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INTRODUCTION. 


Si  , comme  on  ne  peut  en  douter,  le 
mérite  d’un  ouvrage  didactique  se  compose 
de  la  solidité  des  principes  qu'il  renferme, 
des  avantages  que  la  Société  peut  en  reti- 
rer, et  de  l’urgence  des  motifs  qui  en  né- 
cessitent la  publication  , le  recueil  que 
nous  présentons  aux  habitans  du  Départe- 
ment de  l’Aveiron  , ne  peut  manquer  d’ob- 
tenir un  accueil  favorable. 

C’est  une  compilation  formée  de  ce  que 
les  meilleurs  Artistes  vétérinaires  , éclairés 
par  l’observation  et  l’expérience  , ont  pu- 
blie sur  les  maladies  des  animaux  domes- 
tiques , sur  les  signes  qui  les  précèdent 
les  symptômes  qui  les  accompagnent , et 
les  remedes  qu'il  faut  leur  opposer.  J’ai 
recueilli  les  excellens  mémoires  de  Cha- 
bert^,  de  Flandrin  , d’Husard  , de  Gilbert, 
de  ieissier,  des  coopérateurs  de  Rosier , 
les  instructions  envoyées  par  le  Gouverne- 
ment , et  les  observations  que  des  Méde- 
cins et  des  Naturalistes  célèbres  ont  pu- 
bliées sur  l’art  vétérinaire.  Tous  ces  bons 
ouvrages  ont  été  composés  pour  l’utilité  p*- 
biique  , et  chacun  a le  droit  d’y  pr'ser 
£ans  scrupule  ; mais  comme  la  plupa4-  sont 
chargés  de  détails  sur  l’économie  rurale  , 
qui  n’ont  aucun  rapport  avec  1 pj  maladies 
des  bestiaux  , j’ai  cru  rendre  service  aux 


habitaiis  de  la  campagne  , en  leur  offrant, 
clans  un  ou  deux  volumes  , les  mémoires 
les  plus  intéressans  qui  ont  paru  jusqu’ici 
sur  les  maladies  des  animaux  domestiques. 
Cette  collection  est  dont  le  résultat  des 
lumières  , de  l’expérience  et  des  travaux 
des  maîtres  les  plus  célèbres  dans  l’art 
vétérinaire 

Si  l’on  considère  que  les  animaux  do- 
mestiques forment  la  base  fondamentale 
des  richesses  du  cultivateur  ; que  sans  les 
secours  qu’ils  procurent  à l’horame  , la  plu- 
part des  terres  resteroient  incultes  ; que 
nous  leur  devons  une  partie  de  nos  vête- 
mens  et  des  substances  qui  servent  à notre 
entretien  ; en  un  mot , si  l’on  fait  attention 
que  la  grêle  et  les  autres  fléaux  ne  font 
ordinairement  périr  que  la  récolte  d’une 
année,  tandis  qu’une  maladie  contagieuse 
sur  les  bestiaux  anéantit  la  réproduction 
de  plusieurs  années  , en  détruisant  l’instru- 
ment de  la  culture,  et  plus  encore  en  rui- 
nant le  cultivateur  qui  , perdant  toutes  ses 
avances  , n’a  plus  de  ressources  pour  ré- 
parer sa  perte  ; on  comprendra  facilement 
de  quelle  utilité  peut  être  un  ouvrage  qui, 
^His  des  guides  aussi  sûrs  que  ceux  que 
not-s  proposons  , indique  les  symtomes  qui 
carac^risem  les  maladies  des  bestiaux  et 
le  traitaient  qui  leur  convient. 

Quelquvç  circonstancesjlocales  concourent 
encore  donner  à ce  recueil  un  nou- 
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veau  degré  d’utilité  : le  pays  que  nous  ha- 
bitons abonde  en  pâturages  ; on  y élève 
des  bestiaux  de  toute  espèce  ; et  le  germe 
des  maladies  auxquelles  ils  sont  assujétis 
s’y  développe  d’autant  plus  fréquemment  » 
qu’il  y a peu  de  cultivateurs  qui  commis- 
sent ou  qui  pratiquent  les  moyens  de  les 
combattre  ou  de  les  prévenir.  Tantôt,  c’est 
la  mauvaise  construction  des  bergeries  , 
des  étables,  des  écuries;  tantôt  c’est  la 
stagnation  de  Pair  qu’elles  l’enferment,  qui 
rendent  malades  les  animaux  domestiques; 
ici  , le  principe  morbifique  tire  son  origine 
du  trop  grand  nombre  d’individus  qu’on 
entasse  dans  les  étables  , du  séjour  des 
fumiers  , de  la  vapeur  des  lampes,  etc.;  là,  il 
doit  être  attribué  aux  alimens  et  aux  bois- 
sons,  viciés  par  l’intemperie  des  saisons  , ou 
par  de  mauvais  soins.  Il  est  malheureux  sans 
doute  d’avoir  à craindre  des  fléaux  aussi  funes- 
tes; mais  ce  qu’il  y a de  plus  affligeant  encore, 
c’estd’être  privés  du  secours  desmédecins  vé- 
térinaires: il  y en  a très-pieu  dans  ce  Départe- 
ment (i)  qui  aient  les  connoissancesnécessai- 
res  pourpratiquer  avecsuccès  l’exercice  de  cet 
art.  Aussitôt  qu’un  cultivateur  s’aperçoit  quJun 
bœuf  , une  vache  ou  un  cheval  sont  atteints 
de  quelques  maladies  , il  va  souvent  à des 


(i)  Je  place  à la  tête  des  Artistes  vétérinaires  les  plus  habi- 
les, le  citoyen  Froment  résidant  à Concourés  , Canton  de 
Bofouls,  qui  a remporté  le  premier  prix  à l'Fcole  vétérinaire 
de  Lyon. 
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distances  très-éloignées  pour  chercher  un 
homme  qu'une  fausse  réputation  désigne 
comme  expert  dans  la  science  vétérinaire  ; 
celui-ci  arrive,  se  repose  et  faijt  un  long 
récit  des  cures  merveilleuses  qu’il  a opé- 
rées ; bientôt  après  il  se  transporte  auprès 
de  ranimai  malade  ; et  sans  la  moindre 
recherche  des  traces  qui  pourroient  le 
conduire  à la  source  de  la  maladie  , il  dé- 
cide au  premier  coup  d’œil  de  celle  qu’on 
lui  présente  , la  désigne  par  une  dénomi- 
nation quelconque  , et  se  hâte  de  prescrire 
ou  d’administrer  des  remèdes  qu’il  appli- 
que indistinctement  à toutes  sortes  de  maux, 
et  par  conséquent  quelquefois  contraires  à 
la  guérison  qu’il  a promis  témérairement 
d’opérer. 

Le  recueil  dont  il  est  ici  question  suppléera, 
je  l’espére , à la  plupart  de  ces  inconvé- 
niens  : en  assignant  la  cause  de  chaque 
maladie  , ses  développemens  et  ses  pro- 
grès ; il  indiquera  les  moyens  d’en  prévenir 
ou  d?en  arrêter  le  cours  : il  deviendra  pour 
les  artistes  un  guide  sûr  et  facile  à suivre 
dans  la  carrière  qu’ils  ont  à parcourir  : il 
sera  en  même  temps  un  répertoire  où  les  ma- 
réchaux trouveront  les  instructions  néces- 
saires pour  remplacer  les  médecins  vété- 
rinaires, dont  tant  de  Cantons  sont  dépour- 
vus : il  servira  enfin  aux  laboureurs  eux- 
mêmes  qui  avec  du  bon  sens  et  de  la  bonne 
volonté  y apprendront  à connoître  les  mala- 


tîies  qui  attaquent  leurs  bestiaux  et  les 
remèdes  qu’il  faut  leur  opposer. 

Ce  volume  renferme  le  tableau  des  ma- 
ladies qui  sont  communes  à tous  les  ani- 
maux domestiques  ; je  donnerai  ensuite  le 
traitement  de  celles  qui  peuvent  affecter 
chaque  espèce  en  particulier. 

Pour  mettre  cet  ouvrage  à la  portée  des 
cultivateurs  et  le  rendre  intelligible  à toutes 
les  classes  des  lecteurs , j’ai  mis  en  tête 
la  table  des  poids  et  mesures  tant  anciens 
que  modernes  , et  l’explication  des 
diverses  dénominations  qu’on  donne  aux 
médicamens.  * * 

Dans  le  détail  des  maladies  , je  n’ai  pas 
toujours  copié  littéralement  les  recettes  ou 
les  mémoires  que  j ai  employés  j je  me  suis 
souvent  permis  quelques  inversions  de  phra- 
ses , quelques  changemens  d’expressions  , 
lorsqu’ils  m’ont  paru  nécessaires  pour  rendre 
le  sens  plus  clair  ou  pour  éviter  des  redites: 
et  lorsqu’il  s’est  présenté  quelque  mot  thec- 
nique,  quelque  terme  scientifique  qui  ne 
pouvoife  être  entendu  que  par  les  gens  de 
1 art , j’ai  tâché  de  l’éclaircir  par  des  notes 
correspondantes. 
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TABLE 

DES  POIDS  ET  MESURES 
TANT  ANCIENS  QUE  MODERNES. 

--  — — • — — — n - » — 

POIDS  ANCIENS . POIDS  MODERNES. 

- ' m ' ~ ~ 11  S/ 

La  livre  de  médecine  est  composée  de  seize 

hectogrammes. 

onces  : elle  est  égale  à 4,  8915. 

La  demi-livre  est  de  huit  onces  ; elle  est 

hectogrammes.  * 

égale  à.  . . ; 1 . * . . . . . 2,  44^7* 
L’once  est  de  huit  gros  ; elle  est  égale 

décagrammes. 

à. 3,  0572. 

La  demi -once  est  de  quatre  gros  ; elle  est 

décagrammes. 

égale  à.  ........  k ..  i,  6286. 

Le  gros  ou  dragme  vaut  trois  scrupules  ou 
soixante  et  douze  grains*;  il  est  égal 

grammes.  f 

à.  ........  3,  82i5. 

Le  demi-gros  vaut  trente -six  grains  ; il  est 

grammes. 

égal  à i,  9107. 

Le  scrupule  contient  vingt-quatre  grains  , 

grammes, 

il  *est  |égal  à L 2; 38. 

Le  demi-scrupule  vaut  douze  grains  , il 

décigramtnes. 

est  égal  à 4 6,  369; 

Le  grain  estla  soixante  et  douzième  partie  du 

décigrammes. 

gros,  il  est  égale  à.  . . . o,  53o 7. 

MESURES* 


MESURES  ANCIENNES. 
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MESURES  NOUVEILES. 


La  pintede  Paris  contientdeux  livres  ou  trente 
deux  onces  d’eau  froide  , la  température  à 
dix  degrés  a*  dessus  de  la  glace  au 
her-momètre  de  Réauinur,  elle  est  égale 

décilitres, 


a 


9>  62. 


La  chopinë  contient  seize  onces  ou  une 

décilitres. 

livre  j elle  est  égale  à ....  4,  76. 

Le  demi-septier  contient  huit  onces  , il 

décilitres. 

est  égal  .à 2,  38. 

Le  poisson  contient  quatre  onces  , il  est 

décilitres. 

égal  à i,  19., 

Le  demi- poisson  contient  deux  onces,  il 

décilitres. 

est  égal  à o,  59. 


Un  verre  doit  contenir  quatre  onces. 
La  cuillerée  contient  une  démi-once. 


La  brassée  ou  faceicule  est  ce  que  le  bras 
plié  peut  contenir. 

La  poignée  ou  manipule  est  ce  que  la  ni2in 
peut  empoigner. 

La  pincée  ou  pugille  est  ce  que  peuvent 
pincer  les  trois  premiers  doigts  de  ia  main. 


NOTICE 

Des  Mèdicamens  avec  V explication  des 
diverses  dénominations  qu on  leur  a données. 

On  divise  tous  lés  médicamens  , considérés  rela- 
tivement à leurs  effets  sur  l’économie  animale  , 
en  deux  grands  ordres.  Le  premier  comprend  ceux 
dont  l’action  est  connue  , et  dont  on  peut  suivre 
les  effets  : dans  le  second , on  renferme  les  remè- 
des simplement  indiques  par  l'expérience  : les  pre- 
miers sont  nommés  rationnels , et  les  seconds  spé- 
cifiques. 

I>  DIVISION. 
PREMIER  ORDRE. 
Remèdes  indiqués  rationnellement» 
Article  premier, 
Altérons  des  Solides. 

On  appelle  i*.  relachans  , les  remèdes  qui  peu- 
vent écarter  et  ouvrir  pour  ainsi  dire , le  tissu  trop 
resserré  des  solides. 

2.  Condensons , ceux  qui  rendent  peu  à-peu  les 
solides  plus  durs  et  plus  consistans. 

3.  Stimulons  , ceux  qui  rétablissent  le  mouvement 
des  fibres  trop  rallenti  : on  en  distingue  de  trois 
sortes  , les  stimulons  proprement  dits  , qui  occa- 
sionnent un  mouvement  prompt  , subit  dans  les 
muscles  ; les  fortifions  et  roiorans , qui  sont  moins 
pénétrans  que  les  stiinulans  j et  les  astringent  qui 
diffèrent  des  deux  premiers,  en  ce  qu’fis  n augmen- 
tent pas  fortement,  les  mouVemens  et  n’excitent  pas 
ipromptement  les  forces  , mais  produisent  dans  les 
fibres  un  rapprochement  * un  resserrement  qui 
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diminue  leur  volume , et  que  ro*n  connoît  sous  le 

nom  d’ astrtition. 

4.  Caïmans  , ceux  qui  sont  propres  à rallentir 

er  appaiser  le  mouvement  trop  considérable  des 
fibres.  , 

Article  IL 

Altérons  des  Fluides, 

5.  Délayant , ceux  qui  sont  capables  de  dissous 
dre  les  humeurs  épaissies  , de  les  rendre  plus  flui- 
des en  leur  donnant  un  véhicule  plus  étendu. 

6.  Adoucissant  , ceux  qui  adoucissent  l’âcreté 
des  humeurs , en  enveloppant  , pour  ainsi-dire  , les 
particules  acrimonieuses. 

7.  Absorbans , ceux  qui  dénaturent  et  neutrali- 
sent les  matières  âcres  qui  croupissent  dans  les 
premières  voies, 

8.  Dipurans  , ceux  qui  combattent  1 acrimonie 
des  humeurs,  dont  il  est  très-difficile  de  détermi- 
ner la  nature. 

9.  fncarsans , ceux  qui  corrigent  la  fluidité  trop 
considérable  des  humeurs,  et  leur  donnent  le  degré 
de  consistance  nécessaire  pour  l'entretien  de  la  vie 
et  de  la  santé. 

îo.  Atténuant,  ceux  qui  ont  la  propriété  de  di- 
viser les  humeurs  épaissies  , de  détruire  les  engor- 
gemens  et  les  embarras  qu’elles  occasionnent  par 
leur  consistance  et  leur  viscosité. 

Article  III. 

Altérant  des  Solides  et  des  Fluides . 

ï 1 . Raffraîchissans  , ceux  qui  ont  la  propriété 
de  diminuer  le  mouvement  effrene  des  liqueurs  , 
et  sur- tout  d’arrêter  cette  espèce  de  fermentation 
interné  des  fluides  , qui  les  dénaturé  et  les  décom- 
pose plus  ou  moins  promptement. 
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12.  Echauffons  , ceux  qui  accélèrent  le  mouvement 
des  fluides , en  agissant  sur  les  solides  et  en  aug- 
mentant leur  energie. 

SECOND  ORDRE. 

Evacuans. 

i?.  Emétiques  vomitifs  s ceux  qui  ont  la  propriété 
d’exciter  une  convulsioh  de  l’estomac  , de  maniéré 
que  ce  viscère,  se  contractant  de  bas  en  haut  , 
pousse  par  le  cardia  et  l’ésophage  les  matières  qu’iL 
Contient  dans  sa  cavité. 

14.  Purgatifs  , ceux  qui  excitent  une  évacuation 
par  le  bas  : on  distingue  les  eccoprotiques  , qui  dé- 
layent et  entraînent  les  humeurs  contenues  dans 
les  iniestins  ; les  purgatifs  miioratifs  , qui  agissent 
par  une  irritation  douce;  les  cathartiques  qui  sont 
plus  irritans  ou  qui  excitent  des  évacuations  con- 
sidérables , et  enfin  les  drastiques  , qui  sont  les  pur- 
gatifs les  plus  âcres  et  les  pius  violens. 

15.  JJiaphorétiques , Sudorifiques  , ceux  qui  sont 
propres  à augmenter  la  transpiration  et  à faire 
couler  la  sueur. 

16.  Diurétiques  , ceux  qui  ont  la  propriété  de  faire 
couler  l'urine. 

17.  Errhines , ptarmiques,  sternutatoires , ceux  qui 
portent  leur  action  sur  les  nerfs  qui  se  distribuent 
dans  l^s  fosses  nasales  , et  qui  par  l’irritation  qu’ils 
y excitent  produisent  des  secousses  vives  , et  oc- 
casionnent l’ecoulement  de  l’humeur  séparée  dans 
ces  organes. 

18.  Stala gogues  r alivans  , ceux  qui  ont  la  propriété 
de  faire  couler  la  salive,  en  excitant  1 excrétion  après 
avoir  été  administrés  jà  l’intérieur,  et apophlegmati- 
sans  ceux  qui  font  couler  la  salive  par  la  simple 
mastication. 
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ip.  Expectorons  , ceux  qui  sont  propres  à favo- 
riser la  soitie  des  humeurs  amassées  dans  les  bron- 
ches et  leurs  divisions,  sous  la  forme  de  cra- 
chats : on  les  divise  en  trois  classes  ; les  expecto- 
rais adoucissons,  les  expectorons  stimulons  et  les  ex- 
pectorons incisifs . 

20.  Ga'actopJes  ou  Galactophores  , ceux  qui  ont 
‘la  propriété  de  faire  couler  le  lait,  en  excitant 

l’excretion  de  ce  fluide. 

21.  Spermatopées  , ceux  qui  sont  propres  à faire 
couler  la  liqueur  séminale 

22.  Emmena  go  s;ues  , ceux  qui  produisent  des 
évacuations  utérines. 


SECONDE  DIVISION. 


Remèdes  indiqués  par  la  seule  expérience -, 


PREMIER  ORDRE. 

Spécifiques  des  parties. 

a3.  \uEphaliques , ceux  qui  agissent  d’une  ma- 
nière particulière  sur  le  cerveau  et  sur  les  nerfs. 

24.  Ophptalmiques  , ceux  qui  exercent  une  action 
particulière  tt  spéciale  sur  les  yeux. 

2 5.  Adonialgiques  , ceux  qui  calment  les  douleurs 
des  dents  , et  ariëtent  les  progrès  de  la  carie  en  éva- 
cuant l’humeur  pituiteuse. 

26.  Otalgiques , ceux  qu’on  emploie  communément 
dans  les  maladies  de  l'oreille. 

27.  Becchiques  ou  pectoraux , ceux  qu’on  emploie 
contre  les  affections  du  poumon. 

28.  Cordiaux , ceux  qui  relevent  subitement  les 
forces  abattues  , et  qui  semblent  augmenter  le 
mouvement  du  cœur. 
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29.  Stomachiques , ceux  qui  rétablissent  les  force* 
de  l’estomac,  facilitent  la  digestion  et  calment  les 
douleurs  de  la  région  épigastrique. 

30.  Hépatiques  ou  Spléniques  , ceux  qu’on  emploie 
contre  les  maladies  du  foie  ou  de  la  rate. 

3 1 . Utérins  , ceux  qu’on  administre  dans  les  ma- 
ladies de  la  matrice. 

SECOND  ORDRE. 

Spécifiques  des  maladies . 

за.  Ami - épilectiques  , ceux  qui  sont  vantés  comme 
Spécifiques  dans  i'epilepsie. 

Anti  apoplectique  s , ceux  qu’on  emploie  contre 
l’apoplexie. 

34*  Antiphlogistiques , ceux  qui  sont  capables  de 
modérer  la  chaleur  qui  a lieu  dans  un  grand  nom- 
bre de  maladies  , et  sur- tout  dans  les  aigües. 

35.  Antipyrétiques  ou  fébrifuges  , ceux  qui  sont 
propres  à guérir  les  fièvres  intermittentes. 

зб.  Anti-septiques  ou  anti-putrides , ceux  qui  sont 
susceptibles  de  corriger  la  degénerescence  ou  la 
décomposition  des  humeurs  qui  les  rapproche  plus 
ou  moins  de  la  septicité  ou  putridité. 

3 7.  Anù  pyiques , ceux  qui  sont  propres  à arrêter 
la  diathèse  purulente  des  humeurs. 

38.  Anti-spasmadiques.  , ceux  qui  sont  propres  à 
çalnreu  les  affections  nerveuses. 

89.  Ami-  hystériques  , ceux  qui  sont  propres  à 
calmer  les  accidens  spasmodiques  qui  ont  lieu  dans 
les  maladies  du  sexe  et  qui  sont  dus  aux  affections 
de  la  matrice. 

40.  Alexipharmaques  ou  ale  xi  thés , ceux  qui  sont 
propres  à combattre  les  effets  des  poisons , et  sur- 
tout ceux  des  matières  animales  vénéneuses  ^in- 
troduites par  la  piqueure  ou  la  morsure. 

41.  Anti  loi  iniques , ceux  qui  sont  capables  de 
de  préserver  de  la  peste. 


42.  Anti-hydropiques  ou  hydrophogues^  ceux  qui  sont 
propres  à guérir  l'hydropisie  et  à évacuer  les  eaux. 

41-  Anti-hydrophobes  , ceux  qui  sont  employés 
contre  la  rage.  3 

44.  Anti-laiteux  ou  lactifuges , ceux  qu’on  emploie 
dans  les  maladies  laiteuses. 

45.  Anti- dyssentériques , ceux  qui  sont  propres 
à guérir  la  diarrhée  et  la  dissenterie. 

46.  Ann  rachitiques , ceux  qu’on  emploie  contre 
le  raehitis  ou  la  chartre  des  enfans 

4J7-  Anti-scrophuleux  , ceux  qui  sont  employés 
contre  les  écrouelles  ou  scrophules  et  le  raehitis. 

4S.  Anti  cancéreux , ceux  qui  sont  propres  à la 
guetison  du  cancer. 

4f*  Anti-arthritiques  ou  anti- goutteux , ceux  qui  sont 
spécifiques  contre  la  goutte. 

50.  Ami  scorbutiques  , ceux  qui  guérissent  le  scor- 
but. 

5 1 . Anti  veneriens , ceux  qui  sont  bons  contre  les 
maladies  véué.iennes. 

5 a.  Ami  psoriques  , ceux  qui  sont  employés  contre 
les  maladies  de  la  peau. 

53.  Anti-dartreux , ceux  qui  sont  propres  à guérir 
16s  dartres. 

54.  Carminatif  ou  physagogues  , ceux  qui  sont  re- 
gardes comme  propres  à calmer  les  douleurs  qui 
proviennent  de  la  présence  de  l’air  ou  de  quelque 
fluide  aeriiorme  dans  les  premières  voiés. 

5^  Vermifuges , ceux  qui  ont  la  propriété  de 
détruire  les  vers. 

, 56i  Vuî»t™jres  , ceux  qu’on  emploie  avec  suc. 
chûtj115  GS  b GSSUreS  > dans  Ies  C0UPS  > dans  les 

57.  Lit  h on  tri p tiques  , ceux  qui  sont  propres  à dis- 
soudre ou  à diviser  les  pierres  dans  la  vessie. 


XIV 

TROISIÈME  DIVISION. 

Remèdes  chirurgicaux. 

58.  Entoilions  , substances  fades  , appliquées  ex- 
térieurement pour  relâcher  et  detendre  les  parties  : 
on  les  appelle  aussi  relâchons,  tempérons  et  humectons. 

5 9.  Résolutifs , ceux  qui  ont  la  propriété  de  fa>re 
disparoître  les  humeurs  amassées  sous  la  peau  , de 
quelque  nature  qu’elles  soienr. 

60.  Répercussifs  , ceux  qui  ont  /a  vertu  de  re- 
pousser, pour  ainsi-dire,  les  humeurs  qui  se  por- 
tent à la  peau  , et  de  les  porter  dans  le  tissu  cel- 
lulaire ou  dans  le  système  vasculaire 

6t.  Discussifs  t ceux  qui  font  dispâroitre  Jes  hu- 
meurs amassées  sous  la  peau,  comme  les  résolu  . ifs,  mais 
avec  une  énergie  et  une  vitesse  beaucoup  p us 
considérable  que  ces  derniers  n'en  ont  dans  leur  action. 

62.  Maturatifs , . ceux  qui  mûrissent,  pour  ainsi 
dire  le  pus  et  facilitent  sa  formation. 

63.  Suppuratifs , ceux  qui  sont  propres  à déterminer 
la  suppuration  avec  plus  d efficacité  et  de  certi- 
tude que  les  maturatifs. 

64.  Digestifs  , ceux  qui  entretiennent  la  suppu- 
ration dépa  établie,  lorsque  les  abcès  sont  ouvert* 
et  dans  l’état  d’ulcère. 

65.  Stïptiques  , ceux  dont  la  quai  te  astringente 
est  très-forte  et  que  l’on  emploie  à l* extérieur. 

66  ■ Détersifs , ceux  qui  ont  la  propriété  défaire 
naître  dans  les  ulcères  de  mauvaise  nature  toutes  les 
bonnes  qualités  dont  il  faut  qu'ils  soient  pourvus 

pour  se  cicatriser  et  se  guérir.  . , 

67.  Dessicatif,  tous  les  remedes  qui  appliques  à 
l’extérieur,  ont  la  propriété  de  faire  duparoitre  la 
trop  grande  humidité  des  plaies , des  ulce.es,  et  d ar- 
rêter leur  écoulement  trop  abondant. 

68.  Enflammons , rubéfions  , vésicatoires  , escaron* 
ânes , ceux  qui  ont  la  propriété  de  produire  sur  la  peau 

une  inflammation  plus  ou  moins  forte  et  tou,  les  pno 

Mpmcïies  qui  en  sont  la  suite. 
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De  la  Fièvre  en  général . 

L a Fièvre  est  un  effort  continuel  de  1a  nature  j 
pour  subjuguer  et  chasser  les  substances  qui  déran- 
gent le  juste  équilibre  des  fonctions  des  animaux. 
Cet  effort  consistant  dans  les  fréquentes  contrac- 
tions du  cœur , et  par  conséquent  dans  les  organes 
de  la  circulation , il  ne  faut  pas  être  surpris  de  voit 
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les  forces  vitales  de  l’animal  qui  en  est  atteint , 
s’accroître  aux  dépens  des  forces  musculaires  des 
autres  parties  du  corps. 

Des  Signes  pour  s'assurer  de  V existence 
de  la  Fièvre  dans  C Animal  , et  de 
ï Accroissement  des  Forces  vitales. 

l'oit r connaître  la  fièvre  et  distinguer  l’accrois* 
sement  des  forces  vitales  de-  l’animal  , il  faut  s’at- 
tachera connaître  l’état  du  pouls  propre  à chaque 
animal , jouissant  d’une  santé  parfaite.  On  compte , 
par  exemple , quarante-deux  pulsations  par  minute 
dans  le  cheval  fait  et  tranquille  ; soixante  - cinq 
dans  un  poulain  extrêmement  jeune  5 cinquante- 
cinq  dans  un  poulain  de  trois  ans  ; quarante  - huit 
dans  un  cheval  de  cinq  à six  ans;  trente  dans  un 
cheval  qui  présente  des  marques  évidentes  de  vieil- 
lesse ; trente  - quatre  et  même  jusqu’à  trente -six 
dans  une  jument  faite  ; ce  qui  prouve  que  dans  les 
femelles  des  animaux  , le  pouls  est  plus  lent  que 
dans  les  mâles.  Le  nombre  des  pulsations  dans  les 
artères  du  bœuf  et  de  la  vache , est  à peu  près  le  mê- 
me que  celui  de  la  jument  et  du  cheval.  Le  pouls 
du  mouton  bat  soixante -cinq  fois  par  minute;  et 
celui  du  chien,  quatre  vingt  dix-sept  fois.  On  doit 
comprendre  que  nous  supposons  toujours  les  ani- 
maux d’une  taille  ordinaire;  mais  le  pouls  est  tou- 
jours beaucoup  plus  fréquent,  lorsqu’ils  sont  d’un 
tempérament  lâche  et  froid  , sur  - tout  lorsqu'il 
s’agit  des  chevaux  qui  habitent  des  pays  maréca- 
geux et  humides. 
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Le  nombre  des  pulsations  dans  les  artères,  étant 
supérieur  à celui  que  nous  venons  de  déterminer, 
la  vélocité  er  la  force  des  battemens  feront  donc 
juger , chez  les  uns  et  les  autres  de  ces  animaux  , de 
l’existence  de  la  fièvre  et  de  l’accroissement  des 
forces  vitales  > mais  à ces  signes  particuliers , il  faut 
y en  ajouter  de  généraux  , tels  qu’une  respiration 
plus  ou  moins  laborieuse,  plus  ou  moins  difficile, 
plus  ou  moins  fréquente  ; une  accélération  plus  ou 
moins  considérable  des  mouvernens  ordinaires  du 
diaphragme  et  des  muscles  du  bas  ventre  , qu’on 
apperçoit  dans  les  flancs,  l’abbattement , la  tristesse, 
b tête  basse , la  rougeur  des  yeux , la  séchéresse  de 
la  langue  , le  dégoût , la  cessation  de  la  rumina- 
tion , le  tremblement  du  pannicule  charnu  et  la 
grande  chaleur  des  tégumens. 

Des  temps  que  l'on  remai  que  dans  ht 

Fièvre . 

Dans  tous  les  genres  et  espèces  de  fièvres  , on 
distingue  trois  temps  ; le  commencement , l’accrois'* 
sement  et  le  déclin. 

Dans  le  premier  temps,  les  symptômes  ont  peu 
d’activité  5 le  cheval  perd  l’appétit  j le  bœuf  et  le 
mouton  ne  ruminent  point , par  la  raison  que  les, 
matières  contenues  dans  les  estomacs,  ne  se  digé- 
rant que  d’une  manière  imparfaite  > le  chyle  qui  en, 
résulte  n’est  pas  assez  élaboré , et  il  se  mêle  avec  le 
sang  avant  que  d’avoir  souffert  la  coction  néces** 
saire  pour  le  tendre  de  bonne  qualité  > car  plus  los 
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fonctions  de  l'estomac  sont  troublées , plus  le 
chyle  acquiert  de  mauvaises  qualités  , et  plus  le 
sang  est  altéré.  On  s’apperçoit  aussi  d’un  trem- 
blement dans  le  pannicule  charnu  Ci),  et  d’un 
froid  fébrile. 

Dans  le  second  temps , le  cœur,  en  se  contrac- 
tant avec  plus  de  force  et  de  vélocité  que  dans  le 
premier  , chasse  le  sang  avec  plus  d’impétuosité  ; 
la  chaleur  de  l’animal  augmente,  et  certaines  hu- 
meurs telles  que  la  sueur  et  les  urines,  paraissent 
plus  abondantes.  Mais  nous  observons  cependant 
que  cette  évacuation  ne  soulage  point  l’animal  , 
la  sueur  ayant  peu  d’odeur , les  urines  étant  pour 
l’ordinaire  claires , légères,  égales  et  peu  troubles , 
et  les  matières  fécales  étant  en  général  desséchées 
et  retenues.  C’est  donc  ici  , c’est  à-dire  , dans  le 
second  temps  , que  la  nature  fait  tous  ses  efforts 
pour  obtenir  la  coction  de  la  matière  fébrile  ou 
morbifique  ; et  plus  cette  matière  paraît  se  porter 
du  côté  du  cerveau  , et  menacer  de  détruire  les 
forces  vitales,  plus  les  symptômes  qui  décélent  la 
fièvre  sont  violensouse  terminent  promptement  , 
par  l’expulsion  de  la  matière,  hors  du  corps  de 
l’animal , par  les  voies  excrétoires  ou  par  la  mort 
de  l’individu. 

Dans  le  déclin  ou  le  troisième  temps,  on  n’ap- 
perçoit  plus  la  même  violence  des  symptômes  , 


( i ) Membrane  qui  est  sous  la  graisse , et  dont  les  muscles 
<îii  corps  sont  enveloppés. 
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puisque  li  crise  se  fait,  ou  est  en  partie  faite , et  que 
tout  annonce  dans  l’animal  un  prompt  rétablis- 
sement. 

Des  Signes  qui  décrient  que  lu  Fièvre  va 

*■  / -il 

se  terminer  par  une  évacuation  sensible. 

La  fièvre  se  termine , Ou  par  les  urines , ou  par 
les  sueurs  , ou  par  les  selles , ou  par  une  expec- 
toration nasale. 

Dans  le  premier  cas,  les  urines  sont  plus  trou- 
bles et  plus  colorées  que  dans  l'éiat  naturel. 

Dans  le  second,  la  sueur  est  copieuse,  âcre  et 
d’une  odeur  forte. 

Dans  le  troisième,  les  matières  fécales  sont  flu- 
ides, jaunes,  muqueuses  et  quelquefois  sanguino» 
lan  tes. 

Dans  le  quatrième  enfin , il  découle  du  nez  de 
l’animal  une  humeur  blanchâtre  , plus  ou  moins 
épaisse. 

Mais  à tous  ces  signes  particuliers  qui  font  con- 
naître que  la  crise  de  la  fièvre  se  fait  par  toutes  ces 
évacuations  , nous  devons  y joindre  des  signes 
avant-coureurs , confirmés  par  une  expérience  jour- 
nalière. Par  exemple  , l’agitation  continuelle  de 
l’animal  qui  a la  fièvre  , la  sécheresse  des  matières 
fécales , la  tension  du  ventre  qu’on  sent  en  y por- 
tant la  main  , la  sécheresse  de  la  peau , l’envie  fré- 
quente d’uriner  , annoncée  par  l’attitude  de  l’ani- 
mal , qui  se  campe , sont  des  indices  que  ia  crise 
va  se  faire  du  côté  des  urines, 
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Lorsque  les  tégumens  paraissent  se  relâcher  r 
s’échauffer,  ce  que  l’on  connaît  en  y portant  la 
main  dessus  ; lorsque  les  épaules , les  cuisses  de- 
viennent chaudes  et  moites  ; lorsque  le  pouls  > 
qu’on  sent  en  portant  le  doigt  indiquateur  sur  la 
partie  voisine  de  la  tubérosité  de  là  mâchoire  pos- 
térieure , par  où  passe  l’artère  maxillaire,  sous  le 
muscle  masseter,  est  plein  et  souple,  on  doit  s’at- 
tendre à une  sueur  critique  , sur-tout  si  l’on  voit 
que  les  urines  sont  diminuées  , et  si  le  ventre 
est  resserré. 

- Les  Borborygmes  ( i ) , la  tuméfaction  plus  ou 
moins  douloureuse  du  bas  ventre,  l’agitation  con- 
tinuelle du  corps  de  l’animal  annoncent  que  la 
crise  de  la  fièvre  doit  avoir  lieu  par  les  selles. 

Enfin  une  respiration  difficile  et  laborieuse , les 
yeux  rouges , gros  et  enflammés , les  expirations 
fortes  et  sonores,  la  toux  avec  ébrouemcnrct  ex- 
pulsion de  matières  contenues  dans  les  naseaux  * 
sont  autant  de  signes  évidens  de  la  crise  par  l’ex- 
pectoration nasale  ; c’est-â-dire , que  la  matière, 
morbifique  ou  fébrile  , passée  par  les  bronches 
pulmonaires , s’échappe  par  le  larinx , et  de  là  par 
le.  nez  de  l’animal. 

Nous  voyons  néanmoins  quelquefois  la  fièvre 
se  terminer  par  des  éruptions  cutanées  , par  des 


( i ) Vents  qui  se  fout  entendre  dans  les  intestins , et  qui  sone 
un  symptôme  d'indigestion. 
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ex  han  thèmes  ( i ) et  par  d’autres  depots  critiques, 
d’autant  plus  longs  à guérir,  que  les  symptômes 
se  sont  montrés  avec  violence.  D’autres  fols,  les 
efforts  de  la  fièvre  sont  si  violens,  l’inflammation 
est  si  vive,  si  considérable,  que  l’on  voit  la  "an- 
grenc  s’emparer  facilement  de  la  partie  où  siège 
la  matière  morbifique  , comme  par  exemple  , dans 
les  fièvres  pestilentielles. 

Causes  de  la  Fièvre. 

Les  causes  qui  produisent  la  fièvre  dans  les 
animaux,  sont  en  général  les  mêmes  que  dans 
l’espèce  humaine.  La  disposition  inflammatoire  du 
sang~,  son  épaississement , sa  stase  et  son  engor- 
gement dans  les  vaisseaux  capillaires,  la  déprava- 
tion des  humeurs  î voilà  les  causes  générales.  Les 
particulières  sont  toutes  celles  qui  peuvent  jetter 
le  trouble  dans  les  fonctions  animales, et  consé- 
quemment obliger  la  nature  à de  plus  grands  ef- 
forts , afin  d’éliminer  la  matière  morbifique  5 tels 
sont  un  air  contagieux  et  infecté , la  mauvaise  qua- 
lité du  foin  et  des  autres  alimens  que  l’on  donne 
aux  animaux  , des  travaux  forcés,  une  transpira- 
tion supprimée  par  le  froid,  ou  par  la  pluie  à la- 
quelle l’animal  aura  été  imprudemment  exposé  , 
quand  il  était  baigné  de  sueur , quand  on  le  laisse 
boire  sans  être  reposé,  aptès  de  grandes  fatigues. 

( 1 ) On  entend  par  ce  mot , la  sortie  de  quelque  matière  mor. 
bifîquc  à la  surface  destégumens  des  animaux,  sous  la  forme  de 
boutons. 


Traitement  de  la  Fièvre  en  général 

Lorsqu’un  jeune  cheval  ou  un  bœuf,  à la  fleur 
de  son  âge,  est  attaqué  d’une  fièvre  violente  , que 
le  pouls , qu’on  sent  à l’endroit  ci  - dessus  indiqué , 
est  plein  ; que  les  vaisseaux  extérieurs  sont  gonflés  ; 
que  les  yeux  sont  rouges  et  enflammés  , etc , il  faut 
se  hâter  de  saigner  l’animal;  mais  s’il  est  avancé  en 
âge  ; s’il  est  faible , maigre , exténué  de  fatigues  > 
épuisé  ; s’il  a la  diarrhée  ou  la  dyssenterie  ; s’il  sue 
beaucoup î s’il  éprouve  un  froid  général;  si  la  ma- 
ladie est  à son  déclin , il  faut  bien  se  garder  de 
pratiquer  la  saignée:  en  un  mot,  avant  que  le 
maréchal  se  décide  à saigner  un  animal  quelconque 
attaqué  de  la  fièvre , il  doit  faire  attention  à l’âge  , 
au  tempérament,  à l’espèce,  âla  constitution  de 
l’air , à l’espace  de  la  durée  de  la  fièvre  et  au  nom* 
bre  des  jours  qu’il  a été  malade.  L’expérience  prouve 
que  la  saignée  n’est  avantageuse  que  les  premiers 
jours  de  la  maladie,  et  quelle  devient  nuisible  le 
quatrième  jour  , en  troublant  les  efforts  de  la  na- 
ture , et  en  empêchant  ou  retardant  lacoction  de 
la  matière  fébrile  ou  morbifique. 

Si  la  saignée  pratiquée  dans  les  trois  premiers 
jours  de  la  maladie , ne  favorise  pas  la  résolution  , 
on  doit  s’attendre  a une  crise  ou  parles  sfellcs,  ou 
pgr  les  urines,  ou  par  la  sueur,  ou  à un  flux  pat 
les  naseaux. 

L’état  des  urines  indique  toujours  quel  sera 

l’effet  des  sueurs.  Sont  - elles  en  petite  quantité 

rouges  i 
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rouges  et  troublés  ? les  sueurs  seront  avanta- 
geuses : sont-elles  , au  contraire  , abondantes , 
aqueuses  et  claires  ? c’est  une  preuve  que  la  crise , 
par  cette  voie , ne  peut  être  qu’imparfaite. 

Dans  le  premier  cas , il  convient  d’entretenir 
la  sueur  par  des  boissons  mucilagineuses  tièdes , 
telles  que  la  décoction  de  racines  de  guimauve, 
etc.;  tandis  que  dans  le  second,  il  faut  l’exciter 
par  des  frictions  sur  les  tégumens,  avec  des  bou- 
chons de  paille  , ou  par  des  couvertures , en 
donnant  quelque  breuvage  légèrement  sudorifi- 
que , fait  d'une  infusion  de  quelque  plante  aro- 
matique, telle  que  l’absinthe,  la  sauge  , etc., 
dans  le  vin  vieux  , et  en  ajoutant , à chaque 
breuvage  . une  once  d’extrait  de  genièvre de 
thériaque  , etc. , suivant  l’exigence  des  cas.  Gar- 
dez-vous bien  d’imiter  certains  maréchaux  , qui 
' en  pareille  circonstance,  ne  craignent  pas  d’ad- 
ministrer les  sudorifiques  les  plus  actifs  à très- 
haute  dose.  Quel  doit  être  l'effet  de  ces  remèdes  * 
sur-tout  au  commencement  de  la  fièvre  , si  ce  n’est 
d’augmenter  les  symptômes  de  la  maladie  , de 
les  rendre  plus  graves,  de  provoquer  une  sueur 
plus  dangereuse  qu’utile,  et  de  faire  périr  l’ani- 
mal le  cinquième  jour  de  la  maladie. 

Dans  les  cas , ou  la  nature  détermine  les  ma- 
tières de  la  fièvre  du  côté  des  voies  urinaires  , 
il  s’agit  alors  de  faire  attention  à la  quantité  et 
aux  qualités  des  urines.  Sont  - elles  copieuses  , 
même  dans  le  tems  ou  la  fièvre  paroît  vouloir 

B 
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se  terminer  ? cet  état  n’annonce  jamais  une  crise 
heureuse.  Il  en  est  de  même  lorsqu’elles  sont 
transparentes  , aqueuses  , privées  de  sédiment  et 
sans  odeur.  Pour  espérer  une  bonne  crise  , il  faut 
au  contraire  quelles  soient  troubles,  colorées, 
de  mauvaise  odeur,  et  chargées  d’un  sédiment 
muqueux;  pour  lors  il  convient  d’aider  la  nature 
par  l’administration  des  breuvages  diurétiques 
répétés,  faits  d’une  infusion  de  feuilles  de  parié- 
taire , en  ajoutant  une  once  de  sel  de  nitre  pour 
chaque  breuvage , sur-tout  si  le  ventre  est  tendu, 
et  si  les  matières  fécales  sont  desséchées.  On 
doit  bien  se  persuader  aussi  que  l’animal  doit  être 
tenu  dans  une  écurie  dont  l’atmosphère  soit 
tempérée. 

On  est  assuré  que  la  fièvre  se  termine  par  la 
voie  des  bronches  pulmonaires , la  trachée-artère  , 
le  larynx,  et  enfin  par  les  naseaux , si  l’on  sap- 
perçoit  de  la  difficulté  de  respirer  et  du  battement 
des  flancs  : on  en  juge  sur-tout  par  la  consistance 
de  l’humeur , qui  flue  jusqu’au  moment  où  la 
fièvre  semble  vouloir  se  terminer  ; l’animal  d’ail- 
leurs paroît  soulagé  à mesure  que  l’expectoration 
nasale  se  fait,  et  que  1 humeur,  loin  de  paitici- 
per  des  qualités  des  matières  purulentes,  comme 
dans  la  pulmonie , devient  de  plus  en  plus  vis- 
queuse, blanchâtre,  jaune  et  rarement  verdâtre. 
Ainsi , lorsque  la  fièvre  se  termine  par  cette  voie, 
il  suffit  seulement  de  donner  a 1 animal  quelques 
breuvages  adoucissons  et  mielleux  ; cest-a  dire  , 
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du  miel  commun,  dissous  dans  une  décoction  de 
racine  de  mauve , de  guimauve , de  fleurs  de  vio- 
lettes, etc;  et  de  l’exposer  à la  vapeur  dès  plan- 
tes émollientes , dans  la  vue  de  débarrasser  les 
bronches  des  substances  hétérogènes  , et  de  con- 
duire par  là  la  maladie  à sa  fin.  Si  la  ccction 
paroissoit  lente  à se  faire , il  faut  avoir  recours 
aux  béchiques  incisifs , donnés  en  bol , et  com- 
posés d’iris  de  Florence  , de  fleurs  de  soufre  , 
de  chaque  une  once  ; de  camphre , myrrhe  , de 
chaque  demi-once  , dans  suffisante  quantité  d’oxy- 
mel  simple.  Ces  remèdes , en  excitant  le  jeu  des 
vaisseaux  , sont  les  plus  propres  à favoriser  la 
résolution  et  l’évacuation  de  la  matière  fébrile 
ou  morbifique,  contenue  dans  les  bronches , après 
l’avoir  atténuée. 

Enfin,  dans  le  cas  ou  la  nature  paroît  incer- 
taine sur  la  voie  qu’elle  doit  se  choisir  pour  ter- 
miner la  fièvre , et  qu’il  y a à craindre  pour  îa 
vi^  de  i animal , il  çst  indispensable  et  meme 
urgent  d’appliquer  sur  le  tégument  de  l’animal , 
des  temedes  capables  a y produire  l’inflammation 
et  la  suppuration,  et  d’y  attirer  non  - seulement 
1 humeur  qui  occasionne  la  fievrs,  mais  encore 
de  la  détourner  du  centre  à la  circonférence.  L’ex- 
pe lie n ce  pane  en  faveur  des  Y'ésicatoires  ; ils 
produisent  de  bons  effets,  dit  Vitet,  soit  en  dé- 
tournant l’impétuosité  du  sang  du  côté  ou  ils 
agissent,  soit  en  déterminant  la  matière  fébrilç 
ycis  lç§  pat  lies  qu’ils  ont  enflarumées , soit  en 
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excitant  un  nouveau  changement  dans  toute  la 
machine , par  leur  action  particulière  sur  les  so- 
lides et  les  fluides.  Ce  précepte  est  si  bien  con- 
firmé par  l’expérience  , que  nous  avons  plusieurs 
fois  retiré  des  effets  merveilleux  de  ces  remèdes , 
dans  une  fièvre  maligne  avec  éruption  , que 
nous  avions  à combattre,  lorsque  les  forces  vi- 
tales paroissoient  s’abattre  entièrement,  et  que 
l’éruption  tardoit  à se  montrer,  ou  ahnonçoit 
une  métastase  ( i ). 

Ce  n’est  pas  assez  d’avoir  considéré  la  fièvre 
en  général  dans  ses  symptômes , dans  ses  causes , 
dans  sa  crise  , et  dans  le  traitement  qui  lui  est 
le  plus  convenable  ; la  tâche  que  nous  nous  som- 
mes imposée , nous  oblige  encore  d’entrer  dans 
le  détail  de  toutes  les  espèces  de  fièvres  auxquel- 
les les  animaux  sont  sujets. 

SECTION  PREMIERE. 

De  la  Fièvre  éphémère. 

Le  nom  d’éphémère  vient  de  ce  que  cette: 
fièvre  ne  dure  dans  l’animal  ordinairement  que: 
vingt-quatre  heures.  Nous  l’avons  vue  pourtanct 
s’étendre  un  peu  plus  dans  quelques  jeunes  che- 
vaux. Ils  y sont  plus  sujets  que  le  bœuf  et  les> 
autres  animaux. 


t i ) Changement  d’une  maladie  en  une  autre  : c’est  une  es- 
pèce de  crise. 
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Signes* 

Le  pouls  qu’on  sent  à l’endroit  ci'dessus  in- 
diqué, c’est-à-dire,  aux  artères  maxillaires,  est 
plein,  libre;  on  compte  par  minute  dix-huit  à 
vingt  pulsations  de  plus  que  dans  l’état  naturel. 
L’animal  sent  un  froid  léger;  il  penche  la  tête  ; 
il  a l’air  triste  ; ii  est  dégoûté  ; il  bat  un  peu 
des  flancs;  il  se  repose  tantôt  sur  une  jambe, 
tantôt  sur  une  autre;  la  bouche  est  chaude;  les 
oreilles  sont  froides , etc. 

Les  jeunes  chevaux  y sont  plus  exposés  que 
les  vieux;  les  travaux  excessifs , l’ardeur  du  soleil , 
le  froid  extrême  en  sont  les  principes  ordinaires. 

Curation. 

Cette  espèce  de  fièvre  cède  aisément  aux  efforts 
de  la  nature,  lorsqu’elle  est  aidée  seulement  de 
la  diète  simple,  et  de  la  privation  des  alimens 
solides  pendant  tout  le  tems  de  sa  durée.  Il  est 
bon  aussi  quelquefois  de  donner  de  légers  dia- 
phoniques en  breuvage,  tels  que  l’extrait  de 
genièvre , à la  dose  d’une  once  dans  de  l’eau 
bouillante  , sur-tout  si  la  respiration  vient  à s’ar- 
rêter, On  use  encore  assez  souvent  des  boissons 
tempérantes,  rafraîchissantes  et  nitreuses;  mais 
elles  peuvent  être  nuisibles , lorsque  l’animal  a 
quelques  dispositions  à suer.  Il  faut  sur  * tout 
avoir  attention  de  tenir  le  ventre  libre  par  quel* 
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qucs  lavemens  émoliiens } en  un  mot , nous  ne 

craignons  pas  d’avancer  que  cette  espèce  de  lièvre 

n’a  absolument  rien  de  dangereux  par  elle-même  j 

si  elle  a quelcme  fois  des  suites  fâcheuses , ce, 
, * • t 
n’est  que  lorsque  le  maréchal  vient  à déranger 

l’ouvrage  de  1a  nature  par  l’administration  des 
purgatifs  à forte  dose  , qu’il  a coutume  d’em- 
ployer en  pareil  cas , ou  par  d’autres  remèdes 
peu  ponvenables. 

SECTION  II. 

De  la  Fièvre,  simple . 

Signes, 

Cette  espèce  de  fièvre  se  manifeste  par  les 
signes  suivans  : l’appétit  de  l’animal  diminue 
la  rumination  dans  .le  boeuf  et  le  mouton  est 
presque  suspendue  ; la  respiration  est  plus  fré- 
quente qu’à  l'ordinaire  5 les  forces  musculaires 
sont  affaiblies  $ les  yeux  sont  légèrement  enflam* 
niés  et  tuméfiés  ; les  oreilles , les  cornes  et  les 
naseaux  sont  froids  pendant  un  court  espace  de 
teins  ; le  tremblement  du  pannicule  charnu  est 
médiocre  ; les  forces  vitales  sont  plus  fortes  que 
dans  l’état  naturel  > les  urines , au  commence- 
ment de  la  maladie,  sont  moins  abondantes  > 
la  transpiration  est  ordinairement  considérable 
vers  la  fin,  principalement  lorsque  les  urines  ne 
donnent  pas  en  grande  quantité  ; la  tête,  du  cheval 
Surtout , es:  pesante  ; son  ventre  paresseux  ; les 
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matières  fécales  sont  noires  et  dures  ; sa  démar* 
che  est  chancelante  ; il  ne  se  couche  que  rare- 
ment ; il  fait  craqueter  ses  dents  î ses  testicules 
sont  pendans  , et  se  relèvent  vers  la  fin  de  la  ma- 
ladie. 

Cest  cette  espèce  de  fièvre  qu’on  a coutume 
de  confondre  à la  campagne-  avec  le  dégoût  , 
maladie  ou  les  seules  fonctions  des  premières 
voies  sont  dérangées  5 aussi  ne  faut-il  pas  êtr® 
surpris  si , dune  fièvre  simple  , on  en  forme 
promptement  une  fièvre  inflammatoire  par  les 
coiciiuiix  et  au  Lies  iemecics  de  cette  espèce  , en 
augmentant  la  circulation  du  sang,  et  en  irri- 
tant trop  vivement  le  système  nerveux. 

Causes. 

. Les  principes  les  plus  fréquens  de  la  fièvre 
simple  sont  les  exercices  outrés,  la  grande  quan- 
tité de  nourriture  , les  alimens  échauffons , tels 
que  l’avoine  , la  luzerne , 1 esparcette  ou  sain- 
foin , le  long  séjour  dans  les  écuries  basses  et 
mal-aérées  et  la  suppression  de  l’insensible  trans- 
piration et  de  la  sueur. 

Traitement. 

Lorsqu  un  cneval  ou  un  bœuf  sont  atteints  de 
la  fièvre  simple , il  faut  mettre  en  usage  la  diète  , 
la  saignée  et  les  lavemens  émolliens  et  mucila- 
gineux.  La  diète  consiste  en  boisson  blanche  et 
du  ton  plus  ©a  moins  humecté  j s’il  y a beau- 
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coup  de  chaleur  dans  la  bouche  et  dans  l’intestin 
rectum  , il  faut  y ajouter  du  sel  de  nitre.  Cette 
pratique  est  bien  opposée  a celle  qui  est  ordi- 
nairement prescrite  et  suivie  par  les  maréchaux 
de  la  campagne  , c’est-à-dire  , à l’usage  du  vin  , 
de  la  thériaque  , des  pelottes  d'assa-fœtida  , au- 
trement appelées  pelottes  puantes , des  breuvages 
aromatiques  et  des  autres  substances  incendiaires. 

Garsault  conseille  de  frotter  les  reins  du  che- 
val qui  a la  fièvre  avec  de  l’eau  de  vie  ; il  re- 
commande encore  de  faire  bouillir  un  demi- 
boisseau  d’avoine  dans  de  l’eau,  de  jetter  cette 
eau , de  lui  substituer  du  vinaigre,  de  fricasser 
ensuite  l’avoine  dans  le  vinaigre  pendant  un  ins- 
tant, de  mettre  le  tout  dans  un  sac,  et  de  l’ap- 
pliquer chaud  sur  les  reins  du  cheval  : quand 
l’avoine  est  froide , ïl  faut  mettre  du  nouveau 
vinaigre  chaud. 

Sans  doute  que  Garsault  prescrit  ce  topique  , 
pour  favoriser  l’expulsion  de  la  matière  qui  oc- 
casionne la  fièvre  , par  les  urines  : mais  les  lave- 
mens  faits  avec  une  décoction  de  racine  de  gui- 
mauve , ne  rempliroient-ils  pas  mieux  l’objet 
désiré,  en  tenant  le  ventre  libre,  en  calmant 
la  chaleur  et  la  vélocité  du  sang  , et  en  favori- 
sant l’expulsion  de  la  matière  ? La  saignée  a aussi 
ses  avantages  dans  cette  maladie,  lorsqu’il  y a. 
une  disposition  inflammatoire.  Les  purgatifs,, 
les  sudorifiques , les  diurétiques  stimulans  doivent: 
être  bannis , les  forces  vitales  étant  assez  actives; 

pour: 
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pour  vaincre  là  résistance  que  lui  oppose  là 
matière  fébrile  , et  étant  d’ailleurs  soutenues  pat 
le  régime  ci-dessus  indiqué. 

SECTION  î I î. 

De  la  Fièvre  simple  de  la  Brebis * 

Dans  cette  maladie  , l’appétit  de  la  brebis  est 
considérablement  diminué;  la  rumination  est 
suspendue  ; elle  se  tient  en  peloton  dans  la  ber- 
gerie, et  ne  sort  qu’avec  peine  de  letable.  Ou 
observe  un  tremblement  plus  ou  moins  fort  dans 
le  pannicule  charnu  ; les  oreilles,  le  bout  du 
nez  , les  épaules , les  cuisses  restent  froids  pen- 
dant quinze  ou  vingt  heures  $ ensuite  tout  le  corps 
prend  une  chaleur  modérée,  jusqu’à  la  fin  de  la 
maladie , qui  se  termine  pour  l’ordinaire  vers  le 
neuvième  jour. 

Causes. 

Nous  comptons  parmi  ces  causes , les  boissons 
trop  froides , le  long  séjour  dans  des  bergeries 
basses  et  mal-aérées , et  le  passage  subit  d’un  aie 
extrêmement  chaud  à un  air  extraordinairement 
froid. 

Curation. 

Parmi  les  bergers,  les  uns  donnent  tous  les 
jours  aux  brebis  atteintes  de  cette  espèce  de  fièvre, 
des  infusions  faites  avec  parties  égales  de  feuilles 
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d’absinthe  et  de  rime  î les  autres  coupent  le  bout 
chaque  oreille  , ramassent  le  sang  qui  découle 
de  la  plaie  , pour  le  mêler  avec  du  sel  et  de  eu* 
min,  et  pour  le  donner  à l’animal.  On  conçoit 
que  le  premier  remède  est  trop  échauffant  pour 
être  indiqué  , sur-tout  dans  la  fièvre  qui  reeon- 
noît  pour  cause  une  excessive  chaleur  ; et  que  le 
second  est  trop  absurde  pour  ne  pas  le  rej  'ter. 
N’est-il  pas  préférable,  au  contraire  , de  saigner 
la  brebis  à la  veine  de  la  mâchoire  ( t ) , de  lui 
donner  de  l’eau  blanche  nitrée  pour  boisson , et 
de  la  purger  avec  du  petit  lait  seulement. 


Le  bœuf  est  plus  exposé  à cette  espèce  de 
fièvre  que  le  cheval  et  le  mouton. 


Elle  se  manifeste  par  un  affoiblissement  subit 
des  forces  musculaires  : elles  sont  si  affaiblies. 

( i ) Ces  veines  son"  des  divisions  des  jugulaires;  elles  ram-, 
pent  de  chaque  côté  des  os  maxillaires  et  sous  la  peau  qui  rc- ■ 
couvre  les  muscles  malaires.  Pour  faire  cette  saignée , coupez; 
avec  des  ciseaux  la  laine  sur  la  jugulaire,  et  à l’endroit  où  vous; 
voulez  opérer  ; mettez  une  ligature  vers  la  partie  moyenne  de: 
l’encolure  , afin  d’occasionner  le  gonflement  du  vaisseau  pac: 
l’obstacle  que  cette  même  ligature  opposera  au  retour  du  sang», 
armez-vous  d’une  lancette  , et  ouvrez  la  veine  au  point  cù  elle: 
vous  paroîtra  le  plus  gonflée  : ôtez  la  ligature  , et  «îeuez  une: 
iping’c , ou  faites  quelque  point  de  suture. 


SECTION  IV. 
De  la  Fièvre  maligne. 
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que  lanimal  qui  en  est  atteint,  est  obligé  de  se 
tenir  couché.  Les  yeux  sont  tristes  et  larmoyans  ; 
et  le  pouls  dans  son  état  presque  naturel  : le 
poil  est  terne  et  hérissé  ; il  s’arrache  facile- 
ment i l’animal  plie  sous  lui , lorsqu’on  lui  passe 
la  main  sur  les  reins  ; il  refuse  toute  espèce  d’ali- 
mensi  la  rumination  est  suspendues  les  urines 
sont  troubles , souvent  claires  et  peu  abondantes; 
la  peau  est  sèche  ; \ 'épine  du  dos  douloureuse  s 
la  chaleur  des  tégumens  naturelle  et  très-rare- 
ment accompagnée  de  sueur  ; la  respiration  grande 
et  laborieuse  , quelquefois  petite , fréquente  et 
avec  soupirs  la  bouche  est  sèche  5 la  langue  blan- 
che, souvent  tirant  sur  le  noir;  les  matières  fé- 
caies  sont  tantôt  fluides,  tantôt  desséchées,  sans 
avoir  rien  de  fétide. 

Rien  de  plus  commun  aujourd’hui  que  de  voir 
confondre  cette  espèce  de  fièvre  avec  d’autres  ma- 
ladies aigries.  Nous  entendons  dire  journellement 
a certains  maréchaux , lorsqu’un  cheval  est  atta- 
qué d’une  maladie  grave , qu’il  ne  connoit  pas  , 
qu'il  est  affecté  de  fièvre  maligne  : c’est  bien  là 
le  vrai  moyen  d entretenir  son  crédit , en  cas  que 
1 animal  vienne  a périr.  Il  est  vrai  que  presque 
toutes  les  fievres  sont  souvent  accompagnées  des 
affections  de  la  tete , qui  rendent  la  maladie  grave  > 
mais  ces  affections  ne  sont  que  passagères  et  symp^ 
tomatiques  , tandis  qu’elles  sont  essentielles  à 
la  fievre  maligne,  et  l’accompagnent  dans  tous 
ses  tems  , cette  espèce  de  flèvre  ayant  sans 
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contredit  son  principal  siège  dans  les  nerfs  et 
le  cerveau. 

Causes. 

Les  causes  de  la  fièvre  maligne  sont  tous  les 
alimens  corrompus , une  constitution  particulière 
de  l’air , les  grandes  chaleurs  de  1 été , les  eaux 
bourbeuses  et  fétides  qui  servent  de  boisson , les 
travaux  excessifs  et  outrés,  sur-tout  pendant  les 
grandes  chaleurs. 

Il  est  des  signes  avant-coureurs  de  cette  mala- 
die, qui  décèlent  que  l’animal  va  périr  : tels  sont 
par  exemple  , la  noirceur  et  la  sécheresse  de  la 
langue,  les  cxcrémens  secs  et  de  couleur  noire 
les  mouvemens  convulsifs  des  extrémités,  l’agita- 
tion continuelle  de  l’animal,  la  chaleur  extrême 
des  tégumens , leur  sécheresse , la  respiration  la- 
borieuse, les  grands  soupirs  répétés,  le  grand 
battement  des  flancs,  et  sur-tout  le  pouls  foible. 

Traitement. 

Ccst  ici  qu’il  est  urgent  d’administrer  les  rc-. 
medes  avec  prudence,  cette  maladie  étant  près-, 
que  toujours  décidée  avant  le  septième  jour. 
Ainsi , l’animal  est-il  jeune,  vigoureux,  sanguin  ? 
saignezde  plusieurs  fois  à la  veine  jugulaire  dans 
l’espace  de  vingt-quatre  heures  ; donnez-lui  tous 
les  jours  des  breuvages , ou  bien  des  bols  faits 
d’une  once  de  sel  de  nitre  , de  trois  drachmes 
de  camphre  et  de  suffisante  quantité  de  miel,  Si 
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la  bouche  est  sèche,  contentez-vous  de  l'abreu- 
ver et  de  le  soutenir  avec  de  l’eau  blanche  ni- 
trée  seulement.  Les  forces  vitales  paroissent-elles 
diminuer  ? empressez-vous  d’appliquer  de  larges 
vésicatoires  sur  les  deux  fesses.  Ne  saignez  jamais 
l’animal  le  troisième  jour  de  la  maladie , elle 
seroit  mortelle  : ne  lui  donnez  non  plus  aucun 
breuvage  sudorifique,  à moins  que  vous  ne  soyiez 
physiquement  sur  de  quelques  signes  qui  annon- 
cent une  crise  par  les  sueurs.  La  soif  de  l’ani- 
mal est-elle  extrême  ? faites  dissoudre  dans  l’eau 
blanche  de  la  crème  de  tartre  : donnez-lui  même 
du  petit  lait,  si  vous  en  avez.  N’oubliez  pas 
dç  lui  faire  sentir  de  tems  en  tems,  de  l’esprit 
volatil  de  sel  ammoniac , pour  lui  réveiller  les 
forces  vitales , que  Vous  entretiendrez  par  de  fré- 
quentes fumigations  dans  l’étable,  avec  des  baies 
de  genièvre  dans  le  vinaigre.  Observez  sur-tout  de 
bouchonner  de  tems  en  tems  l’animal , de  le  tenir 
dans  une  écurie  propre , et  dont  l’atmosphère 
soit  d’une  chaleur  tempérée. 

SECTION  V (i). 

De  la  Fièvre  des  Cochons. 

Un  cochon  qui  a la  fièvre  penche  la  tête  d’un 
coté:  il  se  met  tout  d’un  coup  à courir,  et  s’ar- 
rête un  instant  après. 

( i ) Cet  article  concernant  ia  fieyre  du  cochon  , esc  extrait 
du  livre  intitulé,  h Gaffa  dy  fwmkr  ? j>3t  Arthur  Ycung  , zC 
fart*  ?■  fin  ' , 
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Cette  maladie  est  ordinairement  accompagnée 
ci  etourdissemens  ; les  animaux  qui  en  sont  atteints, 
tombent  et  meurent,  si  on  ne  vient  prompte- 
ment à leur  secours. 

L’étourdissement  n’est  produit  que  par  une 
trop  grande  abondance  de  sang  ; la  preuve  en 
est  incontestable,  puisque  si  on  les  saigne  à tems, 
Ils  ne  manquent  pas  de  se  rétablir. 

Remède. 

Il  faut  observer  de  quel  côté  le  coc-hon  penche 
la  tete , et  le  saigner  à l'oreille  ou  au  cou  du 
côté  opposé  ( i ). 

Il  y a des  gens  qui  le  saignent  sous  la  queue , 
deux  pouces  au-dessous  du  croupion  ; mais  il  est 
plus  siir  de  le  saigner  à l’oreille  ou  au  cou. 


( i ) Les  veines  jugulaires  du  cochon,  sont  très-enfoncées, 
recouvertes  d’une  peau  épaisse  e:  d’une  quantité  considérable  de. 
graisse  , en  quelque  sorte  inaccessible.  La  ligature  ne  donne  au- 
cun signe  de  leur  existence  , à moins  que  l’animal  ne  soit  mai- 
gre et  pour  ainsi  dire,  dans  l’atrophie  ; mais  alors  la  saignée 
est  rarement  indiquée.  Les  veines  auriculaires,  placées  sur  la 
face  interne  des  bords  des  oreilles  , sont  assez  grosses  pour  être 
facilement  ouvertes  par  le  moyen  de  la  lancette  ; celle  de  ces 
veines  répondant  au  chanfrein  est  plus  forte  que  celle  du  côté 
opposé.  C’est  donc  sur  celle-là  qu’il  faut  exécuter  l’opération. 
Pour  cet  effet,  mettez  une  muserole  à l’animal,  et  faites  - lui 
tenir  la  tête  par  un  aide  : prenez  l'oreille,  redrcssez-la  et  renver- 
sez-la  sur  la  nuque  ; pressez  la  veine  près  de  la  conque  , aSt 
de  faire  gonfler  le  vaisseau;  et  piquez-le  avec  une  laacettç. 
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D’ailleurs , il  y a une  raison  pour  ne  le  saigner 
sous  la  queue  que  le  moins  qu’il  est  possible. 
Il  la  porte  toujours  frisée,  quand  il  est  en  bonne 
santé  :1a  saignée  l’en  empêchcroit  ; et  les  por- 
chers  connoîtroient  moins  facilement  quand  il 
seroit  malade. 

La  quantité  de  sang  doit  être  réglée  selon  le 
poids  de  1 animal  ; on  en  tire  dix  onces  à un 
cochon  qui  pèse  de  cent  à cent  vingt  livres  , et 
douze  onces  a un  cochon  qui  pèse  deux  cents 
et  plus. 

Régime. 

11  faut , après  que  le  cochon  a été  saigné , le 
tenir  chaudement  à letable  pendant  un  jour  ou 
deux.  On  lui  donne  pour  toute  nourriture  de  la 
farine  d’orge  délayée  dans  de  l’eau  chaude  : sa 
boisson  doit  être  tiède.  Il  est  bon  de  mettre 
dans  la  bouillie  de  farine,  une  demi-once  par 

jour  d ecorce  de  chêne , réduite  en  poudre  très- 
fine. 

SECTION  VI, 

De  la  Fièvre  maligne  des  Chiens. 

C’est  de  l’excellent  ouvrage  des  Recherches  his 
toriques  et  physiques  sur  les  maladies  épizootiques ] 
par  M.  Paulet  , que  nous  tirons  cet  article. 
H y a plusieurs  années,  dit  ce  docteur  célèbre  , 
qu'on  observe  une  fièvre  maligne  qui  détruit  les 
chiens , quon  appelle,  la  maladie  des  chiens. 
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Le  premier  jour , ranimai  a une  démangeaison 
au  nez  et  les  yeux  ternes  ; il  éternue  souvent  ; il 
est  comme  enchifrené.  Le  deuxième  jour,  il  traîne 
la  partie  postérieure  du  corps  ; il  est  penché  sur 
un  des  cotés  ; il  ne  peut  se  soutenir  sur  ses  jam- 
bes , de  derrière  sur-tout  ; il  est  dans  un  état  de 
stupeur.  Le  troisième , ces  accidens  continuent  ec 
la  stupeur  augmente.  Le  quatrième  , il  coule  du  nez 
une  mucosité  épaisse  , semblable  à du  blanc  d’œuf, 
qui  sort  par  filandres  ; l’animal  est  constipé , quel- 
quefois il  rend  des  matières  fort  dures  et  teintes 
de  sang  : il  a une  fièvre  très-considérable  et  acca- 
blement ; l’animal  ne  desire  ni  de  manger  ni  de 
boire  : il  est  très-assoupi  ; sa  langue  est  chargée  ; 
tout  son  corps  est  très  - sensible  , lorsqu’on  ls 
touche.  Cet  état  se  soutient  pendant  plusieurs 
jours  s dans  cet  intervalle  , il  éprouve  des  al- 
ternatives de  froid  et  de  chaud , des  tremblemens  ; 
il  est  toujours  assoupi.  La  foiblesse  des  reins , 
dans  les  uns  , n’est  qu’accidentelle  et  revient  par 
intervalles  ; dans  les  autres  , elle  est  continuelle. 
Lorsqu’elle  n’est  que  passagère  , on  remarque  que 
la  connoissance  vient  à l’animal , lorsque  cette 
foiblesse  le  quitte.  Enfin  , les  excrémens , l’ha- 
leine  et  tout  le  corps  deviennent  très-puans  > le 
poil  lui  tombe  » l’accablement  se  soutient  quel- 
quefois plus  de  quarante  jours  ; et  cette  maladie 
se  termine  ou  par  une  éruption  galeuse  à la 
peau  , ou  par  un  dépôt  sur  les  jambes,  principale- 
ment aux  articulations , ou  par  un  engorgement 

des 
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des  glandes  parotides  > et  si  l’animal  s’en  relève  , 
il  perd  ordinairement  la  finesse  de  quelqu’un 
de  ses  sens  , quelquefois  l’ouïe  et  l’odorat  entière- 
ment. La  plupart  restent  comme  hébétés. 

On  en  réchappe  plusieurs  , en  appliquant  des 
trochisques  de  minium  dans  l’ouverture  des  abcès 
formés  aux  articulations  ; cet  escarrotique  rend 
l’ouverture  plus  grande,  en  rongeant  les  chairs, 
et  après  la  chute  de  l’escarre  , on  observe  qu’il 
s’y  établit  une  bonne  suppuration  , qui  est  essen. 
tielle  dans  ce  cas  pour  sauver  la  vie  à l’animal. 

Pour  empêcher  ces  sortes  de  dépôts  aux  arti- 
culations , on  a fait  à plusieurs  des  incisions  aux 
tégumens  de  la  cuisse , dans  lesquelles  on  intro* 
duisoit  du  mercure  , ce  qui  n’a  procuré  aucun 
soulagement  marqué  , mais  y a déterminé  sou- 
vent le  dépôt , et  en  a préservé  l’articulation. 

Quant  aux  remèdes  internes,  ajouté  M.  Paulet, 
on  a employé  avec  succès , le  soufre  doré  d’anti- 
moine dans  le  beurre  ordinaire.  La  dose  pour  les 
petits  chiens  est  de  deux  grains  , et  de  six  pour 
les  gros,  tous  les  jours , de  trois  en  trois  heures , 
dans  un  bouillon  léger , fait  avec  les  têtes  de 
mouton  ; cela  les  fait  vomir  et  évacuer  : quel- 
quefois , pour  rendre  ce  remède  plus  actif,  on  y 
a ajouté  trois  ou  quatre  grains  de  tartre  éméti- 
que. Quelques  personnes  ont  employé  avec  un 
pareil  succès , les  hydragogues , sur-tout  le  dia- 
grcde  , à la  dose  de  trois  ou  quatre  grains  par 
jour , ce  quî  les  évacue  très-bien. 


D 
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Une  maladie  à peu- près  semblable ik  cîe  grands 
ravages  en  Languedoc,  en  1777  , 177s  et  1779  : 
elle  étoit  épizootique  et  contagieuse  ( 1 ).  Les 
chiens-courans , les  cihens-loups  et  les  épagneuls 
en  furent  spécialement  attaqués  ; les  uns  deve- 
noient  aveugles  ,*  les  autres  recouvroient  la  vue 
un  mois  ou  quarante  jours  après  la  fin  de  la  ma- 
ladie. Le  tartre  émétique  donné  au  commence- 
ment , les  infusions  du  coquelicot  et  des  têtes 
de  pavot,  auxquelles  on  ajoutoit  deux  drachmes 
de  sel  de  ni'tre  pour  chaque  potion  ; et , pour 
les  chiens  les  plus  gros  , les  fumigations  de  cas- 
carilies  , qu’on  faisait  sous  le  nez  de  ceux  qui 
jetoient , produisirent  des  effets  merveilleux. 

SECTION  VII. 

De  la  fièvre  putride  maligne. 

Cette  maladie  est  ordinairement  épizootique 
et  contagieuse.  Elle  s’annonce  par  la  tristesse  et 
la  perte  d’appétit  : lorsqu’elle  est  déclarée  , il  y 
a diminution  de  lait  dans  les  vaches , dégoût  ab- 


( 1 ) La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  -les  épizooties 
confondent  ensemble  et  regardent,  pour  ainsi  dire,  comme  syno- 
nimes  les  mots  épizootie  et  contagion  , quoiqu’il  puisse  régne!  des 
malad'es  épizootiques  non  contagieuses,  comme  des  maladies  con" 
tagieuses  non  épizootiques.  U est  important  néanmoins  de  faire 
cette  distinction , comme  il  le  seroir  également  de  f xer  les  idées 
d’une  manière  positive , sur  ce  qu’on  appelle  maladies  conta- 


gieuses. 
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sol u ; la  rumination  cesse  entièrement.  L’animal 
est  fout  triste  ; iL  porte  la  tête  et  les  oreilles 
basses  ; la  vue  se  trouble  et  sa  tristesse  se  change 
en  stupeur;  les  yeux  sont  larmoyans , mais  sans 
être  pour  l’ordinaire  ni  rouges  ni  enflammes  ; il 
découle  des  naseaux  une  mucosité  gluante  et  jau- 
nâtre ; les  cornes  et  les  oreilles  deviennent  froides  : 
bientôt  après  surviennent  des  frissons  irréguliers» 
auxquels  succède  une  chaleur  fébrile  de  peu  de 
durée  ; les  poils  se  hérissent  et  se  détachent  faci- 
lement de  leur  cuir , lorsqu’on  les  tire  avec  les 
doigts  ; ia  respiration  est  gênée  ; le  pouls  a plus 
de  plénitude  que  dans  l’état  de  santé  , sans  être 
dur  ni  trop  plein  ; la  langue  est  humide  et  blan- 
châtre ; les  urines  d’abord  sont  troubles , elles 
deviennent  ensuite  claires  et  limpides  : les  ma- 
tières  fécales , dès  le  commencement  sont  dures 
et  peu  abondantes  ; mais  le  troisième  jour  , le 
dévoiement  commence  à se  déclarer  et  les  ma- 
tières fécales  sont  couvertes  d’une  espèce  d’huile 
fétide.  On  voit  quelquefois  paroître  sur  les  ani. 
maux  qui  en  sont  attaqués,  des  tumeurs  qui  aug- 
mentent insensiblement,  et  qui  fixent  leur  siège 
sur  les  tégumens  ; les  forces  sont  très-abattues  ; 
l’animal  gémit , bat  des  flancs  ; il  est  oppressé  et 
pousse  des  soupirs  ; les  yeux  se  troublent , ils 
deviennent  jaunes  et  sont  toujours  larmoyans  ; 
les  convulsions  paroissent  et  sont  bientôt  suivies 
de  la  mort. 
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Traitement. 

\ 

D’après  tous  ces  symptômes , les  indications 
que  la  maladie  présente  consistent  d’abord  à arrê- 
ter les  progrès  de  l’inflammation  , quoiqu’elle  ne 
paroisse  jamais  bien  vive  , mais  sur-tout  ceux  de 
la  putridité  et  de  la  gangrène.  On  parvient  à rem- 
plir cette  première  tâche  , en  mettant  l’animal  à 
l’eau  blanche  , à laquelle  on  ajoute  , sur  environ 
un  seau  de  cette  eau  , six  onces  de  la  liqueur  an- 
ti-septique du  célèbre  médecin  vétérinaire  de  Lyon, 
qui  est  un  mélange  d’eau  camphrée  et  de  vinai- 
gre , à parties  égales.  Si  les  symptômes  augmen- 
tent d’intensité,  il  convient  d’ajouter  à quatre 
jivres  de  cette  eau  blanche  anti-septique  , demi- 
livre  de  miel  commun  , quatre  onces  de  quin- 
quina , autant  de  racine  de  gentiane  , qu’on  par- 
tage en  quatre  prises,  pour  un  jour,etqu’on  donne 
avec  la  corne.  Les  gens  de  la  campagne  peuvent 
substituer  au  quinquina , en  cas  qu'il  soit  trop 
cher , la  même  dose  d’écorce  de  saule.  La  saignée , 
suivant  Dufot , médecin  pensionnaire  de  la  ville 
de  Soissons , qui  observa  cette  maladie  dans  le 
Lyonnais  en  1770  , ne  paroît  point  indiquée  dans 
aucun  tems  de  la  maladie  , par  la  raison  que  la 
plénitude  du  pouls  n’est  pas  assez  considérable  , 
et  que  d’ailleurs  cette  plénitude  est  plutôt  l’effet 
d’une  raréfaction  du  sang , que  celui  d’une  plé- 
thore sanguine.  La  saignée  alors , bien  loin  de 
soulage  i animal  > trouble  les  efforts  de  la  nature  » 
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en  diminuant  les  forces  vitales.  Les  purgatifs  sont 
indiqués  au  commencement  et  à la  fin  de  la  ma- 
ladie. Ceux  qu’on  emploie  avec  succès,  sont  trois 
onces  de  sene , et  quatre  onces  de  miel  commun , 
sur  lesquels  on  verse  une  livre  d’eau  bouillantes 
et  d’heure  en  heure,  on  fait  boire  à l’animal 
environ  une  livre  d’eau  blanche  : il  est  bon  que 
les  purgatifs  soient  secondés  par  quelques  lave- 
mens  émolliens.  L’expérience  prouve  que  les  la- 
vemens  purgatifs , ni  les  breuvages  de  même  na- 
tine,  composes  des  drastiques  les  plus  forts  , tels 
que  le  jalap , 1 a^oes , ainsi  que  les  préparation5 
d antimoine  , administrées  sur-tout  à forte  dose  , 
ne  produisent  aucun  bon  effet.  Les  remèdes  ainsi 
employés  augmentent  constamment  les  batte- 
mens  des  flancs,  causent  les  plus  vives  agitations 
dans  1 intérieur  de  l’animal , sans  cependant  pro- 
curet-plus  d’évacuation. 

Quant  au  traitement  des  tumeurs  qui  parois- 
sent  quelquefois  sous  les  tégumens  , il  faut  les 
ouvrir  avec  l’instrument  tranchant.  L’extirpation 
faite  , on  laisse  saigner  la  plaie  , et  on  la  panse 
avec  1 onguent  digestif , et  non  avec  des  causti- 
ques, dont  1 emploi  est  toujours  nuisible  en  pa- 
reil cas,  en  ce  quils  augmentent  la  douleur . et 
troublent  les  crises  salutaires  que  la  nature  cher- 
che à former , par  ces  dépôts. 

( Cette  maladie  est  contagieuse  et  épizootique  ; 
elle  exige  donc  des  secours  préservatifs» 
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SECTION  VIII. 


De  h Fièvre  inflammatoire. 


Le  bœuf  y est  beaucoup  plus  sujet  que  le 
cheval  ; dès  qu’il  commence  d’en  être  attaqué  , 
il  a^  les  oreilles , les  cornes  et  les  tégumens  froids; 
le  pannicule  charnu  tremble  ; l’animal  est  inquiet, 
s’agite  , se  couche  , se  lève  ; ses  yeux  deviennent 
rouges,  enflammés  et  larmoyans;  les  oreilles  , 
les  cornes  et  les  tégumens  prennent  une  chaleur 
considérable  ; la  langue  et  le  palais  sont  secs  et  bru- 
lans  ; il  a l’halcine  chaude  , la  tête  basse , les  oreilles 
pendantes  : il  est  dégoûté  ; il  cesse  de  ruminer  > 
la  vache  perd  le  lait  ; les  excrémens  sont  dessé- 
chés et  de  couleur  noire  ; tantôt  l’animal  fiente 
souvent  et  peu,  tantôt  il  est  constipé  ; il  urine 
quelquefois,  mais  rarement  et  avec  beaucoup  de 


peine  ; la  couleur  des  urines  est  rougeâtre  ; la 


respiration  est,  pour  l’ordinaire,  pénibles  l’ani- 
mal pousse  de  longs  soupirs;  les  forces  muscu- 
laires diminuent  peu-à-peu , tandis  que  les  forces 
vitales  semblent  s’accroître  ; ordinairement  l’ani- 
mal est  plus  fatigué  la  nuit  que  le  jour  ; et  sou- 
vent l’inflammation  attaque , le  troisième  ou  le 
cinquième  ou  le  septième  jour , une  partie  inter- 
ne , telle  que  le  poumon , le  larynx , les  intes- 
tins , etc.  ; ce  qui  donne  lieu  à une  péripneumo- 
nie , à une  angine  ou  esquinancie , â la  dissen- 
terie  5 ou  bien  > elle  se  manifeste  sur  une  partie 
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externe,  sur  laquelle  paroissent  des  tumeurs, 
qui  participent  du  bubon  ou  du  chancre. 

On  ne  peut  point  exactement  fixer  la  durée 
de  cette  espèce  de  fièvre  ; mais  il  est  d’observa- 
tion , que  lorsque  les  symptômes  ne  paroissent  pas 
graves , et  qu’ils  marchent  avec  lenteur,  alors 
la  maladie  se  termine  vers  le  onzième  ou  le  qua* 
torzième  jour,  tandis  que  l’animai  meurt  le  troi- 
sième , et  plus  souvent  le  cinquième  jour,  lors- 
que iCS  symptômes  se  montrent  avec  violence. 

Causes. 

. Nous  rangerons  parmi  les  principes  ordinaires 
de  la  fievre  inflammatoire , les  viole  ns  exercices  , 
les  chaleurs  excessives  de  1 été  , la  mauvaise  qua- 
lité des  eaux  et  des  alimens , et  la  constitution, 
particulière  de  l’air. 

Cette  maladie  étant  donc  ordinairement  épi- 
zootique et  conragieuse,  il  est  aisé  decompren- 
aie  quel  doit  être  le  aanger  de  la  cohabitation, 
d’un  grand  nombre  de  boeufs  réunis  dans  la  même 
étable  ; il  y a déjà  long-tems  que  nous  nous  éle- 
vous  contre  cette  prévoyance  mal  placée  des 
bouviers  qui,  pour  se  procurer  beaucoup  d en- 
grais .entassent  les  animaux  dans  la  même  enceinte 
et  ies  exposent  à une  infinité  de  maladies',  presque 
toujours  dangereuses;  mais  ils  ne  nous  écoutent 
point.  Jusques  à quand  préféreront-ils  que  la  fé- 
condité de  la  terre  soit  pa,vée  par  le  sacrifice  de 
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leurs  bœufs , sans  lesquels  ils  ne  sauroient  la  fer- 
tiliser , plutôt  que  de  renoncer  à leurs  cruelles 
habitudes  ? Jusques  à quand  seront-ils  aveuglés 
sur  leur  propre  intérêt  ? N'entendront-ils  jamais 
la  voix  de  la  raison,  en  secouant  les  préjugés 
ruineux , dont  ils  ont  été  si  souvent  les  victimes  ? 

Traitement. 

Il  s’agit  de  diminuer  la  quantité  du  sang,  de 
modérer  le  mouvement  du  cœur , et  de  diminuer 
la  disposition  inflammatoire  des  humeurs,  en 
saignant  l’animal.  Il  est  prouve  par  1 expérience , 
que  la  saignée  est  de  tous  les  remèdes  celui  qui 
soulage  le  plus  promptement  ; et  que  plus  on  la 
retarde,  plus  le  sang  devient  couenneux;  mais 
la  dose  du  sang  à tirer,  nous  le  répétons , doit 
être  toujours  proportionnée  aux  forces , a 1 âge  , 
à la  taille,  à l’espèce  et  à l’intensité  des  symp- 
tômes qui  accompagnent  la  maladie.  On  ne  ris- 
que rien  de  répéter  la  saignée  trois  ou  quatre 
fois  dans  l’espace  de  quarante  - huit  heures. 
Si , au  commencement  du  troisième  jour , les 
symptômes  subsistent  encore,  on  ne  doit  pas 
craindre  même  de  la  répéter.  11  faut  administrer 
des  boissons  tempérantes  et  mucilagineuses , d’une 
décoction  de  mauve  , de  guimauve,  etc. , en  y 
ajoutant  du  sel  de  nitre  pour  le  cheval, et  de  la 
crème  de  tartre  pour  le  bœuf.  Qu’on  se  garde 
bien  d’exciter  l’excrétion  des  urines  ou  des  sueurs , 
au  commencement  de  la  maladie,  par  l’usage 
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diurétiques  et  des  diaphoniques , et  môme  vers 
la  fin  avec  les  cordiaux  , comme  ou  le  pratique 
journellement  à la  campagne  ; ce  seroit  le  vrai 
moyen  de  suspendre  ou  de  retarder  toutes,,  les 
excrétions,  parce  que  la  fièvre  étant  plus  violente, 
les  sueurs  , les  urines  et  les  autres  excrétions  doi- 
vent diminuer.  Les  lavemens  émolliens  sont  aussi 
d une  utilité  essentielle  dans  cette  maladie  , par 
la  vertu  qu  ils  ont  d’entraîner  les  excrémens  durs 
et  arrêtés  dans  les  petits  intestins , de  fomenter 
toutes  les  parties  contenues  dans  le  bas-ventre  , 
d établir  une  dérivation  du  côté  de  cette  même 
partie  , de  diminuer  l’impétuosité  du  sang  vers  la 
tète , de  détendre  1 abdomen  , et  de  favoriser  , 
par  conséquent,  un  flux  d’urine  plus  abondant  et 
plus  facile.  On  peut  rendre  ces  lavemens  purgatifs , 
en  y faisant  dissoudre  quatre  onces  de  pulpe  de 
casse  j mais  ces  lavemens  ne  sont  indiqués  qu’au 
commencement  de  la  maladie  pour  seconder  l'effet 
des  remèdes  mucilagineux  , et  sur-tout  pour  n’a- 
voir pas  recours  aux  forts  purgatifs , toujours  dan- 
gereux dans  la  fièvre  inflammatoire. 

Mais  lorsque  la  matière  fébrile  , au  lieu  de  se 
procurer  une  issue  par  les  vaisseaux  excrétoires 
paroît  au  contraire  se  porter  vers  le  cerveau  , il 

Eaut  se  hâter  d’appliquer  les  vésicatoires  de  la  ma- 
dère déjà  indiquée , et  en  réitérer  même  l’appli- 
ation  , jusqu’à  ce  qu’on  soit  assuré  d’un  chan- 
gement. S’il  paroît  des  tumeurs  sur  les  tégumens 
de  1 animal , on  doit  espérer  une  bonne  issue  de 
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la  part  des  efforts  de  l’art  ou  de  la  nature  ; ces 
efforts  étant  capables  de  produire  un  dépôt  salu- 
taire , dans  quelque  point  de  la  superficie  du 
corps , il  faut  donc  diriger  toutes  ses  vues  de  ce 
côté-là.  On  parviendra  à fixer  l’humeur  au  dehors, 
et  à faire  suppurer  les  tumeurs  inflammatoires , \ 
par  l’application  réitérée  des  cataplasmes  matura-* 
tifs  faits  de  levain  , de  pulpe  d’oignons  de  lys 
et  de  mie  de  pain  , ou  d’onguent  basilicum.  Mais 
la  tumeur  paroît-elle  avoir  un  caractère  bien  évi- 
dent de  malignité  ? paroît-elle  participer  de  la 
nature  du  bubon  ou  du  charbon  ? il  faudra  alors 
se  conduire  suivant  la  méthode  indiquée  dans  ces 
articles. 

Lorsque  la  matière  fébrile  se  porte  au  poumon , 
au  gosier , aux  intestins , on  doit  traiter  la  ma- 
ladie comme  une  péripneumonie  , une  esquinan- 
eie  , une  dyssenterie  , etc. 

Le  septième  jour  passé  , on  peut  donner  à 
l’animal , pour  toute  nourriture  , un  peu  de  son 
humecté  avec  de  l’eau  miellée , et  beaucoup  d’eau 
blanchie  avec  la  farine  d’orge  ou  de  froment  ; et 
l’on  doit  terminer  la  cure  par  un  purgatif,  afin 
d’achever  et  d’entraîner  au  dehors  l’humeur  vi- 
cieuse , qui  pourroit  être  restée  dans  le  sang. 

Voici  la  formule  de  ce  purgatif:  Prenez  feuilles 
de  séné  une  once  î versez  dessus  environ  une: 
livre  d’eau  bouillante  , laissez  infuser  quatre  heu- 
res ; coulez  avec  expression , et  ajoutez  à la  co-' 
Jature  aloës  succotrin  une  once»  camphre  trois s 
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drachmes  : donnez  à jeun  à l’animal  avec  la  corne. 
SECTION  IX. 


De  la  Fièvre  pestilentielle . 

On  appelle  ainsi , toute  fièvre  aigrie , subite 
contagieuse , accompagnée  de  symptômes  graves  y 
fort  dangereux , et  qui  se-  répand  sur  plusieurs 
sujets , en  très-peu  de  tems.  Quant  aux  signes , 
aux  causes  et  au  traitement  de  cette  terrible  ma- 
ladie, voyez  charbon. 

-SECTION  V. 

De  la  Fièvre  lente . 

Jusqu’à  présent , nous  n’avons  observé  aucune 
espèce  de  fièvre  lente , essentielle  dans  les  ani- 
maux. Ce  genre  de  fièvre  est  ordinairement  le 
symptôme  d’une  maladie  chronique,  comme, 
par  exemple , de  la  morve , de  la  pulmonie  » 
des  suppurations  internes,  du  farcin  , des  obstrue- 
tions  du  foie  , de  l’hydropisie , etc.  ; et  on  doit 
bien  sentir  qu’on  ne  peut  guérir  cette  espèce  de 
fièvre  , qu’en  combattant  la  maladie  principale 
qui  en  est  la  cause.  ( Cet  article  est  tiré  en  par- 
tie du  cours  complet  d’agriculture , par  Rosier). 
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IL  MALADIE. 


Le  Charbon  ou  Anthrax  ( i ). 

i.°  Le  charbon  ou  anthrax,  est  une  maladie 
souvent  cruelle , qui  attaque  tous  les  animaux 
domestiques , soit  quadrupèdes,  soit  volatiles: 
ils  y sont  beaucoup  plus  exposés  que  l’homme. 

2.0  Jamais  maladie  ne  reçut  de  dénominations 
plus  variées  ; c’est  peu  qu’elles  diffèrent  d'une 
province  à l’autre,  elles  varient  même  dans  chi- 
que paroisse  fa). 

Les  noms  donnés  au  charbon  ou  aux  maladies 
charboneuses  , relativement  à leur  siège,  sont, 
sur  la  langue  , bouffie  ou  bouffole , le  louet , 1 'am- 
poule * le  mal  de  langue  , chancre  volant , charbon 
à la  langue  , glossanthrax , vessie  a la  langue  , 
perce-langue , la  platane , la  maye'e  , le  toro , le 
poids  ou  peze  ? ce  dernier  affecte  particulièrement 
le  palais. 

Sur  la  tête,  le  cœur -pâme  , t araignée , /.?  pirc- 
che , parataque , ou  renette  ou 

ramette. 

Au  poitrail,  avant-cœur , anti-cœur , ancœur  , 


( i ) Cet  excellent  mémoire,  composé  par  le  citoyen  Chabcrr , 
directeur  de  l’école  vétérinaire  d’Alfort , renferme  tout  ce  qu’on 
peut  désirer  sur  cette  horrible  maladie  j nous  l’avons  conservé 
en  entier. 

( z ) Dans  le  département  de  i’Aveiron  , cette  maladie  s’ap* 
pèle  en  patois , l'houorré  mal. 
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antiquor , anticore  , antlcor , avertie  ce  ur , nappe  ou 
//z  nappe  , avant-couroux, . 

Sur  l’épine,  on  le  nomme  quartier. 

Sur  les  reins  , pourriture-sèche , parotide , poix. 

A la  cuisse,  araignée , noir-cuisse  ou  mal-noir , 
rouge-cuisse , trousse-galant , mal  de  cuisse , musette , 
musaraigne. 

Au  pied,  pietiny  pic  âme.  * 

Le  nom  du  charbon  qui  n’a  point  de  siège 
déterminé,  est  : l'araigne'e  ou  les  araignées  » 
l erangne.noir,  la  bosse , le  trop  de  sang-,  ferlin , 

/ ouma-sang , /’ oumalcaq-,  l'enfluro  ou  V enflure  » 
Lz  gamarduro , la  gamardure  y le  mot fondement  » 
/e  larony  le  tac , le  Louvet  ou  louve  au , l’anthrax 
ou  antrac  , pougeole  , poujote  , pesterou - 
ge  y peste  blanche  , pci/e  rouge  et  blanche  , 

/wrr  maligne , violet , /c  wæ/  , /^z  maladie. 

Le  charbon  intérieur  ou  fièvre  charboneuse  ■> 
a reçu  egalement  diverses  dénominations}  il  est 
appelle  derigny  , grippe , les  boyaux  violens  , 
/e  boyau-violet  y la  grosse-rate , grosse  amère  , 
peste  , /<?  rouge  au  , le  venin  soufflé  , charbon  blanc. 

B.  Le  charbon  ou.  anthrax  est  une  tumeur 
qui  , dans  le  cheval,  l’âne,  le  mulet  et  le  chien > 
est  flegmoneuse , accompagnée  de  chaleur , de  dou- 
ent et  notamment  de  tension  , et  qui , dans  le 
bœuf,  le  mouton  , la  chèvre  et  le  cochon , est  rare- 
ment  inflammatoire  et  douloureuse  : toutes  les  par- 
ties intérieures  et  extérieures  7 sont  exposées. 

*•  ' Cette  tumeur  paroît  tout  à-coup  ou  se  for- 
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me  et  s'accroît  peu-à  peu  ; mais  dans  ce  dernier 
cas , ses  progrès  sont  à leur  dernier  période  , au 
bout  de  douze  à dix-huit  heures  au  plus  tard. 

5*°  Elle  est  presque  toujours  unique  dans  le 
cheval > 1 ane , ie  mulet  et  le  chien  : elle  est  quel, 
quefois  multipliée  dans  les  bêtes  à cornes , mais 
alors  chaque  tumeur  est  moins  volumineuse. 

6,°  La  chaleur,  dans  le  principe  de  cette  tu» 
menr , n’est  pas  toujours  en  proportion  de  la 
douleur,  mais  dès  qu’elle  a acquis  un  certain  vo- 
lume , l’inflammation  est  très-marquée;  quelque- 
fois 1 un  et  l’autre  de  ces  symptômes  marchent  de 
front , et  ils  sont  en  raison  du  degré  de  célérité 
avec  lequel  la  tuméfaction  s’accroît. 

7°  Dans  les  uns  et  dans  les  autres  de  ces  cas  , 
dès  que  le  charbon  est  parvenu  à son  point  d’ac- 
croissement, qui  n’excède  guère  celui  de  la  forme 
d'un  chapeau  dans  les  grands  animaux  , la 
chaleur  et  la  douleur  s’évanouissent , et  le  spha- 
cèle  ( 1 ) se  manifeste  aussitôt  par  des  phlyctènes, 
l’insensibilité  et  le  froid  de  la  partie. 

8.°  D’autres  fois  il  s’étend  en  largeur  entre  cuir 
et  chair  ; c’est  une  sérosité  roussâtre  qui  se  répand 
dans  le  tissu  cellulaire  , qui  dénature  dans  l’ins- 
tant les  parties  qu’elle  baigne  et  qu’elle  arrose  : : 
la  peau  est  détachée  , soufflée  ; et  dès  qu’on  la . 
comprime,  elle  rend  le  bruit  d’un  parchemin  sec, 


( 1 ) C’est  une  mortification  de  chairs , qui  annonce  la  gan- 
grène. 
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qui  seroit  froissé  entre  les  doigts  ; ce  bruit  csr  ce 
qu’on  appelle  crépitation  : il  est  toujours  un  si- 
gne de  sphacèle;  cette  espèce  de  charbon  attaque 
ordinairement  les  sujets  pituiteux  et  d’une  tissure 
flasque.  Les  tempéramens  irritables,  bilieux  et  san- 
guins sont  plus  particulièrement  en  proie  aux: 
charbons  élevés  et  saillans  ; et  on  a observé  de 
plus  que  l’éruption  de  ces  sortes  de  charbons 
étoit  d’autant  plus  prompte  et  plus  forte , que 
le  sujet  étoit  plus  vif  et  plus  irritable. 

9°  Cette  tumeur  est  essentielle  ou  symptoma- 
tique : dans  le  premier  cas , elle  se  montre  sur 
une  partie  quelconque  du  corps  de  l’animal , sans 
autres  signes  maladifs  que  ceux  qui  résultent  de 
son  existence  ; dans  le  second  cas  , elle  est  subsé- 
quente 5 elle  ne  paroît  qu’à  la  suite  d’un  mou- 
vement fébrile. 

Nous  croyons  devoir  prévenir  que  notre  in- 
tention n est  pas  d’indentiher  ici  ce  mouvement 
febrile  avec  ceux  qui  proviennent  des  fièvres  pu- 
tride, maligne  , ardente  et  pestilentielle , dont  les 
effets  sont  quelquefois  suivis  de  l’éruption  des 
tumeurs  charboneuses.  Nous  n’envisageons  dans 
ce  traité  que  le  charbon  en  lui-même  , le  traite- 
ment des  efflorescences  dans  les  fièvres  dont  il 
s’agit  étant  absolument  subordonné  à celui  qu’el- 
les exigent  eiles-mêmes. 
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Charbon  essentiel 


io.°Le  charbon  essentiel  s’annonce  le  plus  sou- 
vent par  une  petite  tumeur  dure  , rénitente,  de  la 
grosseur  d’une  fève , très-adhérente  dans  le  fond  : 
elle  a quelquefois  dans  le  centre  une  ouverture 
imperceptible , qui  répond  à un  filament  que  l’on 
regarde  comme  le  bourbillon  > si  on  comprime 
cette  tumeur  dans  le  cheval , le  mulet , etc. , ces 
animaux  témoignent  la  plus  grande  sensibilité. 
Ce  charbon  offre  rarement  ces  particularités  dans 
les  bêtes  à cornes  ; les  tumeurs  se  montrent  tou- 
jours en  elles  dès  les  premiers  instans , sous  un 
volume  plus  considérable  : elles  sont  moins  dou- 
loureuses et  rarement  perforées. 


n.°  Les  symptômes  maladifs  dans  l’animal  ne 
se  manifestent  qu’à  mesure  que  le  charbon  fait 
des  progrès  ; dès  qu’il  est  au  tiers  ou  à la  moitié 
de  son  accroissement , tous  les  symptômes  d’in- 
flammation j d’irritation  et  d’anxiété  paroissent  > 
et  ils  sont  au  bout  d’une  heure  ou  de  deux  au 
plus  haut  degré  d’inteasité  ; les  yeux  sont  ardens , 
très-en flammés  et  hagards  : le  pouls  est  soulevé, 
très-accéléré  ; il  fait  sentir  quatre-vingt-dix  à cent 
pulsations  par  minute  , c’est-à-dire  , que  sa  vitesse 
est  trois  ou  quatre  fois  plus  considérable  que 
dans  lecat  naturel  ; cependant  ces  symptômes  ne 
subsistent  pas  lojig-tems.  Dès  que  la  mortification 


s est 
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s*est  emparée  clu  charbon  , routes  les  forces  sont 
anéanties  ; le  pouls  est  effacé , lent  et  intermit- 
tent : cette  intermittence  naturelle  dans  le  pouls 
du  chien  , est  dans  cette  circonstance  très -pro- 
noncée 5 il  y a des  intervalles  de  dix  à douze 
pulsations.  Les  yeux  sont  abattus;  un  relâchement: 
et  un  affaissement  général  se  font  remarquer  dans 
toute  la  machine  ; cet  état  est  d’autant  plus  court , 
et  l’animal  succombe  d’autant  plus  v!îte  , qu’il 
est  plus  fort , plus  massif  et  plus  gras  : les  forces 
se  raniment  pour  un  instant  ; mais  elles  sont  le 
présagé  d une  mort  prochaine  : il  survient  des 
convulsions  ; 1 animal  se  livre  à des  mouvemens 
plus  ou  moins  effrénés,  qui  finissent  bientôt  avec 
la  vie. 

Tous  ces  symptômes  se  succèdent  dans  l’espace 
de  vingt-quatre  à trente-six  heures. 

Ouverture  des  Cadavres. 

i2.°  L’ouverture  des  cadavres  fait  voir  une 
coagulation  générale  du  sang  contenu  dans  les 
gros  vaisseaux , dans  les  artériels  sur-tout.  Quelque- 
fois celui  des  veines  est  dissous  et  en  quelque 
sorte  putréfié  ; l’un  et  l’autre  sont  toujours  de 
couleur  de  charbon.  Les  viscères  les  plus  voisins 
du  siège  du  mal  sont  noirs  et  sphacélés  ; et  si 
1 on  ouvre  la  partie  tuméfiée  , on  voit  les  chairs 
et  les  vaisseaux  noirs , macérés  et  gangrenés  ; les 
o>  meme  qui  1 avoisinent,  sont  teints  de  noir; 
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et  cette  teinte  s’observe  encore  dans  la  moelle  et 
dans  le  suc  moelleux. 

Charbon  essentiel , particulier  dans  les 

bêtes  a cornes. 

« 

i$.°  Il  est  un  autre  charbon  de  ce  genre , plus 
prompt , plus  mobile  et  plus  malin  : les  bœufs 
et  les  vaches  y sont  plus  exposés  que  les  chevaux , 
les  mulets  et  les  ânes.  Les  autres  animaux  peuvent 
en  être  atteints , mais  nous  n’avons  pas  eu  occa- 
sion de  le  voir  : il  se  montre  au  poitrail , à la 
pointe  des  épaules , au  fanon  et  sur  les  côtes  : il 
paroît  d’abord  du  volume  d’une  noix  ; ses  progrès 
en  grosseur  sont  tels , qu’en  une  demi-heure  , il 
a acquis  celle  d’une  tête  d’homme  ; il  se  propage 
ensuite  avec  une  promptitude  extrême  , à la  fa- 
veur du  tissu  cellulaire  , sous  le  ventre  , sur  l’é- 
pine , l’encolure  et  la  gorge  5 l’animal  est  dans 
l’instant , d’une  roideur  insurmontable  ; les  coups 
les  plus  violens  ne  peuvent  le  déterminer  à chan- 
ger de  place.  Les  artères  sont  tendues , pleines , 
dures  et  sans  action  5 le  sang  semble  marcher 
dans  des  canaux  artériels  par  la  seule  et  unique 
force  du  cœur , dont  les  mouvemens  sont  fort 
sensibles  entre  les  côtes , au  défaut  du  coude , soit 
au  toucher  , soit  à la  vue  ; ils  le  sont  même  à 
l'ouie  : les  coups  de  cet  organe  contre  les  côtes 
étant  très-forts , il  en  résulte  un  bruit  sourd  qui 
se  fait  entendre  d’assez  loin.  Dès  que  la  tumeur 
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s’est  étendue  sous  la  gorge  , l’animal  tombe  et 
meurt.  On  trouve,  à l'ouverture  du  cadavre  , les 
poumons  farcis  de  sang  noir  et  épais , un  épan- 
chement de  sang  dissous  dans  les  cavités  coniques 
de  la  poitrine  , une  inflammation  trés-forte  dans 
la  plèvre  , le  médiastin  et  le  péricarde. 

Charbon  essentiel  dans  la  bouche. 

14.0  Le  charbon  qui  a son  siège  dans  la  bou- 
che , et  auquel  nous  pourrions  conserver  le  nom 
de  glossanthrsx  , puisqu’il  exprime  parfaitement 
le  siège  de  la  maladie  , affecte  particulièrement  la 
langue , sa  surface  supérieure , sa  surface  infé- 
rieure , ses  côtés , sa  base  , son  frein  5 il  se  montre 
par  des  phlyctènes  ou  vessies  blanchâtres  ou  bla- 
fardes, ou  livides , ou  noires , ect.  ; la  plupart  de 
ces  vessies  s’ouvrent  presqu’aussitôt  qu’elles  sont 
formées. 

D’autres  vessies , plus  épaisses  et  plus  opaques, 
résistent  plus  long-tems  à l’action  de  l’humeur 
qu’elles  contiennent , quoique  celle-ci  agisse  cons- 
tamment sur  elles  s elle  parvient  cependant  à les 
dilacérer  et  à les  ouvrir;  elle  se  répand  dans  l’in- 
térieur de  la  bouche  , se  mêle  avec  la  salive  et 
l’animal  l’avale  : mais  sa  nature  est  si  âcre  , si 
corrosive , qu’à  peine  descendue  dans  les  esto- 
macs, elle  gonfle  et  tue  l’animal  5 f c’est  un  véri- 
table poison  , dont  nous  aurons  occasion  de  par- 
ler ailleurs. 

Le  charbon  se  montre  encore  â la  langue,  sous 
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la  forme  d’une  induration  de  figure  ronde  ou 
oblongue,  plus  compacte,  plus  dure  que  laphlyc- 
tene  précédemment  décrite.  C’est  un  soulèvement 
de  la  membrane  extérieure  de  la  langue  ; sa  du- 
reté est  produite  par  une  gangrène  sèche  : cette 
tumeur  forme  une  espèce  de  capsule , qui  couvre , 
cache  et  dérobe  un  sang  décomposé,  ou  une 
lymphe  très-caustique , qui  creuse  plus  ou  moins 
l'épaisseur  de  l’organe  , sans  endommager  davan- 
tage la  membrane  qui  la  recouvre  extérieurement. 

Une  pareille  tumeur  se  montre  , mais  plus  ra- 
remenr,  à la  partie  moyenne  du  palais  ou  dans 
sa  partie  inférieure,  dans  l’endroit  répondant  aux 
fentes  incisives  j en  ce  cas , la  membrane  pitui- 
taire est  plus  ou  moins  enflammée  et  plus  ou 
moins  engorgée. 

Les  symptômes  qui  accompagnent  le  glossœn - 
thrax  ou  le  charbon  de  la  bouche  , ne  paroissent 
pour  l’ordinaire  que  lorsque  la  tumeur  est  ou- 
verte et  que  l’ulcère  qui  en  résulte  est  grand  et 
profond  : ces  sortes  de  dilacérations  sont  d’autant 
plus  dangereuses , que  leur  marche  sc  fait  moins 
appercevoir  au  dehors , ou  qu’elle  nous  échappe 
plus  long-tems  par  la  négligence  à inspecter  la 
bouche  des  animaux.  Les  symptômes  extérieurs 
qui  en  annoncent  les  progrès , sont  la  tristesse  , 
Je  dégoût , la  suppression  du  lait  et  la  cessation 
de  la  rumination  ; mais  lorsque  ces  signes  maladifs 
deviennent  sensibles , les  parties  affectées  du  char- 
boa  ont  déjà  été  très- maltraitées.  On  a vu  des 
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langues  percées,  coupées  ; on  en  a vu  tomber  en 
lambeaux  : alors  elles  sont  toujours  plus  ou  moins 
tuméfiées  et  plus  ou  moins  gangrenées  ; si  au 
contraire  on  a saisi  l’instant  de  l'apparition  du 
atemier  symptôme  , et  qu  aussitôt  l’on  examine 
a bouche  , on  trouve  des  ulcères  dont  les  bords 
ont  plus  ou  moins  épais , plus  ou  moins  ren- 
verses, et  pius  ou  moins  calleux  : ces  ulcères  sont 
ouges  et  enflammés  , et  même  le  plus  souvent 
loirs  ou  livides  , etc.  L’humeur  qu’ils  fournissent 
i est  jamais  un  pus  bien  conditionné  5 c’est  une 
érosité , ou  plutôt  une  sanie  plus  ou  moins  âcre  , 
t qui  agit  avec  plus  ou  moins  d’intensité  : 

^ tenue  sous  le  frein  de  la  langue , elle  creuse 
t endommage  prodigieusement  cette  partie. 

Les  lacérés  résultant  en  général  de  ces  sortes 
e tumeurs,  se  forment  avec  tant  de  célérité  dans 
..taines  épizooties , qu  on  a ete  le  plus  souvent 
orte  a croire  que  nulle  tuméfaction  n’avoit  pré- 
:de  ces  ulcérations  5 il  est  vrai  cependant  qu’elles 
s ont  precedees  , quelles  se  sont  ouvertes  , et 
ae  1 enflure  que  1 on  trouve  dans  la  bouche  de 


laque  malade  en  est  la  suite  et  l’effet.  Quoiqu’il 
1 soit , nous  le  répétons  , l’humeur  fournie  par 
s ulcérés , agit  avec  une  célérité  et  avec  une 
alignite  telles , qu  elle  détruit  dans  très-peu  de 
ms  > Jes  parties  sur  lesquelles  elle  se  répand  ; et 
i^que  sa  déglutition  ne  cause  pas  la  mort  dans 
* tems  très-court,  comme  nous  venons  de  le 


roquer , elle  établit  la  gangrène  qui  gagne  d 
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proche  en  proche , se  propage  dans  le  pharynx  et 
le  larynx , et  affecte  le  cerveau.  Les  convulsions 
surviennent , et  la  mort  termine  une  maladie  qui 
s’est  annoncée  par  les  symptômes  les  plus  légers 
en  apparence. 

Les  vessies , qui  s’élèvent  après  l’apparition  des 
tumeurs  du  second  genre  , et  dont  l’enveloppe 
est  plus  ou  moins  épaisse  , cèdent  beaucoup  plus 
difficilement  que  les  précédentes  à l’action  de 
l’humeur  qu’elles  renferment , qui  les  remplit  et 
qui  les  forme.  Ce  fluide  hétérogène , lent  à agir , 
à en  juger  par  ses  effets  , tant  qu’il  est  renfermé 
dans  la  tumeur  qui  le  contient,  est  cependant  bien 
prompt  à nuire  , lorsqu’il  en  est  échappé  ; telle 
est , sans  doute  , sa  nature , qu’il  n’acquiert  ce 
caractère  insigne  de  malignité , que  lorsqu’il  s’est 
fait  jour  au  dehors  et  qu’il  est  frappé  par  l’air  > 
soit  dans  la  bouche  , soit  lorsqu’il  est  parvenu 
dans  les  organes  de  la  digestion  ; semblable  au 
phosphore , qui  ne  brûle  et  ne  s’enflamme  pour 
se  consumer,  qu’à  la  sortie  ;dc  l’eau  ; car  nous  ne 
pensons  pas  que  la  qualité  délétère  de  l’humeur: 
charboneuse  dépende  de  sa  combinaison  avec  les> 
sucs  digestifs. 

Les  effets  de  cette  humeur  dans  les  ventricules» 
sont  si  foudroyans,  qu’à  peine  elle  y est  parvenue,, 
que  l’animal  tremble,  que  ses  ventricules  se  météo- - 
lisent  et  qu’il  succombe.  La  panse  est  semée  de. 
taches  gangreneuses  ; le  passage  seul  de  ce  fluide  er 
a fait  naître  le  long  de  l’œsophage,  au  pharynx,  etc. 
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Le  charbon , qui  se  montre  par  une  induration , 
produit,  çon-seulement  la  perforation  de  la  lan- 
gue , mais  il  attaque  encore  les  parties  molles, 
comprises  entre  les  deux  branches  de  la  mâchoire. 

Celui  du  palais  a formé  des  spina-ventosa  qui 
ont  creusé  et  percé  cette  voûte  osseuse  ; la  mem- 
brane pituitaire  en  a été  gangrenée  , les  cornets 
du  nez,  l’os  ethmoïde  ont  été  plus  ou  moins 
cariés  > les  sinus  frontaux  , maxillaires , etc. , plus 
ou  moins  remplis  de,  sanie  ou  de  sang  dissous  et 
décomposé  s et  tous  ces  ravages  ont  été  produits 
dans  un  tems  fort  court. 

Charbon  essentiel  qui  se  montre  sur  la 
peau  par  des  taches  noires. 

1 5.0  Il  est  encore  un  charbon  essentiel , qui 
affecte  particulièrement  le  bœuf,  le  mouton  et  le 
cochon  s il  s’annonce  par  de  simples  taches  blan. 
ches , ou  livides  ou  noires  , etc.  Ces  différentes 
nuances  se  succèdent  selon  la  progression  de  la 
maladie  : ces  taches  n’intéressent  que  la  peau,  qui 
est  presque  toujours  soulevée  , détachée  et  cré- 
pitante, sur-tout  dans  les  bêtes  à cornes:  l’humeur 
âcre  et  corrosive,  creuse  en  dessous  ; et  les  chairs 
sont  dissoutes  à divers  degrés.  La  marche  de  ce 
charbon  est  moins  prompte  que  celle  du  charbon 
décrit  (n.°  13  ) ; mais  ses  effets  pour  être  moins 
rapides , n'en  sont  pas  moins  funestes. 
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Charbon  essentiel  sur  la  tête  des  moutons. 

* . 

î6.°  La  tumeur  charboncuse,  qui  affecte  la  tête 
des  moutons  , est  une  efflorescence  très-fréquente 
et  très-dangereuse  ■ elle  a peu  d élévation  ; la  peau 
est  désunie,  elle  devient  comme  soufflée,  elle  est 
desséchée  et  gangrenée  ; le  tissu  cellulaire  et  le 
péricarpe  sont  détruits.  L’humeur  corrosive  se 
répand  sous  l’oreille , sous  le  périorbite,  et  détruit 
avec  la  plus  grande  rapidité  l’un  ou  l’autre  de 
ces  organes.  C’est  alors  que  les  symptômes  mala- 
difs se  déclarent  ; l’animal  est  fébricitant,  étourdi 
et  dans  le  coma  ; les  convulsions  succèdent  à ceS; 
symptômes , et  l’animal  succombe  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours  au  plus  tard.  Le  cerveau  est 
plus  ou  moins  infiltré  de  sang  et  plus  ou  moins 
dissous:  les  glandes  pinéale  et  pituitaire  sont  noi- 
res et  décomposées  ; le  plexus  choroïde  et  le  rets 
admirable  de  wiilis  sont  nous  et  charboneux  ; on 
a vu  les  os  du  crâne  noircis  sur  l’une  et  l’autre 
face  et  dans  leur  épaisseur. 

Charbon  des  extrémités. 

17.0  Le  charbon , qui  affecte  les  extrémités  dans 
tous  les  animaux,  n’existe  jamais  sans  occasionnel* 
des  claudications  plus  ou  moins  fortes  ; elles  sont 
néanmoins  plus  sensibles  , lorsque  la  tumeur  a 
son  siège  dans  le  sabot , que  lorsqu’elle  occupe 
les  glandes  inguinales  ou  la  face  interne  et  supé- 
rieur 
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rîcure  des  cuisses.  Les  progrès  de  ces  sortes  de 
charbons  sont  très-rapides;  celui  de  la  cuisse  qu’on 
nomme  trousse -galant  dans  le  cheval  , fait  des 
progrès  à vue  d'œil;  dès  que  le  principe  ou  même 
le  germe  de  la  tumeur  est  établi , la  jambe  de- 
vient énorme;  la  fièvre  se  déclare  et  devient  très- 
forte  : les  accidens  de  toute  espèce  se  développent 
avec  une  rapidité  étonnante  ; les  facultés  vitales 
et  organiques  s’anéantissent  bientôt , et  l’animal 
meurt  en  moins  de  douze  à vingt-quatre  heures: 
plusieurs  périssent  après  une  attaque  de  paralysie 
dans  l’arrière-main. 


Ii  y a des  chevaux  qui  entrent  dans  une  agi- 
tation extrême , qui  mordent  le  sol , la  man- 
geoire , tout  ce  qui  est  à leur  portée , qui  tom- 
bent enfin  dans  un  accès  frénétique,  ou  plutôt  se 
livrent  à toutes  les  fureurs  ordinaires  aux  animaux 


enragés  ; l’intérieur  des  parties  de  l’arrière-main 
est  gangrené;  les  nerfs  sacrés  et  la  moelle  aîongée, 
à compter  de  derrière  les  vertebres  dorsales , sont 
noirs  ou  bleuâtres  ou  teints  de  sang.  Ces  accidens 
dans  les  bêtes  à cornes , dans  le  mouton  et  dans 
cochon  sont , il  est  vrai , moins  prompts  , mais 
ils  sont  aussi  funestes,  Le  charbon  dans  le  pied 
cause  la  chute  du  sabot;  les  pieds  des  extrémités 
antérieures  en  sont  rarement  affectés  : le  mal  se 
déclare  d’abord  dans  un  , ensuite  dans  les  deux  , 
formant  le  bipède  postérieur.  Le  premier  affecté , 
ne  pouvant  servir  à soutenir  la  masse  , l’autre 
chargé  de  tout  le  poids  de  l’arrière  - main  , est 
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bientôt  fatigué  et  enflammé  ; le  sang  y aborde  avec 
impétuosité  ; et  fa  qualité  , étant  altérée  par  le 
principe  charboneux  , il  gangrène  et  sphacèle 
cette  partie  souillante.  La  fièvre  , les  douleurs , 
l’anxiété  arrivent , dans  l’espace  de  dix  à onze 
heures  , à leur  plus  haut  période  : les  sabots  se 
détachent , tombent  dans  la  litière  , et  l’animal 
succombe  , après  avoir  éprouvé  les  tourmens  les 
plus  cruels.  Les  viscères  sont  dans  cette  maladie, 
plus  enflammés  que  gangrenés  ; mais  on  trouve 
toujours  des  points  d’engorgement  dans  les  cei- 
veau  et  dans  les  poumons.  Les  progrès  de  ces 
maux  sont  moins  rapides  dans  les  bêtes  à cornes 
et  dans  les  bêtes  à laine  : rarement  les  deux  sa- 
bots  du  même  pied  sont  attaqués  ensemble  > et 
le  cote  du  pied  qui  reste  sain,  concourant  à sou- 
tenir la  masse , retarde  les  effets  du  mal , ce  qui 
laisse  plus  de  tems  pour  secourir  ces  animaux. 
Il  n’en  est  pas  de  même  du  mulet  ; les  progrès 
du  charbon  dans  le  sabot  de  cet  animal , sont  plus 
rapides  encore  que  ceux  du  charbon  qui  attaque 
Tes  pieds  du  cheval.  On  voit  souvent  de  sembla- 
bles maux  affecter  le  premier  , à la  suite  des  cauT 
ses  locales  , telles  que  les  clous  de  rue , les 
chicots,  sur- tout  dans  les  pays  très-chauds  ; ils 
sont  trçs-fréquens  a Saint-Domingue  , ou  ces  ani- 
maux périssent  presque  toujours  de  cette  maladie , 
après  avoir  éprouvé  des  attaques  de  tétanos  plus 
ou  moins  cruelles,  et  plus  ou  moins  violentes. 
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Charbon  blanc - 

iS.°  Il  est  des  charbons  qui  affectent  indistinc- 
tement toutes  les  parties  du  corps  , et  particuliè- 
rement lepine , les  cotes  et  l’abdomen  : les  efflo- 
rescences ne  sont  pas  toujours  visibles  , l’humeur 
charboneuse  restant  quelquefois  dans  1 épaisseur 
des  chairs , sans  soulever  les  tegumens  ; mais  l’ar- 
tiste attentif  les  reconnoit  au  tact.  En  passant 
]a  main  sur  la  surface  du  corps  de  1 animal  , 
il  les  distinguera  par  une  dureté  plus  ou 
moins  enfoncée  , ronde  et  circonscrite  , ou  par 
une  espèce  d’enfoncement,  résultant  de  la  dété- 
rioration des  chairs  qui  se  sont  dissoutes  et  gan- 
grenées, ou  enfin  par  la  tuméfaction  des  muscles 
abdominaux , et  la  crépitation  de  la  peau  en  cet 
endroit.  Ce  charbon  est  celui  que  les  paysans 
nomment  charbon  blanc  \ il  est  accompagne  du 
froid  des  cornes,  des  oreilles,  et  de  toute  la  sur- 
face du  corps  , de  la  cessation  de  la  rumination  » 
le  frissonnement  survient  et  devient  peu  à peu 
très  - considérable  : la  bouche  se  remplit  d une 
bave  épaisse  et  visqueuse  ; cette  humeur  hue  plus 
ou  moins  copieusement  ; la  langue  est  sans  mou- 
vement et  comme  paralysée  ; l’animal  ne  se  leene 
plus  et  n’avale  plus  sa  salive  ; il  refuse  toute  es- 
pèce d’aümens;  il  est  extrêmement  foible  et  abattu; 
toutes  les  excrétions  sont  interceptées  ; son  ha- 
leine exhale  une  odeur  infecte  ; la  météorisation 
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ou  la  diarrhée  colliquative  le  conduisent  enfin  à la 
mort  : plusieurs  périssent,  et  c’est  le  plus  grand 
n ombre , sans  qu  il  se  soit  fait  aucune  évacuation 
et  sans  avoir  souffert  de  gonflement.  On  trouve, 
a i ouverture  des  cadavres  , des  épanchcmcns  lym- 
phatiques et  sanguinolens  sous  la  peau,  dans  le 
tissu  cellulaire  et  entre  les  muscles  : ce  sont  ces 
epancheroens  qui  ont  fait  donner  à cette  maladie 
le  nom  que  nous  avons  cité.  On  a vu  dans  quel- 
ques sujets  le  pannicule  charnu  d’un  côté,  et  quel- 
quefois des  deux  , converti  en  une  gelée  rou- 
geâtre, les  viscères  plus  ou  moins  infiltrés,  pour- 
ris et  gangrenés , les  cadavres  exhalans  toujours 
une  odeur  infecte  et  très-rebutante. 

Charlon  symptomatique. 

i 

19.0  Le  charbon  symptomatique  ne  se  montre 
que  six,  douze,  dix-huit,  vingt-quatre,  trente-six 
et  quarante-huit  heures , après  les  effets  d’une 
commotion  fébrile.  Co  mouvement  est  encore 
précédé  par  le  dégoût , la  tristesse  et  la  cessation 
de  la  rumination,  le  froid  des  oreilles , des  cornes 
et  des  extrémités,  la  douleur  de  l’épine  , et  no- 
tamment des  lombes , lorsqu’ou  comprime  ces 
parties,  la  dureté  de  la  panse  , sur-tout  si  la  ma- 
ladie s est  déclarée , ainsi  qu’il  arrive  le  plus  sou- 
vent, après  que  l’animai  a mangé  ; car  alors  toute 
digestion  est  suspendue , et  le  mal  est  d’autant 
plus  grand  , que  l’indigestion  est  plus  forte  : les 
pouls  est  concentré,  les  pulsations  sont  traînantes* 


et  irrégulières  ; 
les  déjections 
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les  urines  sont  rares  ou  supprimées? 
sont  arrêtées  etc.  Le  frisson  sc 


manifeste  ensuite,  et  quelquefois  il  précède  ces 
symptômes  : dès  qu’il  est  passé  , la  chaleur  du 
corps,  des  oreilles,  de  la  bouche  et  de  l’air  ex- 
piré , est  plus  forte  que  dans  l’état  naturel  ? le 
mouvement  des  flancs  est  accéléré  ; le  pouls  est 
soulevé,  fréquent,  et  plutôt  caprizant  qu’inter- 
mittant.  C est  ordinairement  à cette  époque  que 
les  charbons  ou  les  tumeurs  charboneuses  pa- 
roissenr. 

eo.°  Cette  révolution  opère  un  relâchement 
dans  toute  la  machine  ; l’animal  paroît  mieux  et 
l’est  effectivement  : il  est  moins  affaissé , plus  dé- 
veloppé , plus  libre  dans  ses  mouvemens  et  dans 
sa  marche;  il  cherche  â manger  et  sur-tout  à 
boire  ; l’artère  est  souple  ; le  pouls  libre  , et  à 
peu  de  chose  près,  dans  l’état  naturel  : la  chaleur 
du  corps  est  uniforme  par-tout;  mais  si  la  nature 
n secourue  a tems,  la  tumeur  ou  les  tumeurs 


se  sphacelent  de  plus  en  plus  ; la  gangrène  gagne 
de  proche  en  proche  ; le  pouls  s’efface  , la  pros- 
tration  des  forces  est  plus  ou  moins  grande; 
1 anxiété  succède  â la  foiblesse  ; l'animal  s’agite; 
il  giatte  le  soi  avec  les  pieds  anterieurs;  il  se  cou- 


che et  se  relève  sans  cesse;  il  hennit,  mugit , se 
plaint  plus  ou  moins  fortement  ; la  respiration 
devient  laborieuse , entrecoupée  ; les  mâchoires  se 
frottent  convulsivement  ; il  grince  les  dents;  la  bou- 
che se  remplit  de  bave  ; la  tumeur  ou  les  tumeurs 
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s’affaissent  ; l'humeur  quelles  contiennent  rentre, 
et  l’animal  succombe  plus  ou  moins  prompte- 
ment. Quelquefois  cette  humeur  se  fait  jour  à tra- 
vers les  tégumehs;  alors  elle  se-  répand  sous  la 
forme  dune  sérosité  rougeâtre,  ou  elle  s’insinue 
dans  le  tissu  cellulaire  des  parties  adjacentes  ; dans 
l’un  et  dans  l’autre  de  ces  cas , elle  altère  et  gan- 
grène toutes  les  parties  sur  lesquelles  elle  s’est  ré- 
pandue. La  mort,  dans  cette  circonstance , est 
moins  prompte;  il  est  même  des  animaux  qui  en 
sont  réchappes.  On  a vu  que  les  sujets,  chez 
lesquels  les  tumeurs  chatboneuses  se  formoient 
dans  la  gorge  , l’arrière-bouche  et  le  larynx  » 
monroienr  peu  de  tems  après  avoir  donné  des 
symptômes  de  phrénésie  on  d’hydrophobie. 

2i.°  Ces  sortes  de  charbons  sont  presque  tou- 
jours sans  douleur,  sans  chaleur;  la  gangrène  s’en 
empare  aussitôt  qu’ils  paraissent  , et  l'humeur 
qu’ils  renferment  est  totalement  putréfiée  : elle 
est  quelquefois  si  délétère  , qu’elle  produit  dans  les 
hommes  et  dans  les  animaux  chez  lesquels  elle 
s’est  insinuée  par  une  voie  quelconque,  les  dé- 
sordres les  plus  effraya  ns , et  meme  la  mort,  s’ils 
ne  sont  secourus  promptement  [ i ]. 


( i ) On  cite  plusieurs  exemples  de  personnes  qui  sont  morres 
pour  n’avoir  pas  pris  assez  de  précautions  c»  traitant  les  animaux 
infectés  de  cette  maladie.  Il  est  très -dangereux  d’introduire  le 
bias  dans  le  rectum  des  chevaux  er  des  bœufs  attaqués  du  char- 
bon , et  plus  pernicieux  encore  d’ôter  le  cuir  aux  bêtes  enlevées  pat 
cette  maladie. 
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22°  Cette  humeur  n est  pas  cependant  toujours 
d’un  caractère  aussi  insidieux»*  nous  voyons  des 
animaux  résister  à scs  effets , l’espace  de  douze , 
dix-huit  et  même  vingt  jours,  au  bout  desquels 
il  survient  une  espèce  de  colliquation  ; leur  corps, 
leurs  excremens  et  leur  haleine  exhalent  une  odeur 
fétide  et  cadavéreuse  5 iis  son  t constamment  dégoû- 
tés de  tous  les  alimens  solides  et  liquides  : il  en 
est  dont  le  corps , la  tête  et  l’encolure  se  météo- 
risentj  d’autres  qui  dépérissent  à vue  d’œil  , et 
les  autres  meurent  boursouffles  et  métêorisés,  ou 
entièrement  defiechés  et  atrophiés,  etc. 

23.°  Cette  différence  du  plus  ou  du  moins  de 
lenteur  dans  les  progrès  de  certe  maladie  , est 
subordonnée  au  degré  de  malignité  de  l’humeur 
qui  la  produit  j mais  il  nous  a paru  quelle  dépen- 
doit  plus  particulièrement  de  l’importance  des  or- 
ganes affectes.  Les  animaux  qui  y succombent, 
ont  effectivement  le  mediastin  ou  les  poumons  , 
le  cœur  ou  le  diaphragme , le  foie  ou  le  pancréas, 

1 estomac  ou  les  estomacs  ou  les  intestins  , les 
rems  ou  la  matrice  , les  vésicules  séminales  ou 
la  vessie,  plus  ou  moins  affectés  de  gangrène  ou 
de  taches  gangreneuses,  répandues  çà  et  là  sur  la 
sut  face  des  uns  et  des  autres  de  ces  viscères,  tan* 
dis  que  ceux  dans  lesquels  le  mal  traîne  en  lon- 
gueur, montrent  plus  particulièrement  des  tumé- 
factions noires  et  gangrenées  dans  l’épaisseur  du 
mésentère , dans  les  glandes  mésentériques,  dans 
1 épaisseur  du  mésentère,  dans  les  glandes  mésen- 
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tériques,  dans  1 épaisseur  de  la  graisse  ou  de  l’a- 
xonge  qui  enveloppe  les  reius , les  mircles  abdo- 
minaux , etc. , ou  des  épanchemens  de  sang  ou 
de  sérosité  dans  la  poitrine la  matrice,  le  bas- 
ventre  , etc. 

Fièvre  charboneuse. 


24.0  Le  charbon  peut  exister  sans  aucune  efflo- 
rescence extérieure  quelconque , c’est  ce  que  nous 
nommons  fievre  charboneuse  : cette  maladie  est 
presque  toujours  épizootique  ; il  11  est  guère  pos- 
sible de  la  reconnoître  qu’à  l’ouverture  des  cada- 
vres, dans  lesquels  on  remarque  en  général  les 
mêmes  désordres  que  dans  le  charbon  essentiel  , 
et  -plus  particulièrement  des  tumeurs  noires , san- 
guines et  charbonnées , dans  le  mésentère  , près 
le  troue  de  l’arbre  mésentérique  ; dans  l'épaisseur 
de  la  rate,  du  foie  , du  pancréas,  etc.  O11  voit 
encore  des  échymoses  dans  le  cerveau , sur  la  sur- 
face extérieure  du  cœur , dans  son  épaisseur , dans 
les  poumous  ; des  épanchemens  de  sang  noir  et 
dissous  dans  les  différentes  cavités , dans  les  ven- 
tricules du  cerveau,  dans  les  intestins  et  la  vessie» 
dans  l’épaisseur  des  chairs , de  la  graisse,  etc.  Cette 
maladie  est  extrêmement  aiguë  ; l’animal  n’en  est 
pas  plutôt  atteint,  qu’il  périt  dans  l’instant , sans 
avoir  donné  le  plus  léger  symptôme  maladif,  et 
souvent  même  pendant  qu’il  travaille  , etc.  Le 
délai  le  plus  long  qu’elle  donne,  esi  une  heure 
ou  deux  ? l'animal  paroît  étourdi , égaré , il  lève 

et 
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et  baisse  la  tête;  il  se  secoue  , sc  tourmente  , se 
plaint,  hennit,  etc.  Les  yeux  sortent,  pour  ainsi- 
dire  , de  leurs  orbites  ; il  chancelle  , tombe  et 
meurt  dans  des  convulsions  plus  ou  moins  vio- 
lentes. 

Ce  charbon  n’attaque  guère  que  les  jeunes  ani- 
maux; il  a paru  que  ceux  qui  avoient  au-delà  de  six  à. 
sept  ans,  en  croient  exempts  : peut-être  que  la 
force  plus  grande  du  système  artériel , en  est  la 
cause. 

25.0  Cette  division  du  charbon  en  essentiel  , 
symptomatique  et  fièvre  charboneuse , n’est  point 
idéale  : les  différences  qui  les  caractérisent  , peu. 
vent  etre  des  modifications  de  la  même  maladie 
et  des  aspects  différens  sous  lesquels  elle  se  pré- 
sente ; mais  comme  ccs  modifications  tiennent  vrai- 
semblablement à une  disposition  particulière  des 
sujets , à leur  tempérament  , ainsi  qu’à  la  na- 
ture de  l’humeur  qui  donne  lieu  à ces  sortes  de 
maux , elle  nous  parole  d’autant  plus  importante 
que  les  uns  et  les  autres  de  ces  charbons  deman- 
dent un  traitement  particulier  et  différent. 

26.0  Le  Charbon  essentiel  attaque  les  sujets 
d’une  constitution  forte  et  qui  se  défend  avec 
énergie  de  l’ennemi  qui  l’opprime  : le  charbon 
symçt omatiqat  ■suppose  moins  d’activité  ; il  es11 
plutôt  1 effet  d un  reste  de  force , que  d’une  éner- 
gie absolue  ; tandis  que  dans  la  fièvre  charbo- 
neuse 1 humeur  reste  concentrée  . elle  ne  peut  être 
déterminée  a la  surface , attendu  l’inertie  des  mou- 
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vemcns  vitaux.  Quoi  qu’il  eu  soit  , le  caractère 
de  la  tumeur  est  de  ne  jamais  suppurer,  quelques 
moyens  que  nous  ayons  mis  en  usage  pour  lui 
procurer  cette  terminaison  ; l’humeur  qu’elle 
contient  est  un  dépôt  de  matière  vraiment  délé- 
tère 5 sa  résolution  ou  sa  rentrée , est  une  déli- 
tescence mortelle.  La  gangrène  dans  le  cheval , le 
mulet , l’âne  et  le  chien  , ne  se  manifeste  qu’a- 
près  que  la  matière  est  déposée  ; elle  est  plus  prom- 
p te  dans  le  bœuf  et  le  mouton  ; de  là  sans  doute  » 
la  différence  des  symptômes  que  l’on  observe  dans 
les différens  animaux,  relativement  à cette  tumeur, 
inflammatoire  dans  les  uns  et  froide  dans  les  autres. 

Elle  est  plus  ou  moins  dangereuse  suivant  les 
parties  quelle  affecte î sa  situation  autour  de  la 
tète  et  sur  la  tete,  sur  le  larynx  , le  pharynx,  la 
partie  antérieure  de  1 encolure  , la  pairie  supé- 
rieure et  anterieure  du  poitiail , sui  les  mammel- 
les , sur  les  parties  de  la  génération  et  dans  les 
sabots,  la  rend  plus  meurtrière  que  lorsqu’elle- est 
située  par-tout  ailleurs. 

Des  causes  du  Charbon . 

27.0  Les  causes  de  cette  maladie  sont  en  très- 
grand  nombre  ; mais  elles  sont  le  plus  souvent 
communes  et  générales'.  Elle  se  montre  après  des 
saisons  pluvieuses,  qui  ont  succédé  à de  grandes  sé- 
cheresses , après  la  consommation  des  fourrages 
vasés , mal  "récoltés , submergés,  touillés,  char- 
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gès  d'insectes , etc.  ; elle  est  très-fréquente  et  même 
enzootique  dans  les  pays  bas,  aquatiques,  maré- 
cageux, et  dans  les  prairies  qui  abondent  tnrenon- 
cales , juncagos , lèches, queues  de  cheval , etc.  ect.  î 
elle  s’y  montre  même  épizootique  dans  les  années 
pluvieuses;  et  elle  attaque  un  nombre  prodigieux 
d’animaux  j elle  est  encore  enzootique  dans  les 
paroisses  et  chez  les  particuliers  qui  sont  forcés 
d’abreuver  leurs  bestiaux  d’eau  de  mate  bourbeuse 
et  croupissante  , ou  d’eau  de  puits  chargée  cle 
marne , de  glaise  et  de  sélénite  : ces  eaux  se  re- 
connoissent  à leur  défaut  de  transparence  et  de 
limpidités  elles  sont  laiteuses;  elles  ont  un  goût 
dur  et  une  odeur  fade.  Elle  règne  aussi  dans  les 
pays  secs  et  élevés  ; mais  ce  n’est  qu’après  des  sé- 
cheresses et  des  chaleurs  extrêmes,  ou  après  des 
orages  fréquens  qui  refroidissent  le  tems  tout-à- 
coup,  ou  après  des  pluies  continuelles.  Les  prai. 
ries  artificielles- formées  de  trèfle,  la  développent 
souvent  dans  les  animaux  qui  ne  vivent  que  de 
cette  plant®,  soit  qu'ils  la  mangent  en  herbe , 
soit  qu’on  la  leur  donne  en  fourrage  pour  toute 
nourriture  ; mais  si  elle  est  mêlée  avec  partie  égale 
de  paille  de  froment , elle  forme  une  nourriture 
moins  échauffante  , et  par  conséquent  plus  saine. 
Cette  maladie  a encore  été  la  suite  de  l’usage 
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des  pailles  et  des  foins  nouveaux,  de  l’excès  d’exer- 
cice , de  grain  , de  l’avoine  plâtrée  , du  son  fer» 
menté,  etc.  Elle  s’est  manifestée  dans  le  chien  , 
après  s’être  vautré  sur 


la  charogne,  en 
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mangé  etc.  ; dans  le  bœuf  et  le  mouton  , après 
des  coups  de  so’eil  : enfin  les  uns  et  les  autres 
de  ces  animaux  en  ont  été  affectés  spontanément, 
sans  aucune  cause  apparente  5 mais  comme  tout 
ce  qui  peut  appauvrir  le  sang  et  la  lymphe  , sus-  , 
pendre  ou  supprimer  les  sécrétions  , énerver  la 
tissure  des  tégumens,  anéantir  l’action  des  filtres 
cutanés , augmenter  l’âcreté  de  la  bile,  etc. , tient 
à des  causes  aussi  inextricables  qu’invisibles  , et 
dont  néanmoins  le  charbon  peut  être  la  suite,  il 
n’est  point  étonnant  que  cette  maladie,  ainsi  qu’une 
infinité  d’autres  , se  développe  inopinément , sans 
aucune  cause  sensible. 

Au  reste  , le  charbon  essentiel  nous  a paru  plus 
particulièrement  être  la  suite  d’une  boisson  char- 
gée de  parties  hétérogènes  ; le  charbon  symptoma- 
tique , d’une  nourriture  composée  de  plantes  âcres 
et  aquatiques,  et  la  fièvre  charboneuse , delà  vicis- 
situde des  saisons  et  notamment  de  1 exces  de  sé- 
cheresse. 

Curation. 


28.0  Les  tumeurs  charboneuses  en  général  peu- 
vent et  doivent  être  regardées , comme  l’effet 
d’un  effort  que  fait  la  nature  pour  se  débarrasser 
de  l’humeur  qui  la  surcharge,  et  dont  il  importe 
de  favoriser  la  sortie  par  toutes  les  voies  qui  peu- 
vent la  lui  procurer  ; celle  qui  nous  a paru  la  plus 
propre  à cet  effet,  est  sans  contredit  la  partie  sur 
laquelle  la  tuméfaction  s’est  formée.  Il  est  gène- 
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râlement  prouvé  par  l'expérience , ainsi  que  par 
toutes  les  particularités  que  présente  cette  tumeur 
dans  sa  formation  , ses  progrès  et  sa  terminaison, 
que  l'humeur  qui  la  constitue  est  un  dépôt  cri- 
tique, dont  l’éruption  et  l’évacuation  délivrent  la 
machine  > que  le  charbon  ne  cesse  d’être  curable, 
qu’autant  que  le  virus  a le  tems  et  le  pouvoir 
de  porter  atteinte  aux  viscères  ou  aux  autres  or- 
ganes essentiels  à la  vie  > que  toutes  les  fois  qu’il 
circule  encore  avec  la  masse  générale  des  humeurs, 
il  est  très-facile  d’en  anéantir  les  effets,  soit  en  les 
dénaturant  par  des  médicamens , dont  la  vertu  est 
diamétralement  opposée  à ses  mauvaises  qualités , 
soit  en  l’évacuant  par  les  couloirs  excréteurs , par 
des  égouts  artificiels,  etc. 


29.0  Lorsque  cette  maladie  est  épizootique  , 
elle  exige  deux  espèces  de  traitemens , l’un  pré- 
servatif et  l’autre  curatif. 

Le  premier  est  le  même  dans  les  trois  espèces 
décrites  : c’est  aussi  parliii  que  nous  devrions  coin. 
mènes r 5 mais  comme  la  fièvre  charboneuse  ne 
peut  être  soumise  a un  traitement  curatif,  vu  la 
promptitude  de  fa  marche  et  la  célérité  des  efiéts 
sinistres  qui  en  sont  les  suites  , nous  suivrons 
dans  la  description  du  traitement,  l'ordre  observé 
dans  l’histoire  des  différentes  espèces  de  charbon. 
Le  traitement  prophilactique  qui  convient  dans 
la  circonstance  d’un  charbon  essentiel  , ainsi  que 
dans  celle  d’qn  charbon  symptomatique , est  abso- 


lu  ment  le  même,  et  il  deviendra  curatif  et  pré- 
servatif lors  de  l’existence  d’une  fièvre  charboneuse. 

Traitement  du  Charbon  essentiel 

30.°  Le  charbon  essentiel  (io) , est  en  général 
le  moins  dangereux  , et  celui  dont  on  triomphe 
le  p 'us  facilement , sur  tout  lorsqu’il  n’a  pas  le 
caractère  de  malignité  que  nous  lui  avons  reconnu 
( i s ) , et  qui  est  , à 1a  vérité  , très-rare  ; néan- 
moins nous  entrerons , pour  le  traitement  , dans 
tous  les  détails  relatifs  à ses  différentes  nuances  ; 
et  nous  chercherons,  autant  qu’il  sera  possible, 
à énoncer  les  indications  diverses  qu  elles  présen- 
tent, et  que  nous  avons  décrites  ( 18  ).  Le 
charbon  symptomatique  ( 19  ) a egalement  des 
degrés  divers  de  malignité  et  d’intensité  > ce  qui 
nous  obligera , pour  ne  rien  laisser  à désirer  , 
d’entrer  dans  des  discussions  relatives  à ces  différen- 
ces : ce  qui  fera  autant  d’articles  séparés. 

Cette  méthode  nous  a paru  la  plus  propre  a 
fixer  l’attention  des  élèves  dans  la  cure  de  cette 
maladie  formidable;  quelques  minutieux  que  soient 
les  détails  dans  lesquels  nous  entrerons,  ils  ne 
trouveront  encore  que  trop  d’indications  nouvel- 
les à remplir  , sur  lesquelles  les  modifications  déjà 
énoncées  les  éclaireront. 


t 


Soins  et  régime. 

31.0  Rien  n’est  à négliger  dans  une  épizoo- 
tie ; la  plus  légère  omission  , le  plus  léger  re- 
tard dans  les  secours  ne  sont  souvent  que  trop 
funestes. 

Les  tumeurs  charboneuses  peuvent  , ainsi  que 
nous  l’avons  dit  ( 4 j , se  manifester  au  moment 
ou  on  s’y  attend  le  moins  : on  ne  sauroit  donc  visiter 
trop  fréquemment  les  animaux  , examiner  avec  trop 
d’attention  toutes  les  parties  de  leur  corps  , les 
unes  après  les  autres,  afin  de  s’assurer  de  l’exis- 
tence de  la  plus  légère  efflorescence;  il  n’est  pas 
moins  important  de  remarquer  soigneusement  le 
plus  petit  dégoût,  la  plus  légère  tristefie ; de  visi- 
ter la  bouche  , pour  en  connoître  l’état  inflamma- 
toire; de  voir  si  les  yeuxpe  sont  pas  larmoyans  ; 
si  la  rumination  n’est  pas  retardée;  si  le  lait  n est 
pas  altéré  ; et  en  un  mot  , de  reconnoître  le  plus 
léger  symptôme  qui  puisse  faire  soupçonner  l’in, 
vasion  da  la  maladie.  Si  l’épizootie  est  de  nature 
à affecter  l’intérieur  de  la  bouche , cette  cavité  doit 
être  inspectée  plusieurs  fois  dans  la  journée,  ainsi 
que  toutes  les  parties  quelle  renferme , pour  ne 
pas  laisser  surprendre  l’animal  par  des  tumeurs  et 
des  ulcères  capables  de  le  conduire  inopinément 
à la  mort  : si  au  contraire , la  maladie  affecte  le 
pied,  il  faut  toucher  très-souvent  cette  partie  et 
notamment  la  couronne , pour'  reconnoître  si  la 
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chaleur  est  plus  forte  que  dans  1 état  naturel , ce 
qui  est  un  signe  non  équivoque  que  le  charbon 
ne  tardera  pas  à sc  développer;  l’engorgement 
des  veines  latérales , la  dureté  et  la  plénitude  des 
artères  de  ce  nom,  sont  des  signes  non  moins 
certains  de  l’apparition  prochaine  de  cctre  tu- 
meur. ' 

On  doit  éviter  avec  le  plus  grand  soin  toute 
communication  : ceux  qui  soignent  les  malades, 
ne  doivent  jamais  entrer  dans  les  étables  saines  ; 
cette  maladie  étant  des  plus  contagieuses  , on 
brûlera  à la  porte  des  écuries,  des  étables  ou  des  ber- 
geries infectées,  le  fumier  qu’ou  retirera  chaque 
jour , afin  que  les  particules  contagieuses  qu’il 
renferme  ne  puissent , en  s etenciant  au  loin  , 
propager  la  contagion.  On  enterrera  les  cadavres 
le  plus  profondément  que  l’on  pourra  , après 
avoir  lacéré  leur  cuir,  pour  prévenir  les  effets  de 
la  cupidité  et  de  1 avarice  ; le  commeice  uc  c^s 
cuirs  n’a  été  que  trop  funeste , et  plusieurs  pro- 
vinces gémissent  encore  sur  les  pertes  inappré- 
* ciables  qui  en  ont  été  la  suite.  Ces  précautions 
sont  d’autant  plus  nécessaires , que  les  affections 
charboneuses,  le  plus  souvent  moi  telles  , qui  ont 
tant  de  fois  attaqué  ceux  qui  ont  eu  la  té- 
mérité d’enlever  les  cuirs,  n’a  pu  jusqu’ip  arrêter 
ce  trafic  trop  dangereux  pour  n’être  pas  rigou- 
reusement prohibé.  Toute  communication  des 
animaux  sains  avec  les  malades,  doit  eue  soi- 
gneusement interceptée  ; on  tiendra  les  pieimeis 
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dans  les  étables , et  on  ne  les  laissera  aller  que 
dans  des  pâturages  bien  parqués  et  même  clos  de 
murs,  peu  éloignés  des  habitations.  Cette  maladie 
est  semblable  au  claveau , par  la  facilité  avec  la- 
quelle elle  se  communique  ; il  suffit  du  passage 
d’un  animal  infecté , dans  un  lieu  habité  par  des 
animaux  sains , pour  qu’elle  se  répande  sur  eux  ? 
et  nous  pourrions  citer  plusieurs  exemples  qui 
prouvent  qu’un  animal  infecté,  introduit  furtive  - 
ment dans  une  paroisse  , a occasionné  la  perte 
entière  de  ses  troupeaux. 

On  fera  bouchonner  , étriller  et  brosser  sou- 
vent l’animal , afin  de  rétablir  l’excrétion  de  l’in- 
sensible transpiration  ; cette  évacuation  si  salutaire , 
étant  toujours  supprimée  dans  cette  maladie , on 
le  tiendra  couvert  et  dans  la  plus  grande  propreté  ; 
on  fera  bouillir  du  vinaigre  dans  un  vase  sur  un 
rechaud,  on  en  dirigera  les  vapeurs  sous  le  ven. 
tre  , sous  la  poitrine  et  dans  les  naseaux  , on  lui 
fera  souvent  respirer  un  air  frais,  soit  en  le  pro- 
menant s’il  fait  beau  , soit  en  parfumant  l’écurie , 
l’étable,  le  chenil,  etc.  avec  des  plantes  aromati- 
ques j le  feu  étant  un  ventilateur  très  efficace  pour 
renouveller  et  purifier  l'air,  il  importe  d’en  en- 
tretenir des  brasiers  à la  porte  des  écuries  et  en 
dedans  ; on  fixera  dans  la  bouche  des  chevaux  et 
des  bœufs  des  billots  composés  d’oximel  simple , 
de  racine  d’angélique  e de  camphre  fn.°  12}.*  Les 

* Voyez  le  remède  indiqué  sous  ce  n.°  et  les  suivans , cités  à 
la  fin  de  ce  mémoire. 
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animaux  malades  seront  tenus  à la  diète  la  plus 
sévère  5 la  moitié  de  la  ration  ordinaire  sera  don: 
née  à ceux  qu’il  s’agira  de  préserver. 

Les  chevaux  , les  bêtes  à cornes  et  les  bêtes  à 
laine,  seront  tenus  au  sec»  le  foin  , la  paille  et 
le  son  seront  choisis  très-bons  , très-sains  , et 
feront  leur  seule  nourriture. 

Ceux  de  ces  animaux,  qui  seront  affectés  d’ul- 
cères à la  langue,  n.°  (14)  n’auront  pour  toute  nour- 
riture qu’un  peu  de  son  mouillé  et  de  l’eau  blanche, 
dans  laquelle  on  aura  fait  dissoudre  sur  u»  sceau 
une  once  de  sel  de  nitre  ,*  toute  autre  nourriture 
solide  entre  dans  les  ulcères  , les  irrite  , les  dé- 
chire et  les  agrandit;  on  ne  délivrera  cette  ra- 
tion , qu’après  avoir  injecté  dans  la  bouche  la  li- 
queur détersive  (n.°  1 8 ) et  avoir  lotionné  particuliè- 
rement l’ulcère  : on  répétera  ces  opérations,  ayant 
le  plus  grand  soin  qu’aucune  des  particules  de  son 
11e  reste  et  ne  séjourne  dans  la  plaie. 

Le  cochon  sera  mis  à l’usage  de  l’orge  , du 
gland  ou  du  son  de  froment  ; il  sera  abreuvé  d’eau 
blanchie  par  la  farine  d’orge  ou  par  celle  du  fro- 
ment, sur  un  seau  de  laquelle  on  aura  fait  dis- 
soudre une  once  de  tel  de  nitre , et  dans  laquelle 
on  aura  ajouté  un  verre  de  vinaigre. 

Le  chien  aura  pour  toute  nourriture  un  peu  de 
pain  rassis  et  de  l’eau  pure  qu’on  renouvellera 
souvent. 
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Traitement  du  Charbon  essentiel. 

3--°  Ce  charbon  e?t  - il  petit  , récent,  perforé 
ou  non  perforé  , coupez  le  poil  sur  la  tumeur , 
dans  sa  circonférence  et  même  à quelque  distance 
de  sa  base  » armez-vous  d’un  bistouri  droit  ; fendez 
la  peau  en  croix  ; séparez  les  quatre  lambeaux  des 
tegumens  résultans  de  cette  incision  5 saisissez  la 
tumeur  avec  une  érigne  ou  avec  un  crochet  de 
fer  quelconque  , ou  avec  des  pinces  anatomiques  ; 
disséquez  et  séparez-la  de  toutes  les  parties  aux- 
quelles elle  adhère , au  moyen  d’un  scalpel  à deux 
tranchans  > et  si  son  fend  ou  sa  base  sont  trop 
enfoncés  ou  engagés  dans  des  parties  dont  la  sec- 
tion seroit  dangereuse , ainsi  qu’il  arrive  dans  le 
charbon  perforé  , laissez  cette  même  partie  que 
vous  ne  pouvez  atteindre  î prenez  un  bouton  de 
feu  , chauffé  jusqu’au  point  de  blanchir,  et  cauté- 
risez le  plus  qu’il  vous  sera  posdbl®. 

35.  Remplissez  i’ulcèrc , résultant  de  cette  opé- 
ration , de  plumaceaux  chargés  d’onguent  epis- 
pastiquect  caustique  (n.°  14)  , afin  d’y  entretenir 
1 inflammation  locale  , et  d’attirer  les  humeurs  sur 
les  plumaceaux  5 couvrez  ces  lambeaux  ainsi  que 
les  parties  environnantes  , d’un  large  plumaceau  * 
chargé  de  ce  même  onguent 3 et  fixcz-le  , par  le 
moyen  d’un  bandage. 

11  seroit  dangereux  de  se  servir  de  ce  topique 
caustique  pour  les  chiens,  sur-tout  si  la  plaie  est 
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cbns  un  endroit  sur  lequel  ces  animaux  puissent 
porter  la  langue  et  les  dents , de  crainte  qu  ils 
n’avalent  quelques  parties  de  ce  topique , qui  pro- 
duiroient  infailliblement  des  désordres  dans  leur 
estomac  : l’onguent  anti  - gangreneux  formulé, 

( n.°  1 5 ) n’aura  pas  cet  inconvénient. 

La  tumeur  est-elle  plus  volumineuse  ? ses  pro- 
grès à l’extérieur  sont  ils  tels  que  1 inflammation 
et  la  fièvre  soient  développées  ( 1 1 ) ? L’opéra’ 
ration  précédente  pourroit  devenir  funeste  , vu 
les  grands  délabremens  quelle  entraîneroit  né- 
cessairement. Scarifiez-la  dans  plusieurs  endroits 
de  son  étendue  et  dans  toute  sa  longueur  et  son 
épaisseur;  pressez  les  côtés  des  scarifications  pour 
en  faire  sortir  la  sérosité,  ainsi  que  le  sang  noir 
et  épais  dont  le  tissu  cellulaire  et  les  chairs  sont 
infiltrés  ; lavez  avec  l’essence  de  térébenthine  ; 
remplissez  les  plaies  de  plumaceaux  imbibes  de 
cette  liqueur  , et  saupoudrez  ensuite  de  quinquina; 
employez  pour  le  second  pansement  et  Ls  jUI- 
vans  , l’onguent  (n.°  15  ) , dans  lequel  l’essence  de 
térébenthine  dominera  plus  ou  moins,  suivant 
que  la  gangrène  sera  plus  ou  moins  a craindre. 

34.0  Saignez  à la  jugulaire , si  le  sujet  est  san- 
guin , fort  et  en  bon  état  : cette  opération  exige 
que  l’estomac  ne  soit  point  farci  dalimens,  en 
ce  cas , il  faudroit  différer  jusqu’à  ce  que  la  diges- 
tion fut  faite  : souvent  cette  opération  déve- 
loppe l’inflammation  ; alors  il  faut  la  répéter 
d’heure  en  heure  ; nous  l’avons  pratiquée  dans 
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cette  circonstance  jusqu’à  quatre  fois  avec  beau- 
coup de  succès  : ce  cas  est  fort  rare , et  en  ge- 
neral on  doit  prendre  garde  d’affoiblir  le  malade 
par  une  trop  grande  évacuation  de  cette  espèce  î 
elle  n’est  salutaire  qu’autant  qu’elle  réveille  les 
forces  étouffées  par  la  rédondance  du  sang  : 
l’excès  de  sa  masse,  etc  L’essentiel  ici,  est  de  con- 
server à la  nature  , la  force  dont  elle  a besoin  , 
pour  porter  dans  le  lieu  choisi  par  elle,  l’hu- 
meur qui  la  surcharge , et  dont  elle  s’efforce  de 
se  délivrer. 

35.0  Après  l’extirpation  des  tumeurs  et  les  sca- 
rifications ou  la  saignée,  si  vous  avez  du  la  pra- 
tiquer, donnez  le  breuvage  tempérant  et  anti-gan- 
greneux (n.°  i);  réitérez-^en  la  dose  toutes  les 
six  heures , pendant  les  trois  ou  quatre  premiers 
jours;  éloignez-les  ensuite,  et  ne  les  donnez  que 
de  douze  eu  douze  heures.  L’administration  de 
ce  remède  sera  suivie  de  celle  d’un  lavement  ra- 
fraîchissant et  tempérant  (n.°  9 ) $ niais  les  en- 
trailles sont  - elles  irritées  ? y a - t - il  éprein- 
tes  ou  ténesme  ? l’animal  rend-il  les  lavemens 
incontinent  après  les  avoir  reçus  ? ayez  recours 
à des  cristères  gras,  mucilagineux  et  caïmans  ( n.°  10). 

36°  On  est  dans  l’usage  de  fouiller  les  grands 
animaux  avant  l’administration  des  lavemens , pour 
que  cette  espèce  de  remède  fasse  plus  d’effet  , 
c’est-à-dire,  qu’on  vide  l’intestin  rectum  des  gros- 
ses matières  qu’il  contient , en  y introduisant  la 
main  ou  le  bras  ; mais  comme  cette  opération 
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a été  souvent  funeste  à l'opérateur  (21),  dans 
la  maladie  dont  il  s’agit,  il  importe  de  s’en  abs- 
tenir. 

37*  Pansez  l’ulcère  résultant  de  l’extirpation  de 
la  tumeur  ( 32)  , régulièrement  tous  les  jours  s 
continuez  l’usage  de  l’onguent  épispastique  et 
caustique  (n.°  14  ),  jusqu’à  ce  que  la  suppuration 
soit  établie,  ce  qui  arrive  ordinairement  le  cin- 
quième ou  le  sixième  jour:  elle  n’est  jamais  bien 
louable , elle  est  toujours  séreuse  , dissoute  et 
âcre  ; substituez  alors  à l’onguent  ci  dessus  , un 
digestif  animé  ( n.°  16  ).  Contentez-vous  d’oindre 
les  parties  environnantes  d’onguent  Populeum. 

Lorsque  les  eschares  seront  tombées,  que  les 
chairs  se  montreront  rouges  et  grenues , employez 
pour  tout  pansement  des  plumaceaux  imbibés 
d’eau  de  vie , sur  une  pinte  de  laquelle  vous  au- 
rez fait  dissoudre  aloës  et  camphre,  de  chaque 
une  once. 

Dès  que  le  fond  de  Pulcère  sera  rempli , il  suf- 
fira de  le  laver  journellement  avec  de  l’eau  com- 
mune tiède  , saturée  de  sel  commun, et  de  le  sau- 


poudrer avec  la  charpie  râpée  après  l’ablution. 

38.°  Les  choses  étant  dans  cet  état,  l’animal 
est  regardé  comme  guéri,  et  l’est  effectivement  : 
le  plus  grand  nombre  des  propriétaires  se  sert  alors 
des  animaux  > mais  la  prudence  exige  que  l’on  ter- 
mine la  cure  par  un  ou  deux  purgatifs  ( n.°  7 ) ^ 
et  qu’on  les  mette  peu  à peu  à la  nourriture  et 
au  travail  ordinaires , à l’effet  d’éviter  les  rechutes 
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souvent  plus  funestes  que  la  maladie  même. 

3p.°  Nous  observerons,  en  ce  qui  concerne  les 
rumeurs , qu’il  en  paroît  souvent  après  l’extirpa- 
tion de  la  première  qui  a décelé  la  maladie  : cette 
circonstance  ne  change  rien  à la  méthode  prescrite  ; 
scamiez-les  et  pansez-les  ainsi  qu’il  a été  dits  souvent 
encore  1 extirpation  de  la  tumeur  ou  des  tumeurs  est 
suivie  de  tuméfactions  œdémateuses , qui  s’éten- 
dent sous  le  ventre,  le  poitrail, etc.  Ces  oedèmes 
sont  un  signe  favorable  ; ils  prouvent  l’effort  que 
fait  la  nature  pour  se  dépurer;  percez-les  des  pe- 
tites pointes  de  feu  dans  différons  endroits  de  leur 
étendue  , et  couvrez  le  tout  d'onguent  Nervin 
(n.°  17). 

40.0  Le  chaînon  est-il  ancien  * la  gangrène  s'est, 
elle  emparee  de  la  tumeur  ? armez-vous  d’un  cau- 
tèie  tutélaire;  circonscrivcz-la  au  moyen  d'une 
raie  de  feu  qui  traversera  les  tégumens , et  qui 
pénétrera  jusques  dans  les  chairs,  non  par  l’effet 
c>e  la  force  que  vous  pourriez  employer  en  au- 
puyant  sur  le  manche  de  l’instrument,  mais  par 
1 action  seule  et  unique  du  feu,  deni  le  cautère 
sera  pénétré,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  cou- 
leur  rose  ; amputez  tout  ce  qui  est  gangrené;  eau- 
térisez  le  fond  de  l’ulcère  avec  un  cautère  ovoïde  , 
et  pansez  comme  ci-devant  avec  l’onguent  ( n.°  15  )’ 

L’application  du  feu  n’est  pas  aussi  douioure.isï 
quon  se  l’imagine  communément;  elle  asouvent 
Lit  cesser  les  douleurs  que  les  points  gangreneux 
occasionnoiem  sur  les  parties  tendineuses  et  ne- 
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vcnses  ; c’cst  ce  dont  nous  avons  été  assurés  une 
infinité  de  fois  par  la  cessation  de  l’anxiété  ou  de 
l’agitation  dans  laquelle  étoit  le  malade  avant  la 
cautérisation;  mais  revenons  à notre  objet.  Le 
sujet  jouit  il  de  toute  sa  force  ? les  breuvages  et 
les  lavemens  prescrits,  dans  le  cas  précédent , suf- 
firont pour  triompher  : mais  est-il  foible  et  abattu  ? 
ayez  recours  aux  cordiaux  unis  aux  sudorifiques 
( n.°2  ).  Dès  que  ces  médicamens  auront  produit  l’efi 
fet  désiré,  suspendez-en  Y usage,  sauf  à y avoir  recours 
cle  nouveau,  si  le  cas  le  requiert  ; mais  soutenez 
les  forces  ranimées  par  ces  médicamens , avec  des 
alexitères  mitigés  ( n.°  3 ). 

41. 0 Le  charbon  est-il  mobile , s’étend-il  prom- 
ptement , a-t-il  tous  les  caractères  de  malignité  que 
nous  lui  avons  observés  ( 13  ) : il  importe  de 
brusquer  le  traitement  avec  autant  de  prompti- 
tude que  les  progrès  du  mal  sont  rapides. 

Ouvrez  les  deux  jugulaires  à la  fois  , et  faites 
une  ample  saignée;  ne  perdez  point  de  tems  , 
ouvrez  et  scarifiez  très-profondément  la  tumeur; 
circonscrivez-la  par  une  raie  de  cautérisation , 
comme  dans  le  cas  précédent , avec  cetre  diffé- 
rence néanmoins  que  la  raie  circulaire  de  feu  sera 
pratiquée  à trois  ou  quatre  travers  de  doigt  de 
la  base  de  la  tumeur  , pour  arrêter  et  fixer  plus 
sûrement  les  progrès  de  la  gangrè  e.  11  importe 
enpore  de  remplir  l’intervalle  existant  entre  la 
base  de  la  tumeur  et  la  raie  tracée , de  pointes  de 
feu  qui  traverseront  les  tégumens,et  qui  pénétreront 

jusqu’à 
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jusqifà  leffusion  d’un  sang  vif  et  vermeil  ? don- 
nez, tant  en  breuvage  qu’en  lavemens , les  dé- 
layans , les  nitreux  et  les  caïmans  ( n.°  4 );  l’éther 
en  est  un  trèscfficace  , mais  sa  cherté  en  inter- 
dit souvent  l’usage  ; il  ne  doit  être  employé  que 
pour  des  sujets  très-précieux  , où  quand  la  fortune 
des  propriétaires  le  permet  > pansez  les  scarifica- 
tions , comme  il  est  dit  précédemment  , avec 
l’essence  de  térébenthine  et  la  poudre  de  quin- 
quina ; couvrez  les  parties  brûlées  avec  f onguent 
( n.°  1 5 ). 

42.  Le  charbon  a-t-il  formé  * des  ulcères  sur  la 
langue  (14)?  saisissez  cet  organe  avec  la  main 
gauche  , retiréz-îe  hors  de  la  bouche  le  plus  que 
vous  pourrez  ; laissez  la  tête  penchée  en  contre- 
bas; scarifiez  les  bords  et  le  fond  de  l’ulcère  5 
amputez  ces  mêmes  bords , s’ils  sont  calleux  , noirs 
ou  livides.  Si  pareilles  taches  se  trouvoient  dans 
le  fond  de  l’ulcère,  il  faudroit  pareillement  les 
enlever  avec  l’instrument  tranchant  L’opération 
faite , pressez  , comprimez  pour  faite  sortir  le  sang 
et  l’humeur  ; lavez  avec  la  liqueur  détersive  ( n.°i S ) ; 
maintenez  toujours  la  bouche  ouverte,  la  langue 
hors  de  cette  cavité , et  la  tête  en  contre  - bas 
pendant  ces  ablutions  et  ces  injections,  afin  que 
l’animal  n’avale  rien  de  ce  qui  est  sorti  de  l’ul« 
ccre , ou  de  ce  qui  a servi  à le  nettoyer. 

L’ulcère  est-il  très-profond,  et  la  langue  est  elle 
en  danger  d’être  coupée  ou  perforée  ? les  unes  on 
les  autres  des  opérations  ci-dessus  faites , la  langue 
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et  U tête  maintenues  et  fixées,  comme  il  est 
dit,  touchez  l’ulcère  au  moyen  d’un  petit  pinceau 
fine  d une  hampe  de  bois  et  de  quelques  brins 
d’étoupes,  après  l’avoir  trempé  dans  l’acide  vitrio- 
lique  , en  ayant  attention  de  ne  porter  ce  causti- 
que que  sur  la  partie  blessée  : vous  la  toucherez 
à différentes  reprises,  jusqu’à  ce  que  l’ulcèrc  pré- 
sente une  couleur  blanchâtre  s injectez  ensuite  dans 
la  bouche  la  liqueur  detèrsive  ci-dessus , et  répétez 
cette  opération  toutes  les  trois  ou  quatre  heures. 
Les  ulcères  qui  ont  été  touchés  par  l’acide  vitriolî- 
que,  quelles  que  soient  leur  profondeur,  leur 
irrégularité  et  leur  malignité,  deviendront  beaux 
au  bout  des  trois  ou  quatre  ablutions , et  tout 
progrès  d’escavation  et  de  corrosion , sera  prom- 
ptement arrêté  à la  faveur  de  ce  remède  ; nous 
avons  vu  nombre  d’épizooties  d’un  genre  bénin» 
qui  ont  cédé  à ce  seul  topique. 

L’ulcère  n’est- il  pas  formé?  la  vessie  est-elle 
encore  dans  son  entier  ? hâtez-vous  de  prévenir 
sa  dilacération  j saisissez  et  tirez  la  langue  de  l’ani- 
mal  comme  dans  le  cas  precedent  j armez-vous 
de  grands  ciseaux  à lames  étroites  et  bien  affilées  5 
s’ils  sont  courbes  sur  plat,  vous  opérerez  plus  sû- 
rement et  plus  commodément  : dirigez  chaque 
tranchant  sur  les  côtés  de  la  tumeur  ; faites  agir 
les  branches , et  amputez  le  corps  à extraire  le  plus 
près  de  sa  base  qu’il  est  possible  ; ce  que  vous 
ferez  en  appuyant  sur  les  branches,  au  moyen  du 
doigt  indicateur  que  vous  placerez  sur  le  rivet, et 
en  levant  la  main. 
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L’operation  faite,  maintenez  toujours  la  langue 
hors  de  la  bouche  ; prenez  une  éponge , imbibez- 
la  de  la  liqueur  ( n,°  iS);  lavez  et  nettoyez  à 
fond  la  bouche  et  l’ulcère  résultant  de  l'amputa- 
tion de  la  tumeur  ; si  le  fond  de  cet  ulcère  a 
une  teinte  noire , scarifiez-le  comme  dans  le  cas 
precedent  > pressez  et  lavez  .ainsi  qu’il  est  dit  ; 
et  quelle  que  soit  la  nature  de  cet  ulcère,  touchez- 
le  avec  l’acide  vitriolique. 

La  tumeur  dure  et  rénitente  qui  couvre  et  dé- 
robe un  sang  noir  et  décomposé , doit  être  am- 
putée , lotionée  et  lavée  de  même. 

L’ulcère  a-t-il  cavé  entre  les  deux  branches  de 
la  mâchoire  ? ouvrez  et  incisez  cette  partie  en 
dessous  êt  extérieurement , suivant  sa  direction  , 
a la  faveur  d’un  bistouri;  injectez  la  liqueur  dé  - 
tersive,  et  touchez  i’ulcère  dans  toute  son  éten- 
due avec  l’acide  vitriolique. 

La  tumeur  affecte-t-elle  le  palais  r de  simples  sca- 
rifications , faites  à tems  , et  les  lotions  d’acide 
vitriolique  ont  suffi  pour  en  arrêter  les  progrès. 
Mats  la  voûte  ofleuse  est-elle  endommagée  ? por- 
tez sur  le-champ  le  cautère  actuel  (i)  sur  la  partie  de 
1 os  a exfolier  , et  touchez  la  partie  cautérisée  trois 
ou  quatre  fois  par  jour  avec  la  teinture  d’aloés,; 
injectez  très  souvent  dans  la  bouche  , sur-tout  dans 
le  commencement  , la  liqueur  détersive  ( n.°  iS). 


(r)  Le  cautère  actuel  est  celui  qui  s’exécute  par  le  moye»  de* 
Wutans  de  feu. 
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La  langue  est  elle  généralement  tuméfiée  , et 
la  tuméfaction  est-elle  flasque  et  molasse  ? scarificz- 
la  suivant  sa  longueur  5 lavez,  lotionnez  et  injec- 
tez du  vinaigre  , dans  lequel  011  aura  fait  infuser 
du  quinquina  en  poudre  : mais  si  elle  est  dure  et 
réni tente , et  que  l’organe  soit  enflammé,  injec- 
tez l’infusion  de  quinquina  dans  l’eau  simple.  L’ex- 
trémité de  cet  organe  est  quelquefois  tuméfiée  , 
ulcérée , et  d’une  extrême  sensibilité  ; l’acide  vitrio- 
lique  est  le  topique  qui  a eu  le  plus  d’efficacité 
pour  la  déterger  , la  consolider  et  lui  ôter  la  dou- 
leur, Les  unes  et  les  autres  de  ces  opérations  fai- 
tes, il  importe  encore  de  traiter  l’animal  inté- 
rieurement, et  nous  ne  voyons  rien  à changer 
à ce  qui  est  prescrit  ( 34*35  , 3 6 et  40  );  mais  si 
vous  soupçonnez  que  l’animal  ait  avalé  de  l’hu- 
meur corrosive  ( ) , donnez  le  plutôt  qu’il 

vous  sera  possible  le  breuvage  ( n.°  6 ) ; ce  remède 
a eu  tout  le  succès  possible  , lors  même  que  l’ani- 
mal étoit  enflé. 

43°  Le  charbon  essentiel  (15),  qui  se  montre  par 
de  simples  taches  blanches  , ou  noires  ou  livides 
sur  la  surface  de  la  peau , ou  par  le  soulèvement 
et  la  désunion  des  tégumens , dont  la  compression 
est  suivie  de  crépitation,  doit  être  scarifié  et  in- 
cisé dans  tous  les  endroits  maculés  : on  peut  se 
contenter  , lorsque  les  taches  seront  petites  , de 
donner  à chacune  un  coup  de  flamme,  et  de  fric- 
tionner avec  l’essence  de  térébenthine  toutes  les 
parties  opérées , après  avoir  coupé  la  laine  et  les 
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soies.  Les  parties  de  la  peau  desséchées  et  crépi- 
tantes, seront  scarifiées  jusqu’au  vif  : pressez  les  par. 
tics  latérales  des  incisions  pour  faire  sortir  l’air 
délétère  dont  le  tissu  cellulaire  est  infiltré;  lotion- 
nez  et  imbibez  les  plaies  et  les  parties  adjacentes 
avec  l’essence  de  térébenthine  , chauffée  jusqu’à  ce 
quelle  soit  tiède;  saupoudrez  l’intérieur  de  ces 
plaies  avec  du  quinquina,  et  arrosez  le  tout  avec 
l’essence  de  térébenthine. 

Quant  au  traitement  intérieur  , la  saignée  a 
toujours  paru  funeste  ; mais  le  breuvage  (n°.  3)  ? 
donné  matin  et  soir,  a été  très-efficace  , ainsi  eue 
les  lavemens  ( i>°  9 ) donnés  en  meme  nombre  ; 
et  nous  ajouterons  que  la  promenade,  les  bouchon- 
nernens  et  les  fumigations  de  vinaigre  ncsauroient 
être  trop  multipliés. 

44."  Le  charbon  essentiel,  qui  affecte  la  tête 
{16),  doit  être  scarifié  dans  toute  son  étendue, 
et  suivant  la  direction  qui  permettra  le  plus  de 
pente  à l’humeur  ; la  patrie  des  tégumens  désor- 
ganisée sera  amputée.  Si  l’oreille  ou  l’œil  sont 
endommagés,  le  plus  prudent  sera  de  les  extirper, 
sur-tout  s il  est  impossible  d’arrêter  les  progrès 
de  la  gangrène  par  l’usage  et  l’application. de  l’es- 
sence de  térébenthine  et  de  la  poudre  de  quin- 
quina , que  l’on  incorporera  avec  le  goudron , 
dont  on  fera  un  onguent,  au  moyen  duquel  on 
oindra  et  couvrira  toutes  les  parties  , après  les 
avoir  préalablement  lotionnées  avec  l’essence  de 
térébenthine  pure  ; on  saignera  l’animal  à la  veine 


maxillaire  ou  à la  temporale  ou  à la  jugulaire  : 
o i donnera  le  breuvage  ( n.°  3 ) et  les  lavemens 
(n.°  9)  , comme  dans  le  cas  précédent. 

45.0  Le  charbon  qui  affecte  la  face  interne  de 
l’une  ou  de  l’autre  cuisse  , et  que  l’on  nomme 
trousse-galant  dans  le  cheval , et  noir-cuisse  dans 
dans  le  mouton  (17),  doit  être  sur  le  champ 
scarifie  très-profondément,  suivant  la  longueur  du 
membre,  en  évitant  néanmoins  d’atteindre  et  de 
blesser  la  veine  saphène;  et , ce  qui  seroit  encore 
plus  dangereux,  l’artère  crurale  3 les  nerfs  cruraux 
ne  sont  pas  moins  à respecter.  Quoi  qu’il  en  soit» 
les  scarifications  étant  faites , lotionnez  et  lavez 
avec  la  liqueur  détersivc  ( n.°  1 S ) 3 couvrez  le  tout 
d’onguent  ( n.°  14),  auquel  vous  substituerez  le 
goudron  ou  le  basilicum  : quant  au  traitement 
intérieur,  conformez-vous  à ce  qui  a été  prescrit 
( 34  et  suivans  ). 

Les  organes  renfermés  dans  le  sabot  sont  > 
ainsi  que  nous  l’avons  vu  , exposés  comme  les 
autres  à être  affectés  du  charbon  ; la  douleur  est 
ici  toujours  très-vive;  la  fièvre  soit  locale  , soit 
générale,  est  constamment  très-forte;  il  est  d’au- 
tant plus  instant  d’en  arrêter  les  progrès  que  la 
chute  du  sabot  et  la  mort  sont  très  - prochaines. 
Hâtez  vous  de  mettre  le  pied  malade  dans  un 
pédiluve  calmant  (n.°  19);  ouvrez  sur-le-champ 
les  jugulaires  et  faites  une  copieuse  saignée  ; reti- 
rez le  pied  de  l’eau  ; enlevez  la  sole  de  corne  * 
examinez  quelle  est  la  partie  de  la  paroi , dont 
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les  feuillets  auront  été  endommagés  par  l’hu. 
meut  charboneusc , vous  les  reconnoîtrez  à la 
couleur  noire  qu’ils  présenteront  ; extirpez  la 
partie  du  sabot  qui  les  recouvre  5 et  si  le  siège 
du  charbon  est  dans  le  corps  pyramidal  , siège 
qu’il  occupe  communément  dans  le  cheval  et 
dans  le  mulet , procédez  sur-le-champ  à lenléve- 
ment  de  ce  corps.  Les  opérations  Lûtes  , remet- 
tez le  pied  dans  le  pédiluve  : laissez  le  saigner  jus. 
qua  une  foiblesse  très-marquée  du  pouls  ; retirez, 
le  et  pansez -le  avec  la  poudre  de  quinquina  et 
1 essence  de  térébenthine  î donnez  ensuite  pour 
leuvage  celui  formulé  [ n.°  5)  : et  si  le  sujet  étoit 
foible , ayez  recours  au  breuvage  alexitèré  f n ° 6)  • 
donnez  ensuite  le  breuvage  ( r.°  4 } , que  vous 
ferez  prendre  . alternativement  avec  le  breuvage 
|(  n.°  ? );  multipliez  les  lavemens  (n.*  9 ),  suivant 
que  les  circonstances  l’exigeront. 

Le  charbon  ou  les  tumeurs  charboneuses,  qui 
1 affectent  ies  digitations  palmées  des  oies  et  des 
icanards , seront  scarifiées  et  même  amputées  si 
le  cas  le  requiert  i on  fera  tremper  la  par'tie  opérée 
dans  une  infusion  de  quinquina;  on  la  pansera 
avec  aes  plumaœaux,  imbibés  d’essence  de  réré- 

benthme  , et  ou  donnera  cette  même  infusion 
en  breuvage. 

4«.°  Quant  au  charbon  blanc  ( is  ),  l'obiet  es 
sennel  est  de  reconnoïtre  le  plutôt  qu’il  est  poé 
S'b.e  le  lieu  qu’occupent  les  rumeurs  ; on  les  ou  > 
Vre’  onles  scarl&  £>“  les  cautérise,  et  l’on 
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se  conforme  en  tout  pour  le  traitement  à ce  qui 
a été  prescrit  ( 33  > 35  > 40»  ) mais  nous  avons 

observé  que  le  remède  le  plus  essentiel  dans  ces 
sortes  de  maux,  étoit  le  breuvage  ( n.°  3 ) , dans 
lequel  on  forçoit  la  dose  de  quinquina  , avec  ad- 
dition d’un  ou  deux  gros  de  safran  de  mars  et 
d’autant  de  rhubarbe  en  poudre  ; et  que  lorsque 
le  sujet  étoit  très-foible , la  formule  ( n.°  6 ) a j 
produit  des  effets  qui  ne  laissaient  rien  à désirer  i 
ces  effets  ayant  été  soutenus  par  le  breuvage  ci-  ; 
dessus,  donné  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Nous  j 
observerons  encore  que  la  saignée  a toujours  paru  j 
contraire  dans  cette  espèce  de  charbon,  et  qu  il 
importe  beaucoup  de  s’en  abstenir,  à moins  qu’il 
ne  soit  question  de  préserver  ; ( voyez  ce  traite-  j 
ment  3 1 )• 

Quant  au  charbon  qui  se  montre  par  la  tumé-y 
faction  et  la  crépitation  des  muscles  abdominaux , j 
on  le  scarifiera  dans  toute  son  étendue,  suivant 
la  direction  du  ventre;  les  incisions  auront  trois 
ou  quatre  travers  de  doigt  de  longueur  ; elies  pé-  • 
nétreront  dans  le  corps  de  la  peau  , et  seront 
répandues  sur  toute  la  surface  de  la  tuméfaction^ 
à deux  ou  trois  pouces  les  unes  des  autres  ; on  1 
enduira  la  partie  opérée  avec  l’essence  de  téré- 
benthine, et  on  y fixera  des  plumaceaux  imbibé» 
d’eau  de  vie  camphrée,  et  chargés  de  quinquina.! 
en  poudre;  le  traitement  intérieur. sera  le  mcmcc 
que  celui  indiqué  dans  le  cas  précédent. 

Traitement 


Traitement  du  Charbon  symptomatique* 

47.0  La  saignée  est  rarement  indiquée;  elle  nous 
a paru  constamment  dangereuse  ; les  suostances  , 
capables  de  déterminer  les  liqueurs  du  centre  a 
la  "circonférence  , sont  en  général  celles  qui  sont 
employées  avec  le  plus  de  succès. 

Envisageons  la  maladie  sous  deux  aspects , avant 
ou  après  l’éruption  de  la  tumeur  ou  des  tumeurs 
charboncuscs. 

Dans  le  premier  cas,  toutes  les  vues  de  l'ar- 
tiste doivent  tendre  du  cote  qui  peut  favoriser 
la  crise;  plus  l’éruption  sera  prompte  et  com- 
plète, plutôt  le  malade  sera  soulagé  et  guéri; 
aflbuplir  les  tégumens,  délayer  le  sang  et  la  lym- 
phe., augmenter  le  jeu  des  canaux  artériels  pour 
donner  aux  fluides  qu’ils  châtient,  une  tendance 
vers  les  tégumens , sont  les  indications  a remplir 
et  auxquelles  vous  satisferez  par  les  diaphoieti- 
ques  (n.°  5 ) , donnez  en  grands  lavages  et  à doses 
réitérées  par  des  lavemens  laxatifs  ( n.°  1 1 ) , qui , 
facilitant  les  déjections  , videront  les  premières 
voies,  toujours  très-remplies  dans  ces  circonstances. 
Rendez  encore  la  circulation  plus  libre  et  plus 
uniforme  par  des  bains  de  vapeurs  c’est-à-dire, 
par  des  décoctions  émollientes  , légèrement  aci- 
dulées, que  Ton  fera  évaporer  sous  le  ventre  du. 
malade , que  l’on  aura  eu  l'attention  de  tenir 
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couvert  5 enfin  par  ,1c  bouchonnement , le  broî- 
sement,  la  promenade,  etc.  (31). 

Dans  le  second  cas,  il  n’est  question  que  de 
consulter  les  forces  delà  nature  , d’après  les  efforts 
quelle  a faits  pour  porter  sur  les  tégumens  l’hu- 
ineur  dont  elle  s’est  debarrassée. 

Lorsque  l’éruption  a été  précédée  du  traitement 
ci  dessus,  la  crise  a été  le  plus  souvent  entière  et 
complète:  continuez  ce  traitement}  l’expérience 
a prouvé  constamment  son  efficacité,  sur-tout 
lorsqu’il  a été  mis  en  usage  dans  le  principe  de 
la  maladie  : tenez  les  animaux  à la  diète  la  plus 
sévère  ; ne  leur  donnez  pour  toute  nourriture  que 
de  l’eau  tiède  , blanche  , acidulée  et  nitrée  ( n.°  1 3 ) j 
mais  ayez  la  précaution  de  donner  cette  boisson 
avec  la  corne  à ceux  de  ces  animaux  qui  refuse- 
roient  de  la  prendre  naturellement.  Si  cependant 
la  maladie  a été  négligée  ; si  le  malade  n’a  pas 
été  secouru  à tems ; si  la  tumeur  ou  les  tu- 
meurs sc  sont  affaissées;  si  la  prostration  des  for- 
ées est  manifeste  ( 20), il  n’y  a pas  un  instant  à 
perdre,  ayez  recours  aux  alcxitères  ( n.*  6)  , dont 
vous  réitérerez  les  doses  suivant  l’exigence  des  cas , 
sauf  à revenir  ensuite  à ceux  qui  sont  plus  doux 
( n 0 5 » ) dès  que  les  substances  actives  auront  pro- 
duit l’effet  désiré. 

Le  charbon  qui  a eu  son  siège  dans  l'arrière- 
bouche  , a presque  toujours  été  mortel  ; nous 
observerons  néanmoins  que  nous  en  avons  triom- 
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plié  quelquefois , sur-tout  lorsque  nous  avons 
etc  appelés  a tems , et  dans  le  principe  du  mal , 
en  portant  sur  la  partie  affoctéc  l’alkali  volatil 
aur,  a la  faveur  d un  plumaccaii  attache  au  bout 
l'un  bâton,  en  le  faisant  humer  au  malade  et 
n iS  donnant  en  breuvage  {n.°  6 ) , comme  dans 
c cas  precedent  , et  en  pratiquant  l'opération 
e la  bronchotomie  (i  ),  lorsque  ce  sel  primor- 
dial a produit  un  engorgement  dans  toutes  les 
lames  de  1 arriéré*  bouche  , capable  de  s’opposer 
' l’entrée  et  à la  sortie  de  l’air. 

_ A i egard  des  tumeurs  chàrboneuses  , qui  sur- 
îcnncnt  sur  les  autres  parties  du  corps,  elles  dot- 
ent être  cautérisées , scarifiées , ainsi  qu’il  a été 
•resent  pour  le  charbon  essentiel  i il  en  sera  de 
neme  de  toute  espèce  de  charbon  que  nous  n’avons 
ui  di-ciii.s  , et  qui  neanmoins  peut  survenir  aux; 
‘arixcs  de  la  génération , aux  mammellcs  , etc. 
lus  l’on  mettra  de  célérité  à délivrer  la  nature 
es  unes  et  des  autres  de  ces  tumeurs  , plus  ou 
z conformera  à ses  vues  et  à ses  efforts. 

i alternent  de  la  fièvre  cJiarboneu.se  (24)  ; 
préservatif  pour  les  autres  Charbons. 

4S.0  Diminuez  le  volume  de  sang  par  la  saignée 
uevous  réitérerez  deux  et  même  trois  fois  dans 


m C’est  une  ouverture  qu’on  fcit  à h tracMo-artére  , lorsque 
nn animation  qui  arrive  larynx  empêche  la  respiration. 
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les  animaux  sanguins  et  pléthoriques  > ceux  qui 
seront  maigres  et  en  mauvais  état,  ne  subiront  J 
cette  opération  qu’une  fois  ; elle  sera  proscrite  dans 
les  femelles  qui  alaiteront  , ainsi  que  dans  les  ] 
vaches  laitières. 

Donnez  pour  détremper  les  humeurs  et  laver  j 
le  sang  , pendant  les  trois  ou  quatre  premiers 
jours,  des  breuvages  délayans  et  caïmans  (n.°  4); 
réitérez  les  breuvages,  ainsi  que  les  lavemens  émo- 
liens  (n.°9  ),  trois  et  même  quatre  fois  par  jours  ! 
lorsque  les  déjections  seront  faciles , que  les  uri-  • 
nés  seront  copieuses,  rendez  ecs  breuvages  pur-j 
gatifs  (n°.  s)  ; continucz-cn  l’usage  jusqu’à  ce  que! 
l’évacuation  soit  décidée  5 substituez  à ce  purgr* 
tif  des  infusions  légères  de  plantes  aromatiques  : 
et  «stomachiques  > promenez  les  animaux  pour  fa., 
ciliter  l’évacuation  désirée;  et  lorsqu’elle  sera  cessée, , 
passez  à froid  un  séton  sous  chaque  muscle  pec-  • 
total  , dans  l’endroit  répondant  à la  partie  mot 
yenne  du  sternum.  Cette  opération  faite  , donnez,;, 
pour  faciliter  la  suppuration  et  pour  purifier  le: 
sang,  la  formule  (n°*  3 )»  tous  les  matins  seule- 
ment, l’animal  étant  à jeun,  et  continuez  l’usage: 
jusqu  a ce  que  la  suppuration  soit  bien  établie:: 
remettez  ensuite  peu-à-peu  les  animaux  à la  nour- 
riture et  au  travail  ordinaire , mais  avec  l’atten- 
tion de  nettoyer  et  graisser  les  sétons  tous  les 
jours  une  fois , et  de  les  maintenir  en  place  pen- 
dant tout  le  tems  de  lepizootie.  Le  moment  de 
kur  extraction  est  celui  d’un  beau  tenu  soutenu. 
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quelques  jours  > mais  si  l’atmosphère  est  trop 
raréfiée  ou  trop  condensée  ; si  l’air  est  trop  froid 
ou  trop  chaud,  ou  chargé  d’exhalaisons  putri- 
des etc.,  purgez  les  animaux  afin  d’éviter  tous 
accidens  ( ; voyez  soins , régime  3 1 }*  Il  arrive  quel- 
quefois que  ce  traitement  est  suivi , sur  - tout 
lorsque  les  cautères  ont  établi  la  suppuration , 
d’une  ou  de  plusieurs  tumeurs  ; cette  éruption 
n’a  jamais  été  nuisible , lorsqu’on  a mis  en  usage 
ce  traitement.  Elle  consiste  alors  en  un  vrai  char- 
bon symptomatique  ( 29  ). 

Il  arrive  encore  que  la  cure  des.  uns  et  des 
autres  de  ces  charbons , et  particulièrement  du 
dernier  , est  suivie  d’efflorescences  sur  toute  la 
surface  du  corps,  ou  seulement  sur  quelques  par- 
ties, telles  que  la  tête , l’encolure  et  l’épine.  L’exis- 
tence de  ces  efflorescences  s’annonce  par  le  sou- 
lèvement du  poil , la  dureté  et  la  saillie  de  la 
peau  : ces  petites  tumeurs  s’ouvrent  plus  ou  moins 
promptement;  l’humeur  qu’elles  fournissent  est 
épaisse  , elle  se  dessèche  aussitôt  après  sa  sortie  ; 
elle  se  montre  à l'extérieur  sous  la  forme  de 
poussière  et  decailles.  Cette  éruption  prurigi- 
neuse est  une  crise  très-salutaire  , qu’on  doit 
favoriser  par  des  boissons  légèrement  diapho- 
rétiques , telles  que  l’infusion  de  fleurs  de  sureau , 
aiguisée  d’un  peu  de  sel  ammoniac , les  vapeurs 
de  l’eau  chaude,  les  bouchonncmcns,  les  cou- 
vertures, la  promenade,  la  bonne  nourriture; 
et  l’on  doit  éviter  avec  le  plus  grand  soin  tout 
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ce  qui  pourroit  refroidir  l’animal  et  arrêter  en 
lui  l’insensible  transpiration. 

Formules  médicinales. 

Breuvages. 

( N.°  i ).  Prenez  feuilles  de  chicorée  sauvage  , 
quatre  poignées  ; d’absynthe , de  sauge , de  cha- 
que une  poignée  ; sel  de  nitre  et  quinquina  en 
poudre  , quatre  gros;  eau  de  Pvabel  , un  gros  ; 
camphre , deux  gros. 

Faites  bouillir  légèrement  la  chicorée  sauvage 
et  le  sel  denitre  dans  trois  chopines  d’eau  commune; 
retirez  du  feu  , ajoutez  l’absynthe  et  la  sauge  ; 
couvrez  et  laissez  infuser  une  heure  : coulez  au 
travers  d’un  linge  ; ajoutez  à la  colature  le  quin- 
quina, l’eau  de  Kabcl  et  le  camphre;  mais  ayez 
l’attention  de  faire  dissoudre  ces  deux  substances 
l’une  par  l’autre  avant  le  mélange  ; donnez  sur- 
le-champ. 

( N.°  2 ).  Prenez  fleurs  de  sureau,  feuilles  de  sauge, 
de  sabine  , de  rhuc  ,dc  chaque , une  forte  poi- 
gnée; jetez  le  tout  dans  deux  pintes  deau  bouil- 
lante ; retirez  du  feu,  couvrez  le  vase  , laissez 
infuser  deux  heures  , coulea  ; et  ajoutez  a 
la  colature  la  dissolution  à chaud  de  gomme 
ammoniaque  et  d'assa  fœtida  , de  chaque  quatre 
gros  , dans  un  verre  de  vinaigre  de  vin, 

( N.°  3.)  Prenez  l’infusion  des  plantes  ci-dessus; 
ajoutez  oximel  simple,  deux  onces;  quinquina, 
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deux  gros;  camphre  trois  gros  : faites  dissoudre  , 
ayant  le  mélange  , le  camphre  dans  quatre  gros 
d’esprit  de  vin. 

( N.°  4 ).  Prenez  vipérine , mercuriale , chicorée 
sauvage,  de  chaque  une  poignée,  faites  bouillir 
un  instant  dans  une  pinte  d’eau  commune  > rcti- 
icz  qu  feu,  laissez  infuser  , coulez,  ajoutez  à la 
colature  une  once  de  sel  de  nitre  et  Quatre  gros 
de  camphre  > faites  dissoudre,  avant  le  mélange  , 
cette  dernière  substance  dans  un  demi-gros  d’es- 
prit vitriolique. 

( N . 5 J.  Prenez  sel  ammoniac,  fleurs  de  sureau, 
e^orcc  de  citron  , d orange  , de  chaque  une  once  î 
feuihes  de  sauge,  une  poignée:  jettez  le  tout 
dans  trois  chopines  d’eau  bouillante  ; retirez  du 
feu,  couvrez  le  vase,  laissez  infuser  deux  heures, 
coulez > et  ajoutez  à la  colature,  oximel  simple, 
quatre  onces. 

{ i-<u  6),  Prenez  infusion  sudorifique  ( n.*  z ) ; 
ajoutez  aïkaii  volatil  fluor  ou  concret  s un  demi- 
gros  : donnez  sur-le-champ  ( i ). 

Breuvages  purgatifs. 


( N « 7 ).  Prenez  séné , deux  onces  ,•  jetez  dans 
une  chopinc  d’eau  bouillante  ; retirez  du  feu  > 

< i ) Les  doses  des  uns  ce  des  autres  de  ces  breuvages , sont 
celles  pour  les  grands  animaux  s elles  seront  réduites  au  quart 
pour  le  mouton  et  U chèvre  ; à la  sixième  et  même  à la  lun- 
neme  partie  pour  les  chiens  de  forte  raille,  et  ainsi  en  raison 
ce  .a  décroissance  du  volume  de  ces  animaux. 
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couvrez  , laissez  infuser  trois  heures , coulez  avec 
expression  ; ajoutez  à lacolature  une  once  d ’aloces  i 
mêlez  , agitez  et  donnez  le  matin , l’animal  étant 
à jeun  et  n’ayant  point  eu  à souper  la  veille  , 
ne  lui  donnez  à manger  que  six  heures  après  l'ad- 
ministration de  ce  breuvage  ( i ). 

Pour  les  Moutons. 

Prenez  un  gros  de  séné  , faites  infuser  comme 
dessus t dans  un  verre  d’eau  commune;  ajoutez 
un  gros  et  d’aloës , deux  onces  d’oximel  simple  ; 
mêlez  et  donnez  comme  ci  dessus. 

Pour  les  Chiens. 

Prenez  infusion  ci-dessus;  ajoutez  deux  onces 
de  pulpe  de  casse  ; faites  dissoudre  et  donnez  ( 2 ). 

( N.°  8 }.  Prenez  infusion  des  plantes  de  la 
formule  (n.°  4 ) ; ajoutez  quatre  gros  d’aloës,  quatre 
onces  de  sel  d’epsom  , deux  onces  d’oximel 
simple  ; faites  dissoudre  avant  le  mélange  le  cam- 
phre dans  l’oximel  ( 3 ). 


m)  Cct:e  dose  esc  celle  pour  les  grands  animaux  d’une  taille 
moyenne-,  on  l’augmentera  ou  on  la  diminuera  d’un  ou  de 
deux  gros  d’aloës  pour  ceux  d’une  taille  supérieure  et  inférieure- 

( 1 ) Les  chiens  de  la  plus  petice  espèce  seront  purgés  avec 
la  casse  seule  , étendue  dans  un  demi-  verre  d’eau  tiède,  à la 
dose  de  deux  gros  à une  once. 

( 3 ) On  réitéré  les  doses  de  ce  breuvage  COUS  les  matins  jus- 
qu’à ce  que  l’évaluation  soit  décidée, 

Lui' em  en  s 
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Lauèmens» 

( N.°  9 ).  Prenez  feuilles  de  chicorée  sauvage  * 
[oseille,  de  chaque  une  poignée;  faites  bouillir 
[ans  deux  pintes  d’eau  commune  , retirez  du  feu 
aissez  refroidir  ; coulez  avec  expression  et  ajoutez 
m demi*verre  de  vinaigre. 

{ N.°  io  ).  Prenez  une  jointéè  de  son  de  froment , 
me  poignée  de  graine  de  lin  ; faites  bouillir 
iatis  deux  pintes  et  chopine  d’eau  commune  » 
usqu  a ce  que  la  graine  ait  rendu  son  mucilage  ; 
aissez  refroidir  , coulez  avec  expression  , et  ajou- 
;ez  à la  colaturedeux  onces  d’onguent  Populeum0 
( N.°  r i ).  Prenez  quatre  onces  de  feuilles  de 
;éné  ; jetez  dans  trois  chopines  d’eau  commune 
mouillante  ; retirez  du  feu , couvrez  , laissez  infu- 
ser deux  heures;  coulez  avec  expression  ; ajoute^ 
i la  colature  quatre  onces  d’oximel  simple , deux 
onces  de  sel  d’epsom;  melez  et  donnez  {i}. 

Billot . 

( N.°  12  }.  Prenez  deux  onces  d’oximel  simple  , 
trois  gros  de  racine  d’angélique  en  poudre  „ 
ou  d’assa  - feetida  ;>  quatre  gros  de  camphre  eiî 
poudre  ; mêlez  le  tout  ensemble  ; renfermez  cê 


( i ) Les  doses  de  ces  lavemens  sont  celles  pour  le  cheval , le 
mulet  et  le  bœuf  : on  aura  donc  soin  de, les  diminuer  pour  ceux 
d’une  plus  petite  espèce,  conformément  à ce  qui  a été  dit  ci-de- 

ivaut. 
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mélange  dans  lin  linge,  et  autour  d’un  morceau 
de  bois  arrondi , du  volume  du  petit  doigt  et 
de  quatre  pouces  de  longueur  î fixez  ce  billot  dans 
la  bouche  au  moyen  de  deux  montans  de  ficelle , 
qui  s’étendront  jusques  sur  la  tête  , et  sur  le 
sommet  de  laquelle  vous  les  nouerez  l’un  à l’au- 
tre ( i ), 

B ci  s son* 

{ N.®  13  ).  Prenez  une  jointéc  de  farine  d’orge  » 
délayez  peu  à peu  dans  un  seau  d’eau  commune 
chaude  j faites  dissoudre  une  once  de  sel  de 
nitre  j ajoutez  quatre  onces  d’oximel  simple  et 
ùn  verre  de  vinaigre. 

» 

On  gu  cms* 

( N.°  14  ).  Prenez  quatre  onces  d’onguent  Basb 
licum  , quatre  gros  d’essence  de  térébenthine, 
mouches  cantharides  , euphorbe  , sublimé-cor- 
rosif, le  tout  en  poudre  , de  chaque  deux  gros  > 
mclez  et  incorporez  exactement  (2). 

( N.°  1 5 ).  Prenez  deux  onces  de  styrax  liquide , 
un  gros  d'essence  de  térébenthine  , trois  gros  de 
quinquina  en  poudre  > mêlez  et  incorporez  ensem- 
ble. 

( N.°  16).  Prenez  trois  onces  de  térébenthine  * . 
une  once  de  styrax  liquide  , un  gros  d'essence 

« — - — . — — . . .... . ■ — — - 

( t)  Ce  billot  n’esc  d’usage  que  pour  les  grands  animaux. 

(1)  Cet  onguent,  fait  depuis  un  certain  tems . agit  plut  cflica* 
cernent  que  lorsqu’il  est  récent. 
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de  térébenthine,  deux  jaunes  d’œuf,  deux  gros 
de  quinquina  en  poudre  ; mêlez  et  incorporez 
exactement. 

( N.°  17).  Prenez  trois  onces  d’huile  de.  laurier 
irécente,  cinq  onces  d’axonge  de  porc,  deux  gros 
d’huile  de  pétrole  , un  gros  d’essence  de  téré- 
benthine; mêlez  et  incorporez. 

Liqueur  âctersive. 

j - (N.0  18  ).  Prenez  racine  d’aristoloche  grossiè- 
rement concassée , quatre  onces  ; feuilles  de  ronce , 
une  poignée  ; faites  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau 
; jusqu’à  réduction  de  trois  chopmes;  coulez  : ajou- 
tez à la  colature  eau-de-vie  , huit  onces  ; cam- 
phre, quatre  gros  : faites  dissoudre , avant  le  mé- 
lange , ces  deux  substances  l’une  par  1 autre  ; 

; ajoutez  de  plus  vinaigre  de  vin,  huit  onces. 

Pédîluve, 

( N.°  19  ).  Prenez  feuilles  de  mauve,  de  mer- 
curiale, de  chaque  six  poignées;  têtes  de  pavot 
: blanc,  une  douzaine , ou  fleurs  de  coquelicot  , 
quatre  poignées;  faites  bouillir  dans  douze  <> 
quinze  pintes  d’eau  pendant  un  quart  d’heure  ; 

1 retirez  du  feu  , laissez  infuser  une  demi- heure  i 
( coulez  et  servez-vous  de  cette  liqueur  pour  un. 

pédiluve  ; sa  chaleur  doit  être  beaucoup  plus  que- 
! tiède  (1). 

Cet  excellent  Mémçiro  a été  extrait  4e  F Almanach  vétérinaire, 
années  1781-1750. 

(i)  Si  tous  employez  les  fleurs  de  coquelicot  , ne  le*  nierez 
flans  le  \aïc  qa’après  l'ébullition  , ççe  fleurs  ne  «Jev-SRt 
qu'infuser.  M 1 
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AUTRE  traite  m en  T 
Contre  le  Tac  ou  la  Peste  ( i ). 

Symptômes. 

Cefte  maladie  se  signale  par  un  écoulement 
d’humeurs  par  le  nez  ou  par  la  bouche.  Le  gosier 
est  enflé  ; l’animal  a perdu  l’appetit  ; sa  langue  est 
quelquefois  très-gonflée. 

Le  tac  a encore  d’autres  symptômes  : il  saisit 
les  animaux  par  les  entrailles , par  les  épaules  , 
par  les  fesses  ; ils  ont  beaucoup  de  peine  à res. 
pirer. 

Il  y a une  troisième  espèce  de  tac,  qui  res- 
semble beaucoup  au  farcin.  On  voit  sur  tout  le 
corps  de  l’animal  des  boutons  qui  disparoissent 
dans  un  quart  d’heure  et  qui  reparoissent  ensuite. 
Cette  maladie  est  quelquefois  si  violente , quelle 
ôte  louic  et  la  vue  aux  animaux  qui  en  sont 
£ ttaques.  Elle  les  affecte  d’une  espèce  de  manie  s , 
et  si  elle  n’est  pas  prise  à tems , elle  dçyient  mer. 

relie. 

Remède. 

Contre  U première  espèce  de  tac, 

Laites  dans  1 enflure  du  gosier  , avec  un  bis* 
touri  ou  un  couteau  bien  aiguisé  , une  ouverture 
de  quatre  ou  cinq  pouces  de  long  : évacuez  toute 
la  matière  corrompue  qui  s’y  trouve  , et  qui  est 
Communément  verte  ou  jaune:  lavez  bien  la  plaie 

( i ) Nous  avons  vu  que  le  charbon  porte  l'une  çc  l’autre  de 
ges  deux  dénomination^, 
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avec  de  l'urine  humaine  chaude  : pansez  - la  avec 
du  lard  ; cousez-la  ensuite  avec  du  fil  de  cordon-, 
nier , et  frottez  le  nez  de  l’animal  avec  un  peu  de 
goudron. 

Il  ne  faut  pas  panser  la  plaie  plus  d’une  fois 
dans  trois  jours  ( i ). 

Premier  Remède. 

Contre  la  seconde  espece  de  tac. 

Faites  bouillir  de  la  graine  d’anis , de  fenouil  et 
d angélique  , une  demi-once  de  chaque , dans  une 
pinte  de  bierre  ou  d’eau  qu’il  faut  faire  réduire  à 
moitiés  ajoutez  un  peu  de  thériaque  , et  donnez 
la  moitié  de  cette  liqueur  à la  fois  à l’animal 
malade. 

Second  Remède. 


Prenez  deux  jointées  de  fiante  de  cheval , trois 
jointees  de  haute  de  pigeon , deux  poignées  de 
rhue  ; mettez  l’herbe  en  paquet  , et  les  hantes 
clans  un  sac  ; faites  bouillir  le  tout  dans  vingt 
pintes  de  bierre  sans  houblon  , jusqu'à  ce  que  la 
hqueui  so.t  bien  chargée  des  ingrediens  : passez-îa 
alors  ; jetez -y  deux  livres  et  demie  de  garance  , 
une  livre  de  heur  de  soufre  , une  livre  et  demie 
de  graine  de  bardane  , une  livre  de  graine  de 
cumin  , autant  de  graine  d’anis  : laissez  infuser  le 


Çectç  espèce  de  tac  n’est  pas  conta 
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tout  dans  la  liqueur  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  refroi- 
die. Cette  boisson  suffit  pour  huit  bêtes  malades. 

Remède. 

Contre  la  troisième  espece  de  tac. 

Prenez  une  pinte  de  bierre  faite  sans  houblon, 
et  faites  y dissoudre  à chaud  , une  once  de  thé- 
riaque ; ajoutez-y  , lorsqu’elle  est  refroidie  , une 
demi  - once  de  fleur  de  soufre  : yous  pouvez  y 
mettre  quatre  gros  ou  une  demi  - once  de  jus 
d’ail  sauvage  ; mais  ce  mélange  n’est  pas  très-né- 
cessaire : donnez  à la  fois , la  moitié  de  cette  li- 
queur à l'animal  pendant  quatre  ou  cinq  mati- 
nées, deux  heures  avant  de  l’envoyer  paître. 

Cette  maladie  se  communique  rapidement  ; et 
dès  qu’on  s’apperçoit  qu’un  animal  en  est  attaqué , 
on  ne  peut  le  séparer  trop  tôt  des  autres  , de 
crainte  que  l’infection  ne  se  répande, 

S’il  meurt , il  faut  l’enterrer  sur-le-champ  , et 
bien  profondément,  sans  lui  ôter  la  peau. 

Dans  le  cas  oit  l’on  ne  se  seroit  pas  apperçu  d’abord 
delà  maladie,  il  faut  frotter  le  museau  des  autres 
animaux  avec  du  goudron  , et  donner  à chacun 
d’eux  une  dose  du  remède  ci- dessus  : c’est  un 
préservatif  contre  la  maladie. 

Cette  espèce  de  tac  provient  ordinairement  dp 
deux  causes,  de  la  mauvaise  nourriture  et  de  la 
saleté  des  étables  : on  l’appelle  communément 
le  tac  des  pauvres. 
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' Observation-  particulière» 


Les  remèdes  que  je  viens  d’indiquer,  ne  sont 
que  les  remèdes  généraux  : la  langue  , dans  la 
première  espèce  de  tac,  enfle  quelquefois  prodi- 
gieusement. 

Premier  Remède. 

Contre  la  langue  enflée. 

Lavez-la  avec  du  vinaigre  et  du  sel  deux  fois 
par  jour , jusqu  à ce  quelle  soit  rentrée  dans  la 
bouche;  et  frottez  le  museau  de  l’animal  avec- 
un  peu  de  goudron,  pour  empêcher  l’approche 
des  mouches  , et  que  les  vers  ne  s’y  mettent. 

Second  Remède. 

Faites  bouillir  des  feuilles  ou  de  l’écorce  de 
chêne  dans  du  vinaigre,  pendant  un  quart  d’heure; 

et  frottez-en  de  tems  en  tems  la  langue  de  l’ani- 
mal. 

Dans  cet  état  , les  animaux  ne  peuvent  man- 
ger; mais  on  peut  leur  donner  la  subsistance 
nécessaire,  à travers  les  narines,  par  le  moyen  d’une 
corne. 

Cautère  et  Saignée. 

Pendant  qu  on  fait  prendre  aux  animaux  les 
liqueurs  indiquées  dans  les  remèdes  qu’on  vient 
de  décrire , il  est  nécessaire  de  leur  feire  un  cau. 
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tère , dans  le  Fanon  , avec  la  racine  d’elléboté 
noir.  On  peut  l’y  laisser  dix-huit  heures  , plus 
ou  moins  , selon  qu’on  s’apperçoit  qu’il  opère. 
Le  cautère  ôté,  on  panse  la  plaie  avec  du  lard 
et  de  l’âche , pilés  ensemble  ; et  si  la  saison  le 
permet , il  n’y  a aucun  danger  de  saigner  en 
même-tems  l’animal. 

Préservatif  contre  la  Contagion. 

Là  fumigation  de  tabac  , de  soufre  , de  la 
chaux  vive , de  l’ail  , de  la  graine  de  coriandre  , 
ou  de  la  marjolaine  sauvage  , ensemble  ou  sépa- 
rément , empêchent  la  contagion  de  se  répandre  i 
on  pose , de  distance  en  distance , dans  les  éta- 
bles , ces  substances  sur  des  charbons  ardens , dans 
des  réchauds , lorsque  les  bestiaux  sont  dehors  ; 
mais  il  est  essentiel , que  lorsqu’on  les  fait  ren- 
trer, toute  l’odeur  ne  soit  pas  dissipée,  et  qu’ils 
en  puissent  respirer. 

On  peut  aussi  dans  cette  occasion  , faire  brû- 
ler de  l’encens  et  de  l’oliban;  il  est  encore  avan- 
tageux de  répandre  du  camphre  dans  les  étables» 
et  il  faut  avoir  grand  soin  de  les  tenir  propres. 

Extraie  du  Guide  du  fermier  .paa  Arthur  Young  , i.ere  parc.  p. 
51  et  suiv. 
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jy un  Mémoire  sur  une  maladie  charboneusè  , 
enzootique  , qui  affecte  les  bêtes  à cornes , dans 
les  montagnes  de  l Auvergne  , par  le  citoyen 
Petit,  artiste  vétérinaire  d Ardes,  district  cïls- 
soire , département  du  VuyA.e-Dowe. 

Symptômes. 

Signes  précurseurs.  Trois  ou  quatre  jours  avant 
que  les  animaux  tombent  malades  , ils  sont  plus 
tristes  qua  l’ordinaire  ; ils  mangent  moins  et 
souvent  la  rumination  est  suspendue.  Cet  état  ne 
subsiste  pas  toujours  jusqu’à  l’invasion  du  mal  ; 
lorsqu’il  cesse , c’est  presque  tout  à coup  : 
le  mieux  qui  lui  succède  n’est  qu’un  calme  appa- 
rent, dont  il  faut  constamment  se  défier  5 et  qui 
cependant,  malgré  la  malheureuse  expérience  qu’en 
font  journellement  les  gardiens,  leur  en  impose 
chaque  fois. 

Signes  de  l'invasion  de  la  maladie.  Ces  signes 
Sont  pour  l’ordinaire  le  froid  aux  cornes  et  aux 
oreilles , la  tête  basse  , les  oreilles  pendantes  , 
les  yeux  tristes , le  mufle  sec  5 la  bouche  contient 
une  petite  quantité  de  bave  chaude  et  tenace 

O 

le  poil  est  sec  , terne  , piqué  ; la  peau  sèche* 
adhérente  aux  côtes  ; l’habitude  générale  du  corps 
est  irrégulièrement  chaude;  c’est  ce  qui  s’observe 
sur-tout  sur  le  dos  et  les  lombes,  eu  se  mani- 
feste une  grande  sensibilité , lorsqu’on  les  com- 
prime, ou  qu’on  les  presse  légèrement  avec  Pin- 

N 
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dex  ou  le  pouce.  Le  pouls  est  petit,  dur , accé- 
1ère;  les  urines  sont  crues;  les  déjections  sèches 
et  noires.  Il  y a toujours  cessation  de  la  rumina- 
tion. Les  animaux  ainsi  affectés,  poussent  pres- 
que continuellement  des  soupirs  plaintifs  ; ils  por- 
tent la  tête  haute  et  le  nez  au  vent  ; ne  man- 
gent absolument  plus  ; deviennent  paresseux  >'  et 
ne  suivent  point  le  reste  du  troupeau. 

Etat  de  la  maladie.  A la  suite  de  ces  symptô- 
mes , succède  une  rémission  sensible  , pendant  la- 
quelle les  animaux  boivent  et  mangent  comme 
a l’ordinaire  , et  paroissent  assez  gais;  mais  ce 
mieux  est  bientôt  accompagné  du  frisson  , et 
constamment  et  presque  immédiatement  suivi  ou 
de  l’apparition  de  tumeurs  ou  de  la  mort. 

Si  Tanimal  survit  dans  le  premier  cas , sa  guérison 
n’est  pas  encore  assurée  , même  en  ayant  recours 
à un  traitement  méthodique;  et  si  les  forces  vita- 
les sont  opprimées  , si  leur  prostration  esc 
entière  , les  animaux  succombent,  soit  qu’il  y ait 
plusieurs  tumeurs , ou  qu’il  n’y  en  ait  qu’une. 
Heureusement  cette  circonstance  est  assez  rare, 
et  on  peut  dire  que  le  développement  des 
engorgemens  dont  nous  venons  de  parler  , est 
le  plus  souvent  d’un  heureux  présage. 

L’éruption  de  ces  tumeurs  a lieu  plus  par- 
ticulièrement autour  de  la  ganache  et  au  grasset  i 
Il  en  vient  moins  communément  sur  les  autres 
parties. 


[ 99  1 

Dans  le  second  cas  , c’est-à-dire,  s’il  ne  se 
montre  rien  au -dehors,  la  mort  est  toujours 
précédée  d’une  foiblessc  excessive  dans  le  pouls , 
d’inquiétude  , de  plaintes  : quelques  animaux 
étendent  la  tête  , et  la  portent  en  avant  ; d au- 
tres la  tiennent  excessivement  basse  ; enfin  les 
derniers  avant-coureurs  d une  mort  prochaine  , 
sont  le  frottement  convulsif  des  mâchoires  l’une 
contre  l’autre  , et  les  mouvemens  plus  ou  moins 
répétés  de  la  queue  d’un  cote  a 1 autre, 

y aviations  dans  Us  symptômes . On  observe  dans 
quelques-uns  de  ces  animaux  , une  très-grande 
difficulté  de  respirer  ; un  engorgement  en  forme 
d'infiltration,  autour  du  larinx  et  du  pharinx  , 
accompagné  de  tension  , parcit  en  être  la  cause, 
La  bouche  et  les  naseaux  sont  remplis  d’une  bave 
jaunâtre  , qui  d’ailleurs  s'écoule  en  abondance  : 
le  rectum  s’épanouit;  il  laisse  voir  sa  membrane 
interne,  d’où  suinte  un  sang  noir  et  caillé  , ét 
alors  elle  est  gangrenée.  11  est  des  animaux  qui 
rendent  leurs  excrémens  secs  et  recouverts  de  lam- 
beaux, qui  paroissent  fournis  pat  la  membranç 
veloutée  des  intestins, 

Quand  ces  signes  se  manifestent  , la  maladie 
dure  ordinairement  vingt-quatre , trente  six  et 
quarante-huit  heures  ; s’il  survient  une  diarrhée 
pendant  cet  espace  de  tems;si  les  matières  sont 
teintes  de  sang;  si  le  pouls  est  petit  et  concen- 
tré , la  mort  est  certaine, 
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On  voit  encore  des  animaux  périr  subitement , 
sans  qu’on  se  soit  apperçu  en  eux  d’aucun  signe 
maladif. 

Traitement  curatif. 

Mes  premiers  soins , dit  le  citoyen  Petit  , 
consistent  à séparer  les  animaux  sains  d’avec  ceux 
qui  sont  malades  , d’ordonner  de  ne  les  laisser 
paître  qu’après  que  le  soleil  a pompé  la,  rosée, 
de  ne  leur  permettre  de  boite  qu’après  qu’ils 
put  mangé  , d’examiner  scrupuleusement  s’ils 
ont  leur  appétit  ordinaire.  Si  la  rumination  n’est 
pas  interrompue  î si  le  pouls  conserve  son  carac- 
tère de  force,  de  spup^esse  et  d’égalité,  aux  plus  légè' 
res  apparences  de  la  maladie,  dans  les  sujets  sanguins, 
vigoureux  et  au-dessous  de  neuf  à dix  ans , je  pra- 
tique la  soignée  ; je  passe  ensuite  des  sétons , et 
j’administre  les  délayans  tempérans.  Lorsque  l’agc 
des  animaux  ou  leur  constitution  annonce  une 
disposition  plus  phlegmatique  , je  commence  le 
traitement  par  les  sétons  ; et  j’allie  à la  boisson 
tempérante  , ordonnée  pour  les  premiers  , de 
légers  acromatiques. 

Lorsqu’il  se  montre  des  tumeurs  au-dehors  , 
je  les  scarifie  dans  toute  leur  étendue , ayant 
égard  cependant  pour  la  profondeur  de  mon 
incision,  aux  parties  ou  elles  ont  leur  siège.  L’in- 
térieur de  ces  tumeurs  est , comme  je  l’ai  déjà 
die,  tantôt  jaune,  tantôt  noir.  Dans  les  engor* 
gemens  qui  ont  la  première  de  ces  couleurs,  il 
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> s'écoule  une  assez  grande  abondance  de  sérosité 
roussâtre ; dans  le  second,  il  sort  à peine  quel- 
ques gouttes  de  sang.  Lorsqu’il  y a crépitation 
aux  lombes,  j y pratique  des  scarifications  que 
dirige  en  travers  pour  favoriser  l’écoulement 
des  humeurs.  Je  lotionne  les  plaies , qui  résul^ 
jtent  gc  ces  ouvertures,  avec  l’essence  de  téré- 
benthine , et  je  les  laisse  exposées  à l’air.  Je  passe 
aussi  des  sétons  chargés  donguent  épispastique. 
Si  l'éruption  des  tumeurs  est  imparfaite  , je 
place  des  cautères  au  fanon;  ces  cautères  sont 
j composés  de  sublimé  corrosif  et  d’hellébore 
macéré  dans  le  vinaigre  : je  fais  usage  des  subs- 
tances suivantes , que  je  combine  selon  le  besoin, 
et  dont  je  compose  des  breuvages. 

Ces  substances  sont  la  racine  de  gentiane  , le 
quinquina , le  camphre , la  gomme  et  le  sel  ammo- 
niac, le  sel  de  nitre  , le  vinaigre;  et  lorsqu'il  s agit 
1 exciter  vivement  les  forces  , je  prends  racine  de 
centime  deux  onces  ; quinquina  , une  once  ; miel , 
rois  onces;  eau  , deux  pintes  et  demie;  vinaigre, 
m demi-setier.  Je  fais  bouillir  le  tout  selon  l’art; 
e passe  , et  j ajoure  sel  ammoniac  , une  once  : 
e divise  ce  remède  en  trois  parties, que  je  donne 
deux  heures  d’intervalle  l’une  de  l’autre. 


Traitement  prophylactique. 

; Le  traitement  préservatif  ou  prophylactique 
■onsiste  d’abord  dans  l’usage  des  premiers  moyens 
juran fs  que  j’ai  ' proposés. 
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En  1786,  les  secours  préservatifs  consistèrent 
essentiellement  en  boissons  tempérantes  et  dépu- 
ratoires  ; je  fus  forcé  de  me  borner  à cette  mé- 
thode par  le  refus  que  firent  tous  les  propriétaires 
des  bestiaux,  de  me  laisser  passer  des  sétons , dans 
la  crainte  que  les  plaies  qui  en  résulteroient , ne 
s’opposassent  à la  vente,  je  triomphai  successive- 
ment de  ces  difficultés  jet  en  178s  , je  pratiquai 
la  saignée,  et  je  passai  des  sétons  avec  beaucoup 
de  succès. 

Ces  moyens  ont  éprouvé  quelque  discrédit  en 
1789,  parce  qu’ayant  mis  en  usage  la  saignée  et  j 
les  sétons  sur  la  moitié  d’un  troupeau,  composé  i 
d’environ  deux  cents  vaches  , rassemblées  sur  la 
même  montagne  , quoiqu’à  deux  propriétaires 
différons,  les  animaux  qui  furent  soumis  à ce  trai- 
tement ' tombèrent  malades  quatre  par  quatre; 
tandis  que  le  reste  du  troupeau  qui  n'en  avoit 
subi  aucun  s ne  fut  pas  à beaucoup  près  aussi  . 
maltraité.  J’eus  environ  quarante  bêtes  attaquées  • 
de  la  maladie  ; lçs  deux  tiers  au  moins  avoient 
été  saignés  * et  je  leur  avois  passé  des  sétons.  Ce  : 
fait  prouve  seulement  que  les  moyens  employés»  • 
ont  accéléré  le  développement  de  la  maladie  dans  s 
les  animaux  que  j’avois  tenté  de  préserver  , et 
qui  en  étoient  vraisemblablement  déjà  infectes  ; ; 
et  11e  prouve  pas,  comme  on  le  prétçfldoit,  le - 
danger  ou  l’inefficacité  de  ces  mêmes  moyens. 


( Extraie  des  Inst,  et  Obs.  sur  les  mr.l tdies  des  normaux  de- 
mesriqaes  , année  172  r pagdM4  et  suiv.  ) 
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TROISIEM 


L A D I E. 


Fièvre  maligne  pestilentielle. 

Symptômes. 

La  fièvre  maligne-pestilentielle  s’annonce  par 
la  prostration  des  forces , l’anxiété  , le  larmove- 
ment,  la  sortie  des  yeux  hors  de  l’orbite,  leur 
inflammation,  la  cessation  de  la  rumination  et 
la  suppression  du  lait  dans  les  betes  à cornes  ? 
dans  tous  les  animaux  par  le  dégoût  , le  héris- 
sement du  poil,  les  boutons  sur  la  langue,  le 
grincement  des  dents  , la  couleur  noire  de  la 
membrane  pituitaire,  la  chaleur  excessive  et  la 
fétidité  de  1 air  expiré  , la  sécheresse  de  la  bou- 
che, la  noirceur  de  la  langue,  l’insensibilité  de 
1 animal  , la  cécité,  la'petitesse  dn  pouls,  son 
intermittence  ou  son  effacement , les  déjections 
sanguinolentes,  les  convulsions, et  par  les  mouve- 
mens  effrénés  qui  bientôt  sont  suivis  de  la  mot'. 
L ouverture  des  cadavres  offre  à peu  près  les 
mêmes  désordres  que  dans  le  charbon* 

J1  ne  faut  pas  confondre  la  fièvre  maligne  avec 
la  fièvre  pestilentielle  ; leur  nature  est  aussi  dif- 
férente que  leur  cause.  Les  plus  savans  médecins 
conviennent  que  la  fièvre  maligne  est  causée  par 
une  matière  âcre  et  saline,  qui,  venant  â s’in- 
troduire dans  le  sang,  l’échauffe,  le  met  en 
inflammation  et  le  corrompu  au  lieu  que  le 
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principe  de  la  fièvre  pestilentielle  réside  dans  uri 
virus  venimeux  , qui  s’infinue  dans  le  sang  , l’en- 
flamme et  le  pourrit. 

Les  fièvres  les  plus  périlleuses , de  l’une  ou  de 
l’autre  de  ces  espèces,  sont  celles  qui  produisent 
des  inflammations  dans  le  cerveau , dans  les  pou- 
mons , dans  le  foie  ou  dans  quelqu’autre  principal 
viscère,  et  qui  attaquent  en  môme  tems  la  respiration, 
et  les  parties  externes.  Ces  fièvres  qui  supposent  des 
causes  d’une  très-grande  activité , et  le  sang  dans 
un  état  depaississement  si  général  qu’il  s’en- 
gorge par-tout,  ou  dans  celui  de  dissolution  , 
qui  tend  à la  putréfaction  parfaite  , sont  appe- 
lées pestilentielles , lorsqu’elles  sont  épidémiques. 
Toutes  les  autres  fièvres  d’une  nature  semblable , 
dont  la  communication  n*est  pas  contagieuse  , 
sont  nommées  simplement  fièvres  continues  j 
inflammatoires  ou  putrides. 

Causes. 


Le  passage  subit  d’une  chaleur  excessive  à un 
air  froid,  le  grand  froid  d’hiver  changé  tout  à 
coud  en  un  tems  tiède  et  humide, peuvent  occa- 
sionner un  changement  entier  de  la  qualité  du 
sang.  L’air , qui  s insinue  o.ans  ce  fluide  pat 
la  transpiration  , y agit  en  conformité  de  sa  na- 
ture ; et  il  n’est  pas  possible  que  les  fonction! 
animales  ne  se  ressentent  de  ces  variations. 

Si , après  que  l’animal  a respiré  un  air  chaud  , 

\ dissoudre  les  molécules  salines  et 
piop^e  a sulfureuses 
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Sulfureuses,  à les  volatiliser  et  à mettre  par  là 
le  sang  dans, un  mouvement  accéléré  , il  survient 
un  vent  froid,  humide,  qui  s’introduit,  par  les 
mêmes  voies,  alors  cet  air  frappe  tout  à coup 
les  humeurs  ; il  supprime  leurs  parties  Volatiles 
et  les  coagule  : ces  humeurs  ainsi  arrêtées  s’épais- 
sissent, s’engorgent  et  s’enflamment. 

Un  travail  violent  et  outré  peut  occasionner  le 
meme  effet;  le  sang  s’échauffe,  et  l’animal  pas- 
sant rapidement  de  l’état  de  sueur  à un  air  froid, 
île  peut  résister  à un  contraste  si  dangereux. 

Il  n’y  a rien  de  décidé  sur  la  nature  et  iaqua^ 
lire  de  la  cause  des  fièvres  pestilentielles  : les 
espèces  en  sont  différentes  et  leurs  effets  sont 
variés.  Quoi  qu’il  en  soit  , les  fièvres  dont  je 
parle , sont  des  fièvres  contagieuses  et  générales. 
La  rapidité  de  leurs  progrès,  avant  de  pouvoir 
dévoiler  leur  nature,  empêche  souvent  le  secours 
des  remèdes  et  l’animal  meurt  en  peu  de  jours. 

Ii  arrive  souvent  que  la  dissolution  du  sang 
est  la  cause  d'une  fièvre  maligne  ; ce  qu’on  con- 
noit  au  pouls  qui  est  petit  et  rapide,  aux  yeux 
îouges  et  flétris , a 1 inquiétude  de  l’animal , à 
la  chaleur  bruiante  de  son  corps,  aux  lèvres  et 
eux  oreil’es  pendantes  : un  flegme  d’une  odeur 
puante  lui  sort  par  les  naseaux  ; une  exceflîve 
difficulté  de  respirer,  le  battement  précipité  de 
flancs,  un  dévoiement  dyssentérique  , puant  et 
une  haleine  brûlante  annoncent  la  putréfaction 
dans  un  degré  incurable. 


O 
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Traitement. 


Oa  n’est  plus  à teins , lorsque  ces  symptômes 
paroissent , d’user  de  la  saignee  ou  des  iavemens. 
Administrez  au  contraire,  des  remèdes  dont  lef. 
fet  seca  d’envelopper  les  molécules  sanguines, de 
leur  donner  plus  de  consistance  , d’en  anéantir 
les  particules  acres  et  de  les  séparer  par  la  voie 
de  l’urine  ou  par  d’autres  couloirs. 

Les  substances  capables  de  solliciter  ces  effets , 
sont  i’acide  de  vitriol  de  Vipeliius , le  quinquina, 
le  sel  de  tartre , le  sel  ammoniac  , l’antimoine 
diaphonique , la  racine  de  chicorée  , cle  scorso- 
nère , la  gomme  arabique  , le  sirop  de  pavot 
rouge  , la  thériaque , la  teinture  de  l’opium  etc. 

On  en  fera  la  dispensation  suivant  la  1.01  mule 
que  voici  : Prenez  du  suc  exprimé  des  racines 
récentes  de  chicorée  et  de  scorsonère  , de  chaque 
deux  onces. 

Sel  de  tartre  vitriolé  , demi- once  î 

Thériaque  de  Venise,  une  once  ; 

Quinquina  en  poudre  très-fine,  deux  onces. 

Mêlez  le  tout  avec  de  l’eau  de  pavot  rouge, 
demi-livre,  et  avec  i’eau  distillée  de  persil 5 don- 


nez pour  une  potion. 

Souvenez- vous  de  réitérer  ce  médicament  de 
trois  en  trois  heures  par  jour , et  de  le  conti- 


nuer jusqu’à  ce  que  les  symptômes  de  la  maladie 
vous  paroissent  plus  favorables  ; il  suffira  alors 
d’administrer  deux  fois  par  jour  le  même  remede, 
et  de  le  continuer  jusqu’à  la  guérison. 
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En  cas  de  coagulation  du  sang  et  de  ses  hu- 
meurs, dont  la  cause  dérjve  souvent  d’un  acide 
violent,  qui,  pat  sa  force  astringente  rappro- 
che les  molécules  du  sang  les  unes  des  autres, 
et  en  rend  la  masse  épaisse,  d’ou  suit  l’empê- 
chement de  la  circulation  libre , et  l’engorgement 
dans  les  vaisseaux  capillaires  , il  est  de  la  der- 
nière nécessité  d’en  prévenir  les  funestes  effets 
par  une  saignée  suffisante,  afin  de  désobstruer 
les  parties  engorgées  d’un  sang  figé»  Il  faut,  pour 
résoudre  et  diviser  la  masse  du  sang  , pour 
la  rendre  fluide  , et  pour  donner  aux  vais- 
seaux artériels  la  force  de  leur  élasticité  natu- 
relle et  nécessaire  , pour  pousser  la  liqueur 
dans  la  circonférence  de  la  sphère  , avoir  recours 
a des  substances  qu’on  appelle  résolutives,  fon- 
dantes, divisantes , atténuantes , incisives , délayan- 
tes ,'  antiphlogistiques , analeptiques  etc.  Le  trésor 
de  la  médecine  nous  en  offre  d’efficaces  dans  les 
trois  règnes  : le  sel  ammoniac , le  sel  de  Glauber , 
le  sel  volatil  de  l’urine  humaine  , de  corne  de 
cerf,  la  racine  d’aîthéa,  de  rhubarbe,  l’herbe 
d hvsope  , de  scabreuse  , les  fleurs  d’hypericum  , 
de  sureau,  la  semence d’anis , de  fenouil , le  sang 
ue  bouc,  1 oignon  de  mer,  le  quinquina,  le 
taitre  soluble  , le  safran  de  mars  apéritif,  l’eau 
tiCÜe  rnelce  avec  du  miel , le  petit  lait  cuit  ayec 
Uwj  herbes  émollientes  et  passe  à travers  d’un 
linge,  etc.  Ce  sont  les  matières  les  plus  éprou- 
vées , donc  la  pratique  nous  a assuré  le  succès 

O 2 


[ 108  ] 

dans  des  fièvres  malignes  coagulatives  ,et  nous  en 
usons  dans  nos  dispensations , comme  il  suit  : 

Prenez  fleurs  de  sureau  , 

Herbe  d’hysope,  de  chaque  trois  onces; 

Semence  d’anis , une  once  ; 

Sel  volatil  de  corne  de  cerf,  demi-once; 

De  la  rhubarbe  , deux  onces  ; 

De  tartre  soluble  , une  once  ; 

Réduisez  le  tout  eu  poudre  très -fine,  et  mê- 
lez-y  du  suc  exprimé  des  oignons  de  mer  , quatre 
onces;  et  autant  de  miel  purifié,  qu’il  en  faut 
pour  en  faire  un  électuaire. 

Donnez  de  cet  électuaire  au  cheval  ou  aubœufj 
malade  , de  quatre  en  quatre  heures , la  grosseur 
d’une  grosse  noix  ; et  faites  - lui  observer  un 
régime  exact  et  rigoureux  : donnez-lui  de  l’eau 
blanche  pour  boire  et  de  la  farine  d’orge  mêlée 
avec  du  son  , avec  très- peu  de  foin,  pour  sa 
nourriture.  Il  est  essentiel  de  procurer  à l’ani- 
mal par  des  lavemens  réitérés  , la  liberté  des 
excrétions,  et  de  continuer  le  traitement  indi- 
qué jusqu'au  parfait  rétablissement. 

Nous  ajouterons  , en  finissant  cet  article  , 
qu’on  ne  peut  se  méprendre  sur  les  signes  pro- 
venans  d’une  coagulation  : ces  fièvres  se  déno- 
tent par  un  pouls  dur , ferme  et  supprimé , par 
la  difficulté  de  respirer,  par  l’assoupissement  et 
par  la  suppres  ion  ou  sécheresse  des  excrémens. 

( Une  partie  de  cet  article  est  tirée  de  l’ouvrage  de  Boutrolle, 
intitulé  Bt  parfait  Bouvier,  ioC  edit.  pi^’  ^34  S’**1^*  ) 
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QUATRIEME  MALADIE, 

La  Maladie  de  Bcis, 

Parmi  les  maladies  qui  affectent  les  animaux, 
il  en  est  peu  dont  la  cause  soit  aussi  connue 
que  celle  de  la  maladie  de  bois  , que  son  nom 
seul  indique  assez  : on  l’appelle  encore  mal  du 
bois-,  de  bois  chaud  , mal  de  brou  , de  jet , du 
bois.  Ses  effets  sont  si  funestes,  et  ses  retours 
chaque  année  sont  si  cons  tans , qu’on  ne  peut 
assez  s’étonner  que  les  cultivateurs  ne  s’occupent 
pas  plus  sérieusement  qu’ils  ne  le  font  des  moyens 
d’en  garantir  leurs  bestiaux  : ce  sont  ces  moyens 
que  nous  nous  proposons  d’indiquer  ici. 

Cette  maladie  attaque  indistinctement  tous  les 
animaux , mais  particulièrement  les  bêtes  a cor- 
nes et  les  chevaux.  Les  cerfs,  les  daims  et  les 
chevreuils  y sont  également  exposés  : les  uns  et 
les  autres  en  souffrent  d’autant  plus,  que  les 
bois  abondent  en  chênes,  que  le  sol  qu’ils  om- 
bragent, est  plus  dégarni  de  plantes  , et  que 
les  eaux  dont  les  animaux  s’abreuvent  , sont  plus 
rares  et  moins  pures. 

Les  désordres  que  cette  maladie  opère  dans 
l’économie  animale  , sont  presqu’aussi  invaria- 
bles que  la  cause  qui  les  fait  naître  ; mais  quelle 
que  soit  leur  évidence , lors  même  qu’ils  com- 
mencent à sc  manifester  au  dehors,  ils  échappent 
toujours  à l’œil  peu  exercé  du  cultivateur)  il  ne 
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distingue  guère  l’animal  malade,  que  lorsque  ces 
désordres  sont  parvenus  au  point  d’en  détruire 
l’organisation.  Cependant  il  est  de  la  plus  grande 
importance  de  rcconnoître  les  signes  par  lesquels 
ils  commencent  à se  manifester , parce  qu’à  cette 
époque,  il  est  non  - seulement  très-facile  d’en 
arrêter  les  progrès , mais  encore  d’y  remédier  au 
point  de  n’en  laisser  aucune  trace. 

Nous  distinguerons  dans  les  progrès  de  cette 
maladie  trois  tems  ou  périodes , par  lesquels  elle 
passe  le  plus  communément  pour  conduire 
1 animal  a la  mort.  Cette  distinction  est  d’au- 
tant plus  importante,  que  les  secours  à employer 
pour  remplir  les  indications  que  présente  chaque 
période , ne  sauroient  être  les  memes  s les  médi-* 
camens  indiqués  pour  le  premier,  étant  insuffi- 
sans  pour  le  second,  qui  n'en  offre  pas  de  plus 
efficaces  pour  le  troisième. 


Si  gnes  du  premier  tems. 

Dans  le  nombre  des  signes  qui  indiquent  l’in- 
vasion du  mal  , il  en  est  de  communs  à tous 
±c:>  animaux , et  de  particuliers  à chaque  espèce. 
Les  signes  communs  sont  la  chaleur  de  la  bou- 
che , la  soif , la  constipation  , la  difficulté  d’uri- 
ncr,  la  rougeur,  l’épaississement  et  la  rareté  des 
mines,  la  dureté,  la  vitesse  et  la  force  du  pouls, 
la  rougeur  ou  1 inflammation  de  la  membrane 
pituitaire  et  de  la  conjonctive. 
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Les  signes  particuliers  dans  la  vache  , sont  la 
diminution  du  lait , son  odeur  forte  et  péné- 
trante; dans  le  bœuf  et  la  vache  , la  sécheresse 
du  muffic  ; dans  le  mouton,  la  sécheresse  de 
l'humeur  sébacée  que  renferment  les  cavités  ou 
enfoncemens  de  la  face  interne  clés  cuisses , des 
ars  etc.  Dans  le  cheval,  l'âne  et  le  mulet,  les 
actions  momentanées  et  subites  de  la  queue  , 
comme  s’ils  croient  vivement  piqués  par  les 
mouches  , des  érections  fréquentes,  des  signes 
de  chaleur  dans  les  femelles  de  ces  animaux  , la 
foiblesse  et  le  chancellement  de  la  croupe  , plus 
facile  à reconnoître  lorsqu’on  fait  reculer  l’animal , 
que  lorsqu’on  le  fait  aller  en  avant. 


Signes  du  second  tems. 


Tous  les  symptômes  d’inflammation  et  d’irri- 
tation que  nous  venons  de  décrire  , subsistent 
dans  cet  état  pendant  trois  ou  quatre  jours  ; 
après  quoi  ils  font  des  progrès  rapides  : la  bou- 
che de  l’animal  est  brûlante  et  très  sèche;  la  soif 
est  inextinguible  ; le  dégoût  pour  les  alimens 
solides  n’est  pas  absolu,  l’animal  les  saisit  , les 
garde  dans  sa  bouche  et  les  mâche  instantané- 
ment; la  rumination  est  considérablement  retar- 
dée ; chaque  ascension  d’alimens  est  espacée  par 
de  longs  intervalles  ; la  pelote  alimentaire  par- 
venue sous  les  dents,  y est  lentement  et  faible- 
ment mâchée.  L’appétit , dans  le  cheval  sur- tout, 
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est  très-souvent  dépravé,  il  lèche  la  terre  et  la 
mange  ; l’air  expiré  est  très-chaud;  la  membrane 
pituitaire  réfléchit  une  couleur  rouge  , très-fon- 
cée; les  yeux  sont  larmoyans  , les  paupières  , 
principalement  l’inférieure  , la  caroncule  lacry- 
male et  la  membrane  clignotante  sont  très-engor. 
gées  ; les  urines  sont  crues  , ou  vertes  ou  écu* 
meuscs  : il  y a quelquefois  suppression  de  cette 
sécrétion  ; mais  le  diabètes  ( i ) est  infiniment 
plus  fréquent;  les  urines  coulent  copieusement, 
et  d’autant  plus  fréquemment,  que  l’animal  boit 
davantage  ; elles  ont  l’odeur  et  la  couleur  des 
alimens  et  de  la  boisson  : les  crottins  que  l’ani- 
mal  rend  très- rarement,  en  très-petite  quantité 
et  toujours  difficilement,  sont  noirs,  durs  et  en- 
veloppés d’une  matière  glaireuse,  très  - épaisse  , 
teinte  d’un  sang  plus  ou  moins  compact  et  plus 
ou  moins  fétide.  Les  animaux  sent  triâtes  et 
abattus  ; ils  ont  le  poil  hérissé  , la  peau  sèche 
et  dure  : cette  dureté  a spécialement  lieu  dans  les 
bêtes  a cornés,  dans  lesquelles  la  peau  contracte 
clés  adhérences  avec  les  parties  qu’elle  recouvre. 
Dans  tous  les  animaux,  cette  partie,  les  extré- 
mités , la  tête  , les  oreilles  etc.  sont  chaudes  et 
froides  alternativement  ; enfin  les  autres  symp- 
tômes , également  communs  à tous  les  animaux  , 


(i)  C’csc  une  soudaine  et  copieuse  évacuation  de  la  boisson 
par  les  conduits  urinaires,  accompagnée  d'une  soif  pressante  cr 
de  la  maigreur  de  tout  le  corps. 


sent 
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font  ia  dureté,  la  fréquence  et  l’intermittence  dû 
pouls,  le  dépérissement  infensible  de  l’animal  t 
la  rentrée  et  le  retroussement  du  flanc. 

Signes  du  troisième  tenu * 

Ce  n’est  souvent  qu’a  cette  époque,  ou  rani- 
mai est  plus  ou  moins  près  de  sa  destruction , 
que  les  cultivateurs  s’apperçoivent  de  l’existence 
de  la  maladie.  Le  frisson  ouvre  la  fcène  $ non- 
seulement  l’animal  tremble  de  tout  le  corps  * 
mais  il  chancelle  sur  ses  extrémités  ; son  rein  sur- 
tout est  très-foible , il  vacille  et  femble  para^ 
ly Té.  La  respiration  “est  très  précipitée  ; le  pouls 
est  foible  et  presqu’inscnsible  » la 'tête  est  basse  î 
les  oreilles  sont  pendantes  ; toutes  les  parties  ex- 
térieures sont  froides;  la  bouche  se  remplit  de 
bave  visqueuse  , épaisse  et  fétide;  la  langue  et 
notamment  son  frein  sont  quelquefois  engorgés 
on  a vu  dans  l’épaisseur  de  cette  dernière  partie, 
des  tumeurs  blanchâtres  ou  différemment  colo- 
rées , dont  l’ouverture  a donné  issue  à une  ma- 
tière extrêmement  fétide.  Les  bêtes  à cornes  et 
les  bêtes  à laine,  les  premières  sur-tout,  éprou- 
vent une  douleur  très-vive  le  long  de  l’épine  et 
principalement  au  garot  : la  moindre  pression  sur 
ces  parties  leur  faisant  fléchir  le  corps  jusqu’à  terre* 
Ccpendant  le  frisson  dure  peu;  il  est  suivi  mimé 
diatemenr  dans  un  petit  nombre  de  sujets , dg 
leriiicçllement  des  yeux,  de  l’agitation  des  oreilles» 
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de  celle  de  la  queue,  enfin  de  la  mort.  Ce  fris» 
son  se  renouvelle  quelquefois  : il  ne  précède  ja- 
mais une  chaleur  bien  marquée  ; mais  il  est  suivi 


d’une  évacuation  par  l’anus  de 
purulente  , noirâtre,  glaireuse, 


matière  liquide  , 
sanguinolente  et 


d’une  odeur  infecte  s de  l’écoulement  par  les  na- 
seaux d’un  sang  dissous  et  corrompu  , du  dépé- 
rissement sensible  de  l’animal , de  l’enfoncement 
des  yeux  dans  leurs  orbites , de  la  cessation  de 
la  rumination,  du  dégoût  absolu  pour  la  boisson 
et  pour  les  alimens  , de  quelque  nature  qu’ils 
soient  s il  se  trouve  néanmoins  des  animaux  qui 
saisissent  les  alimens  et  qui  paroisse nt  conserver 
î’appçtit  jusqu’à  la  mort.  La  peau  se  détache  ; 
elle  est  ou  crépitante  ou  infiltrée,  comme  dans 
le  charbon  blanc  , avec  cette  différence  qu’ici  la 
lésion  est  générale  ; tandis  que  dans  le  cljarbon 
liane  , cette  lésion  n’est  que  partielle  ; enfin  Le 
flanc  s’agite  ; la  respiration  devient  laborieuse  s 
ranimai  se  couche , il  porte  la  tâte  sur  l’épaule  î 
il  se  relève,  s’abat  de  nouveau  , se  plaint,  se. 


tend  sur  le  sol  et  succombe. 

Tous  ces  symptômes  alarmans  se  succèdent  plus 
ou  moins  rapidement;  il  survient  quelquefois , peu 
de  temps  après  le  frisson , des  engorgemens  œdé- 
mateux sur  une  partie  quelconque  du  corps  > 
mais  principalement  sous  la  ganache,  à une  des 
extrémités  postérieures,  au  poitrail,  aux  mamel- 
les , au  fourreau  , à l’anus , au  rectum  , à la  vulve, 
au  vagin  etc.  Des  .vaches  et  des  boeuf;  en  ont 
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éprouvé  dans  les  globes,  qui  ont  opéré  la  cé- 
cité et  la  fonte  des  yeux.  Dans  la  circonstance 
de  ces  engorgeinens , la  maladie  est  toujours  plus 
aiguë;  les  tumeurs  s’afïaillent , rentrent,  et  1 ani* 
mai  éprouve  des  convulsions  dans  lesquelles  il 
succombe.  La  maladie  a , dans  ccttc  circonstance, 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  charbon  sympa 
jnatipe  ; mais  elle  en  di itéré  , en  cc  qu  eue  cst„ 
moins  aiguë , et  en  cc  que  les  tumeurs  dont  il 
s’agit,  n’ont  pas  exactement  le  caractère  des  tu- 
meurs charbonneuses.  Celles  qui  surviennent  assez 
rarement  dans  la  maladie  de  bois  sont  constant* 
ment  formées  par  l’épanchement  de  la  lymphe  , 
tandis  que  dans  le  charbon  , elles  font  presque 
toujours  formées  par  le  sang,  et  qu’elles  fbnc 
dures  et  rénitenres. 

Cette  succession  de  tems  et  de  symptômes  est 
d’autant  plus  rapide,  que  les  animaux  sont  plus 
forts  et  plus  vigoureux.  Quelques-uns  périssent  le 
onzième  ou  le  douzième  jour  ; mais  le  plus  grand 
nombre  refis  te  dix-huit  eu  vingt  jours  et  quel- 
quefois davantage.  En  général  , la  maladie  sub. 
sistc  moins  de  tems  dans'  le  premier  période  que 
dans  le  second,  et  dans  celui-ci  que  dans  le  troi- 
sième. 

L’ouverture  c!es  cadavres  manifeste  des  désor- 
dres, qui  ne  sont  pas  toujours  dûs  à la  cause 
propre  de  la  maladie,  mais  qui  sont  souvent 
compliqués  de  lésions  antérieures.  On  remarque 
J.*  l'inflammation  générale  des  tuniques  des  quatre 

r ? 
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estomacs  des  rummans  > 2°  le  gônflement 
et  la  distension  des  intestins  ; 3.0  des  infiltra^ 
tions  et  des  épanchemens  d’un  sang  plus  ou 
moins  noir  et  corrompu  dans  le  mésentère  , l’épi— 
ploon  et  dans  la  graisse  qui  avoisine  les  reins  > 
4-°  la  dilatation  011  le  resserrement  contre  nature 
des  reins;  5.0  l’engorgement,  la  dureté,  la  dila- 
cération du  foie  et  de  la  rate  , l’amplitude  ex» 
cessive  de  la  vessicule  du  fiel  5 6.ü  des  échimo* 
ses  et  des  taches  gangréneuses  sur  îe  diaphragme; 
7°  enfin  des  tuméfactions  fanguines  et  noires  sur 
les  poumons,  l’inflammation  et  l’infiltration  de 
]a  plèvre  et  du  médiastin , des  épanchemens  sé*» 
reux  et  sanguins  dans  la  poitrine  et  dans  le  péri- 
çarde  , etc. 

Causes  de  îa  maladie. 

Tous  les  effets  que  nous  venons  d’annoncer  * 
sont  le  produit  de  la  jeune  pousse  des  bois  que 
les  animaux  dévorent  > mais  par  quelle  fatalité» 
cet  aliment  qu’ils  recherchent  avec  ardeur  , leur 
est  il  si  funeste  ? 

L’animal  abandonné  à lui-même  choisit  ordi- 
nairement les  alimens  qui  lui  font  les  plus  salu- 
taires : on  le  voit  dans  un  champ  couvert  de 
toutes  soi  tes  de  plantes , laisser  celles  qui  peuvent 
lui  être  nuisibles.  C’est  ainsi  que  toutes  les  plan- 
ts* vénéneuses,  âcres  et  caustiques,  restent  intac. 
tes  sur  Iç  lieu  qui  les  a vu  naure , tandis  que  tQute$ 
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celles  qui  sont  saines  sont  pâturées  s mais  quelle 
que  soit  la  force  de  l’instinct  qui  perte  et  dé- 
termine l’animal  à veiller  ainsi  â sa  conservation  » 


il  n’est  pas  moins  vrai  que  le  sens  du  goût  et 
celui  de  l’odorat  le  trompent  souvent.  C’est  ce 

4. 

qui  arrive  dans  la  consommation  qu’il  fait  des 
fourrages  secs , où  les  plantes  bonnes  et  mau- 
vaises sont  mêlées  et  confondues  ensemble  : le 
choix  qu’il  en  fait  alors  est  très-imparfait  s celles 
qui  sont  salutaires  deviennent  l’appât  qui  le  dé- 
termine à manger  celles  qui  peuvent  lui  nuire  î 
il  se  trouve  , -à  cet  égard , dans  le  même  cas  que 
les  animaux  que  Ton  empoisonne  â defîèin,  la 
substance  malfaisante  érant  incorporée  à dose  pro- 
portionnée j dans  les  alimens  que  les  animaux  re- 


cherchent avec  le  plus  d’avidité;  et  c’est  ainsi  ciue 
les  brutes,  dont  il  est  ici  question,  mangent  in- 
distinctement ces  alimens  qui  seront  dans  peu 
la  cause  de  leur  destruction.  Pressés  par  la  faim 
et  par  le  désir  de  se  repaître  de  substances  végçL 
taies  vertes , ils  saisissent  avec  voracité  le  brou 
ou  les  jeunes  pousses  des  arbres  forestiers, 
La  tendreté  de  cet  alimenter  sa  saveur  herbacée  , 
masquent  les  particules  résineuses , austères  et  s typ- 
iques dont  il  est  doué.  Les  feuilles  et  les  jeunes 
pousses  du  chêne  jouissant  infiniment  plus  de 
ces  propriétés  que  celles  des  autres  arbres  , qui 
se  trouvent  réunis  dans  les  forêts;  ce  sont  aussi 
celles  qui  sont  les  plus  nuisibles. 

^ L’effet  destructeur  de  cet  aliment  est  en  raison 
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de  la  quantité  que  les  animaux  en  mangent  ; ils 
en  consomment  d’autant  plus  , qu’ils  ont  été 
retenus  p'us  long-tems  à la  nourriture  sèche  ; que 
les  herbes  des  champs  et  celles  qui  croissent  dans 
les  bois  sont  plus  rares,  plus  sèches  er  plus  bg. 
neuses  ; que  les  eaux  dont  ils  s’abreuvent  sont 
en  moindre  quantité  et  plus  impures.  Toutes  ces 
circonstances  donnent  au  jet  du  bois  et  à ses 
feuilles  une  intensité  d’action  et  de  force  fur  les 
organes  digestifs  , qui  en  rapproche  les  pa- 
rois, supprime  les  filtrations  , Us  sécrétions  , 
les  excrétions  , et  fait  naître  enfin  tous  les 
symptômes  que  nous  avons  décrits  dans  le  pre- 
mier tems  ou  période  de  la  maladie.  Cet  état 


d’érétisme  et  de  tension  ne  pouvant  subsister 
long-tems,  toutes  les  forces  de  la  nature  se  rani- 
ment; l’inflammation  devient  générale  ; la  fièvre 


se  développe; et  les  déjections  tumultueuses  , im, 
-parfaites  et  forcées  succèdent  à une  suppression 
absolue  , d’où  naît  le  second  tems  de  la  maladie  ; 
et  si  la  cause  destructive  persiste , c’est  à dire  , si 
ranimai  continue  à se  repaître  des  mêmes  ali. 
mens  , on  voit  bientôt  paroître  tous  les  symptô- 
mes indiqués  dans  le  troisième  période  ; ns  an. 
nonceront  une  décomposition  genéraie  du  sang 
et  des  humeurs  , la  destruction  de  l’organisation 


des  viscères  et  la  fin  prochaine  de  1 animal. 

Nous  tracerons  ici  les  moyens  curatifs  et  pré- 
servatifs avec  d’autant  plus  de  confiance  , T,e 
leurs  bons  effets  ont  été  confirmés  par  l exp-* 
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rience  et  soutenus  par  des  succès  fréquemment  ré- 
pétés. 

Moyens  curatifs  et  préservatifs. 


Les  substances  médicinales  à employer  pour 
triompher  de  cette  maladie  , auraient  peu  d’ef- 
fet, si  l’on  ne  se  hâtoit  d’en  faire  cesser  la  cause, 
c'est-à-dire,  de  retirer  les  animaux  des  bois. Cette 
condition  est  de  rigueur  : les  bestiaux  retirés  dans 
les  écuries , les  étables  et  les  bergeries  y seront 
examinés  avec  soin.  On  en  formera  quatre  clas- 
ses j la  première  sera  composée  des  animaux  qui 
n’auront  aucun  symptôme  maladif  et  qui  paraî- 
tront exactement  sains  5 la  seconde  , de  ceux  dans 
lesquels  le  mal  sera  parvenu  à son  second  pé* 
riodejla  troisième  et  la  quatrième  , des  individus 
les  plus  malades,  c’est-à-dire , de  ceux  dans  les- 
quels la  maladie  sera  parvenue  au  troisième  ou 


au  dernier  degré 


Traitement  des  animaux  de  la  première 

classe. 

Les  animaux  qui  composent  cette  classe  doivent 
être  regardas , quoique  sains  en  apparence  , comme 
ayant  le  germe  de  la  maladie , et  par  censé, 
que nt, comme  disposés  à tomber  malades  d’un  mo- 
ment à l’autre  s et  l’on  doit  d’autant  plus  se  méfier 
de  cet  état  que  l’expérience  a prouvé  que  plus 
h mal  restoit  caché  , que  plus  il  tardoif  à se 
manifester  au-dehors,  plus  ses  effets  se  dévelppi 
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poient  avec  fores,  et  toujours  dune  maniéré 
très-fâcheuse  Cette  circonstance  doit  donc  exci. 
ter  les  artistes  vétérinaires  et  les  cultivateurs  à 
ne  rien  négliger  pour  annuller  les  dérangemens 
occultes  que  le  brou  a pu  produire  dans  l’inté- 
rieur des  animaux  ; ils  seroient  d’autant  plus  ré* 
préhc-nsibles  de  leur  négligence  en  pareil  cas , que 
ce  qu’ils  auront  à faire  pour  assurer  la  santé  des  I 
bestiaux  , n’est  ni  difficile  , ni  dispendieux  s qu’il 
suffira  de  leur  donner  quelques  breuvages  et  quel- 
ques lavemens  composés  de  décoction  de  subs- 
tances adoucissantes,  telles  que  la  graine  de  lin  « ;j 
h racine. d’althéa  ou  de  guimauve,  le  navet,  le  , 
son,  etc.;  de  les  abreuver  d’eau  blanche;  de  les 
nourrir  très-faiblement  avec  des  fourrages  secs , si  1 
l’on  ne  veut  pas  le  faire  pâturer,  o.u  leur  donner 
iks  pommes  de  terre , de  navets , du  seigle  , de  l 
l’avoine  , de  l’orge,  du  blé  coupé  en  vert  avant 
que  l’épi  soit  formé  dans  sa  graine  ; ce  qui  ne 
nuit  point  à la  récolte  du  grain. 

De  quelque  manière  que  l’on  se  détermine  à 
nourrir  ces  animaux,  il  faut  toujours  leur  en  don- 
ner très-peu  pendant  les  cinq  ou  six  premiers 
jours  : on  doit  les  saigner  à la  jugulaire  , le  deu- 
xième ou  le  troisième  jour  de  l'usage  de  ce  ré- 
gime , ne  pas  leur  donner  la  ration  entière,  si 
on  continue  de  les  tenir  â l’étable  , et  ne  les  lais- 
ser pâturer  dans  les  prairies  le  tems  accoutumé  > 
que  deux  eu  trois  jours  apres  la  saignée. 

Traitement 


( 1*1  ) 

Traitement  de  la  deuxième  cîasâê- 


Toute  nourriture  solide  doit  erre  interdite  aux 
animaux,  jusqu'à  ce  que  la  plus  grande  partie  des 
symptômes,  décrits  dans  le  premier  degre  de  la 
maladie , soient  diffipés.  La  décoction  de  graine 
de  lin  , sur  une  pinte  de  laquelle  on  aura  ajoute 
un  gros  de  camphre , dilïbus  dans  un  jaune  d oedf, 
sera  donnée,  toutes  les  trois  heurts  en  bi  cuvage, 
et  toutes  les  quatre  heures,  en  lavemens.  Cette 
dose  est  celle  qu’on  doit  donner  aux  chevaux  , 
ânes  , mulets  et  bêtes  à cornes.  La  huitième  par- 
tic  fufnra  pour  les  moutons  de  moyenne  taille  ? 
on  en  donnera  un  peu  plus  à ceux,  de  la  forte 
espèce , et  un  peu  moins  à ceux  de  la  petite  es- 
pèce. On  abreuvera  les  animaux,  le  plus  que  l’on 
pourra  , avec  l’eau  blanche,  ou  avec  1 eau  p me, 
en  fe  réglant  à cet  égard,  sur  le  goût  des  bêtes 


malades. 

Vingt-quatre  heures  après  i’ufage  de  ce  traite- 
ment , on  ouvrira  la  jugulaire  ; on  tirera  une 
pinte  de  fan  g aux  chevaux  et  aux  betes  a cornes  » 
six  onces  feulement  aux  moutons  de  la  forte 
espèce  , un  peu  moins  à ceux  qui  feront  moins 
élevés  Cette  opération  fera  réitérée  fur  les  grands 
animaux  feulement,  le  lendemain,  et  même  le 
fur-lendemain,  files  deux  premières  saignées  ctoient 
infuffifantes  pour  calmer  l’inflammation,  c’est-a* 
dire,  pour  faire  ce  fier  les  fymptômes  morbid- 
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ques.  Cette  évacuation , au  furplus,  n’interdit  point 
lu  (âge  des  breuvages  et  deslavemens;  il  faut  au 
contraire  , les  continuer  jufqu’à  ce  que  l’animal 
foit  dans  le  cas  de  manger  : alors  on  fe  conten- 
tera de  les  donner  à des  intervalles  plus  éloignés.. 
Leur  administration  précédera  , toujours  d’une 
heure  , la  ration;  et  la  quantité  de  cette  ration 
f:ra  très-inférieure  à celle  que  l’animal  feroirdaiis 
la  poflibilité'  de  manger  , parce  qu’il  importe 
qu’il  reste  fur  fon  appétit , pour  qu’il  digère  faci- 
lement, rien  n étant  plus  dangereux  pour  lui  à cette 
époque  qu’une  indigestion. 

Cette  ration  doit  être  augmentée  peu  a peu  , 
à fur  et  à mefure  que  les  figues  de  faute  fe  ma- 
nifesteront par  le  retour  des  forces,  Va  gaieté  , ’a 
liberté  des  mouvemens  , l’activité  de  la  rumina- 
tion , la  facilité  et  la  pureté  des  déjections.  En  même 
tenus  que  l’on  augmentera  la  nourriture  folide  , 
on  aura  foin  de  diminuer  la  quantité  des  b cu- 
vages et  des  iavemens  : enfin  , on  les  fupprimera 
entièrement , lorfque  l’animal  fera  rétabli  , et 
qu’il  fera  dans  le  cas  de  confommer,  fans  incon- 
véniens , fa  ration  entière , ou  d’être  envoyé  fans 
dangers  à la  pâture. 


Traitement  de  la  troisième  classe. 

La  maladie , dans  les  animaux  qui  compofent 
cette  cl  a fie  , est  d’autant  plus  difficile  à traiter, 
que  l’indigestion  est  fortement  compliquée  d’in- 
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pammation  ; que  la  fiignee  , qui  est  indisoenfà- 
Me  P°UL'  caimer  celle-ci,  aggrave  l’autre.  Elle 
jifroib  ic  le  ton  des  organes  digestifs  , et  la  malle 
alimentaire  Ajournant  davantage  , devient  plus 
uiiiible.  Cetre  indigestion  est  plus  dangereufe 
lans  les  ruminans  que  dans  le  cheval  , l’âne  et 
e mulet.  Celle  qui  a lieu  dans  la  pan  le  eu  moins 
. craindre  que  celle  qui  existe  dans  le  feuillet,  parce 
pie  les  lubftances  capables  de  la  détruire,  agiiiént 
mmcdiatement  fur  le  fourrage  contenu  dans  le 
neunv.r  estomac  , tandis  qu  elles  ne  peuvent  îe 
’itls  ftmvcnt,  pénétrer  entre  les  lames,  du  feuillet , 
usâmes  aqueux  ffanchitlànt  fa  goutière,  et 
directement  du  bonnet  dans  la  caillette , il 
t'y  a que  les  fubftanccs  huileufes  qui  puiffent  , 
ans  letat  où  nous  fuppofons  ce  vifeère,  pénétrer 
ntre  les  lames  et  les  couches  des  alimens  au  elles 


ageut  ; mais  les  huileux  font  c 


ou  li  aires  a 1 in  * 


ammation  qu’on  veut  appaifer.  Tels  font 
pendant  les  moyens  oppofes  , et  en  quelque 
coutumes,  que  nous  allons  concilier  pour 
arvenir  au  but  que  nous  nous  propofons. 

Si  les  alimens  fblides  ont  été.  interdits  dans  le 
remier  période  de  cette  maladie , à p]üs  forte 


nfon  , devons-nous  les  proferirej  et  l’on  concci 


ue  tous  délais  , a cet  égard , ne  peuvent  quatre 
mesres,  !!  importe  de  ménager  les  momens  et 
: les  employer  avec  économie  pour  arrêter'  les 
regres  du  mai.  Il  faut  fe  hâter  de  rendre  le  ventre 
w par  des  lave  mens  d'eau  tiède  , vinaigrée  et 

Q 
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édulcorée  avec  de  1 huile  d’clive,  ou  du  beurre 
frais,  ou  du  fain-doux  Ces  lavemens  doivent  être 
iréircrés  toutes  les  heures,  dans  le  commencement 
de  la  maladie.  On  aura  foin  d administrer  avec  j 
non  moins  d’exactitude,  après  chaque  lavement, 
un  breuvage  compofé  d’une  pinte  de  décoction  a 
d’ofeille  et  de  chicorée  fauvage  , dans  laquelle  I 
on  aura  ajouté  un  gros  de  camphre  diflous  dans 
l’cfpritde  vin,  deux  cueillerées  abouche  devinai-* 
grç  de  vin  et  trois  onces  d’huile  d’olive.  On  aura 
l’attention  de  mêler  et  d’agiter  ces  (ubftances  , au 
moment  de  les  administrer,  pour  que  l'huile  foie  1 
incorporée  aux  autres  liqueurs.  Ce  breuvage  fera 
donné  à un  degré  de  chaleur  plus  que  tiède. 

On  gargarifera , quatre  à cinq  fois  par  jour,  la 
bouche  des  animaux  malades,  avec  de  l’eau  vinabi 
grée  et  miellee  i on  les  bouchonnera  de  tems  en  II 
tems  ( î ) j et  dès  que  les  déjections  feront  un  peu 
faciles  , ce  qui  a ordinairement  lieu  au  bout  de  : 
dix  à douze  heures,  plus  ou  moins,  ou  ouvrirai 
la  jugulaire  avec  une  forte  et  large  flamme  s et 
on  fermera  l’ouverture  avec  une  épingle  , apres  - 
qu’on  aura  tiré  une  chopine  ou  une  iivre  de  lang, 
et  après  qu’on  aura  oint  les  levres  de  la  plaie® 
faite  par  la  flamme  avec  un  peu  de  beurre.  O® 
l’ouvrira  de  nouveau  , quatre  ou  cinq  heures  apres, 
pour  retirer  une  pareille  quantité  de  fang,  et  on 


( i ) Cette  opération  consiste  à frotter  arcç  un  toriilon  fl» 
jpdüc  k ÇQtps  do  1 animal  mflsdç» 
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réitérera  ces  Lignées  partielles , toujours  par  le 
même  yaiffeau , s’il  eft  podible  , jufqu’à  ce  que 
l’inflammation  foit  appaifee,  ce  qui  a commune™ 
ment  lieu  au  bout  de  cinq  ou  fix  évacuations  de 
cette  efpèce. 

L’inflammation  paflee,  le  ventre  étant  libre, 
les  urines  étant  de  bonne  nature , et  coulant  uni- 
formément, fans  efforts  ni  douleur,  l’animal  doit 
être  regardé  comme  guéri  : on  peut  le  mettre  a 
l’ufage  du  régime  et  du  traitement  prétérits  pour 
les  animaux  de  la  première  claCfe,  ayant  attention 
d’excepter  de  ce  traitement  la  faignée  ; mais  pour 
peu  qu’ils  fuient  encore  trilles  et  dégoûtés,  il  faut 
les  purger  avec  une  once  ou  deux  d aloes  en 
poudre , que  l’on  étendra  dans  une  pinte  de  dé- 
coction de  chicorée  Lavage,  ce  qui  faffira  pour 
opérer  l’évacuation  délitée  : la  huitième  partie  de 
ce  breuvage  fuffira  auffi  pour  le  mouton.  On  aura 
foin  , pendant  le  tems  qu’elle  s’effectuera , d’abreu- 
ver et  de  promener  fouvent  les  animaux.  S’il  y 
avoit  des  épreintes  ( i ) ou  ténefmes  ( 2 ) , on  don. 
neroit  des  lavemens  compofés  de  fubffances  grades 
et  adouciffantes  , telles  que  du  bouillon  de  tripes , 
une  décoction  de  graine  de  lin  , ou  de  1 eau  de 


(*)  L’éprclnte  est  une  douleur  causée  par  une  matière  âcre  } 
qui  donne  de  fausses  envies  de  rendre  des  eicrémens. 

(t)  Envie  continuelle  de  rendre  les  ezerémens  , suiyie  de  quel* 
ques  glaire»  sanguinolentes  et  purulentes , et  souvent  même  sans 
J*  moindre  déjection. 
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l'on , dans  laquelle  on  auroit  fait  fondre  une  cer- 
taine quantité  de  beurre  frais. 


Les  effets  de  la  médecine  pâlies  , on  cherchera 
a fortifier  l’estomac  ou  les  estomacs , pai  quelques 
breuvages  d’infufion  de  plantes  aromatiques  et 
amères,  telles  que  i’abfynte  , le  fange  , la  centau- 
rée, etc.;  ce  qui  fuffira  , avec  le  régime  prefcrir^ 
pour  remplir  cette  indication.  O.i  ne  doit  appli- 
quer le  féton  au  poitrail  et  au  fanon  , qu'autant 
que  les  lignes  de  Cm  té  feront  imparfaits  : alors  on 
en  faciliteroitla  fuppur^ion  par  l'onguent  baliticum, 
et  l’on  n’ôteroit  le  feron  que  dix  à douze  jours 
après  l’apparition  des  lignes  d’une  fauté  parfaite. 
Nous  obferverons  , à l’égard  de  ce  traitement 


en  général,  que  les  Clignées  doivent  être  moins 
répétées  pour  les  moutons,  pour  les  vaches  plei- 
nes et  pour  celles  qui  abondent  en  lait  , et  géné- 
ralement pour  tous  les  animaux  d’une  constitu- 
tion foibie  et  délicate,  que  pour  ceux  d’un  tem- 
pérament fort  et  irritable. 


Traite  ruent  de  la  quatrième  et  dernière 

classe. 

Lor.fque  la  maladie  eff  parvenue  au  quatrième 
degré , on  conçoit  que  la  Clignée,  (i  néceflaire  dans 
les  cas  précédens  , ne  pourroit  qu’être  mortelle  ici , 
ou  il  importe,  non-feulement  de  ménager  les 
forces  de  la  nature  , mais  encore  de  les  exciter, 


pour  favorifer  les  criiès 


quelle  tend  à faire  de 


tOwLcS  petits  , pour  le  cleo  J lt  3 fi  cic  1 ennemi  mii 
1 opprime.  1 ouc  aliment  folide  , quelque  Id.^er 
qu’il  , sggraveroit  i état  du  malade,  et  tous 
les  deuus  dans  les  fecours  à donner  nepourroieat 
qu’être  funestes. 

Le  flifion  exige  des  bains  de  vapeur  d’eau  bouil- 
lante îous  le  ventre  et  fous  la  poitrine  , et  d s 
breuvages  fudorinques,  d autant  plus  actifs  que  l’a- 
nimal est  plus  triste  et  plus  foibîc. 

L animal,  auquel  on  veut  faire  prendre  ces 
bnns , doit  être  couvert  d’une  grande  couverture 
de  laine,  qui  tombe  de  chaque  côté  jufqu  à terre- 
Lorfque  la  vapeur  a bien  pénétré  tout  le  corps, 
et  que  la  fueur  efteopieufe,  on  le  découvre,  on 
le  bouchonne  très  promptement  et  très-fortement 
jusqu  à ce  qu  il  foit  fec,  on  le  couvre  avec  de  la  paille 
feene  et  une  couverture  ; on  fixe  le  tout  par  un  fu- 
:a:x.  Les  breuvages  que  l’on  doit  faire  avaler  pendant 
.e  rems  que  1 animal  prendra  le  bain  de  vapeur, et  après 
qu  il  i aura  pris,  feront  compofés  ainfi  qu’il  fuit  • ni-p 
- eau  boulante  , une  pinte  ; ajotL  quinq^ 

;011ca‘!=’ une  demi-once  ; fleurs  de  fureau,  ou  baies 
le  genievre  ou  de  laurier  en  poudre , une  once: 
aillez  infufer  une  demi  heure;  coulez  la  lioueur 
,u  travers  d un  linge  , et  adminifîrez  - la  un 
i-u  puis  que  tiede  , apres  y avoir  ajouté  un  demi- 
;ros,  un  gros  ou  deux  gros  d’alkali  volatil  fluor 
m concret,  plus  ou  moins,  fuivant  la  force  d» 
anima! , et  fuivant  que  l’on  délire  donner  au 
uwüvrage  plus  ou  moins  d’action.  On  fe  difpen- 
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fera  de  donner  aux  mourons  des  bains  de  vapeur  : 
le  breuvage  fudorifique  ci-deffus  adminiftré  à dofe 
proportionnée,  c'est-à  dire,  à un  huitième,  fera 
fuffifant  pour  opérer  l’effet  défiré  , quieft  d’exciter 
fortement  la  transpiration  et  de  porter  à la  peau 
les  humeurs  et  la  chaleur  qui  fe  font  concentrés 
au*dedans. 

Les  tuméfactions , les  ulcérations  de  la  langue, 
et  toutes  celles  qui  fe  manifeftent  dans  la  bouche, 
demandent  qu’on  injecte  fouvent  dans  cette  cavité 
des  liqueurs  déterfives  et  antiputrides.  L’infufiori 
de  quinquina  , animée  d’une  fuffifante  quantité  de 
teinture  d’aloès,  est  la  liqueur  qui  a été  employée 
avec  le  plus  de  succès,  fur-tout  lorfqu’on  a eu. 
l’attention  de  fearifier  ces  tuméfactions , quandil 
elles  étoient  épaiffes  et  noires  , d ouvrir  et  de:j 
débrider  les  ulcérations , quand  elles  étoient  fînucu-. 
fes  et  -tortueufes  5 enfin  , lorfqu  on  a rois  dans  lai 
bouche  des  billots  chargés  de  fan , de  miel  et  de: 
vinaigre,  cuits  et  mêlés  enfemble. 

La  foibleffe  de  la  croupe  et  la  douleur  de  1 épine: 
feront  combattues  par  des  frictions  fpirituemei , . 
faites  de  parties  égales  d’effehee  de  térébentine  et  t 
d’eau  de  vie  , mêlées  et  incorporées. 

Les  déjections  de  matières  purulentes  et  infectes* 
qui  ulcèrent  le  rectum  et  qui  occafionnent  de* 
epreintes  et  des  ténefmes  , ont  été  corrigées  et 
arretées  par  des  lavemens  compofés  d’infufion  de: 
méliffe  et  de  menthe  , dans  laquelle  on  avoit  ajouté» 
pour  chaque  lavement  , un  gros  de  térébenthine: 

dissoute 
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duToute  dans  un  jaune  d’oeuf,  et  une  cuillerée  à 
bouche  d’eau  de  vie  camphrée. 

Le  flux  par  les  nafeanx  d’une  matière  fangui- 
nolente , difloute  et  infecte , doit  être  détourné  , 
arrêté  et  corrigé  par  trois  ou  quatre  fêtons  pla- 
cés tranfverfalement  de  chaque  côté  de  l’encolure  , 
et  par  des  injections  faites  dans  les  folies  nafa- 
les , avec  l’eau  d’orge  miellée  et  vinaigrée. 

La  tuméfaction  des  tégumens,  dans  quelque 
lieu  quelle  fe  montre  , exige  qu’on  la  combatte 
par  les  fcariflcations , les  fêtons  , les  véfica'roires 
et  l’eflénce  de  térébenthine;  que  celle  qui  atta- 
que les  yeux  et  les  détruit  , foit  traitée  par  deux 
ou  trois  raies  de  feu , placées  circula  ire  ment  autour 
de  l’orbite , par  un  féton  placé  fous  le  grand 
angle  de  l’oeil,  et  par  des  collyres  défenlifs , tels 
que  l’eau  la  plus  froide  poflable , aiguifêe  d’un  peu 
d’eau  de  vie. 

A l’égard  des  animaux  , fur  les  corps  defquels 
il  ne  furvient  aucune  tumeur  , il  faut  fe  hâter 
d’en  établir  d'artificielles , par  le  moyen  d’un  ou 
de  plufieurs  trochifques  ( i ) de  fublimé'1  corrcflf , 
que  l’on  placera  dans  l’épaifieur  des  mufcl.es  pec- 
l-oraux  du  cheval,  de  l’âne  et  de  mulet;  par  les 
véficatoires  que  l’on  appliquera  fur  la  furface  ex- 


(i)  Composition  sèche,  dont  les  principaux  médicamens  sonc 
pris  en  psudre  fort  subtile;  puisqu 'étant  incorporés  avec  quelque 
liqueur,  ils  sont  réduits  en  une  masse,  dont  on  fait  des  petits 
pains  auxquels  ou  donne  telle  figure  qu’on  veut. 

K 
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tcricLU'c  des  parties,  dans  l'intérieur  defquelles  ces 
trochilques  auront  été  introduits. 

Le  tems  que  ces  trochilques  doivent  lejcur* 
ner  dans  la  partie , eft  celui  qu’il  leur  faut  pour 
y produire  un  engorgement  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  hauteur  dans  les  grands  animaux  , d’un 
pouce  ou  d un  pouce  et- demi  dans  le  mouton* 
La  formation  de  cette  tumeur  a ordinairement 
lieu,  fur-tout  li  Ion  leconde  l’efrèt  de  ces  véfi- 
catoires  par  1 adminifrration  du  breuvage  fudori- 
fque,  ci-devant  preferit,  au  bout  de  deux  fois 
vingt-quatre  heures , plus  ou  moins.  Alors  on  les 
retire,  et  l’on  traverse  la  tumeur  qu’ils  ont  fait 
naître  par  deux  ou  trois  fêtons.  On  hâte  la  fup- 
puratiôn,  et  on  l’entretient  le  plus  long  - tems 
poüîble  , avec  1 onguent  Balilicum  ; et  s’il  est  in- 
fufhfant  , avec  l’onguent  véheatoire,  que  l’on 
incorpore  en  plus  ou  moins  grande  quantité  avec 
le  premier  , au  moyen  duquel  on  oint  journelle- 
ment les  ferons. 

La  fuppuration  établie , foit  dans  les  tumeurs 
naturelles , foit  dans  celles  produites  par  les  fecours 
de  1 art,  il  furvient  ordinairement  un  changement 
en  mieux  , qui  diminue  la  crainte  et  augmente 
1 efperance  : mais  quelle  que  foit  la  diminution 
des  fÿmp tomes  fâcheux,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  1.  animal  malade.  La  moindre  erreur  dans  ls 
régime,  et  la  plus  petite  négligence  dans  les  fe- 
cours qu  il  est  encore  indifpenfable  de  lui  donner , 
peuvent  être  la  caufe  de  lu  perte.  11  faut  conti* 
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• nucr  de  foutenir  les  forces  de  la  nature  , afin 
quelle  fe  dépure  parfaitement  par  la  voie  des 
égouts  naturels  ou  artificiels.  Pour  cet  effet , on 
donnera  toutes  les  cinq  à fix  heures , un  breu- 
vage diaphonique  et  antiputride, composé  d’in- 
fufion  de  quinquina  eu  de  plantes  aromatiques, 
aiguisée  d’une  fuffifante  quantité  de  vinaigre.  Ce 
breuvage  fe  fait  ainfi  : prenez  eau  bouillante  , une 
pinte;  ajoutez  quinquina  concafie  , deux  gros  ; 
feuilles  de  fange , d’hyfope , de  chaque  une  poi- 
gnée; laifez  infufer  une  heure  , coulez  et  ajoutez 
vinaigre  de  vin  , une  once. 

Ce  breuvage  fera  adminiftré , comme  le  précé- 
dent , à un  degré  de  chaleur  plus  que  tiède  j 
on  en  continuera  l’ufage  jufqu’à  ce  qu’il  ait  pro- 
duit Puniformité  du  degré  de  chaleur  dans  toutes 
les  parties  extérieures  du  corps , la  fouplefle  des 
tégumens  , une  fuppuratiou  bien  abondante  dans 
toutes  les  parties  qui  ont  été  traverfées  par  les 
ferons;  que  les  déjections  foient  de  bonne  na- 
ture; que  les  urines  foient  dépuratoires , c’esr-a. 
dire,  épaisses  et  d’un  jaune  plus  ou  moins  clair. 
Si  la  croupe  reftoit  foible , malgré  les  frictions 
fpiritneuses  ci-devant  prescrites  , o-n  feconderoit 
leurs  effets  par  des  lavemens  d’infufion  de  planres 
aromatiques,  que  l’on  animeroit  avec  addition 
d’un  demi-gros  ou  d’un  gros  d’effènee  de  téré- 
benthine; et  fi  ces  moyens  reftoient  encore  infufi 
fifans,  on  auroit  recours  au  feu,  que  l’on  appli- 

queroit  en  pointes  fur  les  lombes,  et  aux  charges 
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gommeuses  et  résineuses , animées  par  l’essence 
de  térébenthine  pure. 

On  ne  cessera  l’usage  des  injections  dans  les 
nafeaux  et  dans  la  bouche,  ainsi  que  celui  des 
billots,  que  lorsque  ces  parties  feront  dans  1 état 
naturel. 

Tels  sont  les  ehangemens  en  mieux  qu’il  faut 
attendre  pour  permettre  à l’animal  un  régime 
plus  nourrissant.  L’aliment  qu’on  doit  lui  donner 
d’abord  est  une  panade  fluide  et  légère , faite  de 
mie  de  pain,  de  pommes  de  terre,  de  carottes 
et  de  navets  cuits  à l’eau,  avec  une  certaine  quan- 
tité de  fei  commun,  c’est-à-dire,  une  once  par 
pinte.  On  la  fera  prendre  avec  la  corne,  à petites 
dofes  réitérées  : ces  doses  feront  proportionnées 
à la  taille  et  à la  vigueur  de  l’animal  malade  ; 
elles  seront  d’autant  plus  rapprochées  qu’il  aura 
plus  d’appetitet  qu'elles  pafleront  plus  facilement. 
Au  bout  de  trente-six  à quarante  huit  heures  , 
on  elîayera  de  lui  donner  des  alimens  plus  foli- 
des  : le  fou  sec  ou  frisé  , le  foin  le  plus  fin  , le 
plus  délicat  et  le  mieux  récolté  lui  feront  offerts , 
d’abord  à petites  poignées,  de  tems  en  tems  ; enfin, 
à mefure  que  fa  faute  se  rétablira,  et  que  la  ru- 
mination s’exécutera  librement,  on  le  mettra  peu 
à peu  à la  nourriture  ordinaire  ; mais  il  importe 
de  commencer  par  le  régime  prescrit  pour  les  ani- 
maux de  la  première  cl  allé  , et  de  lui  faire  prendre, 
pendant  quelques  jours , un  breuvagfe  le  matin 
et  un  autre  le  soir , fait  avec  l’infusion  des  plantes 
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aramatrques , pour  donner  aux  organes  digestifs 
le  ton  et  l’action  qu’ils  avoient  avant  la  maladie. 
Si  l’animal  rcstoit  trifte , afioupi  et  languifiant , on 
le  pürgeroit  une  fois  ou  deux;  et  quant  aux  sé- 
tons, on  se  conformera,  pour  leur  extraction, 
aux  précautions  ci-dessus  prescrites.  Toutes  ces  at- 
tentions font  si  nécessaires,  que  pour  peu  qu’on 
les  néglige,  les  animaux  sont  maigres  , valécudr 
naires  et  deviennent  souvent  perclus  pour  le  relie 
de  leur  vie. 

Conclusion. 

La  jeune  pouffe  des  arbres, et  sur-tout  des  chê- 
nes, efl  un  aliment  dangereux  pour  les  animaux  ; 
pour  en  prévenir  les  funeftes  effets,  il  faut  , i.o 
n’envoyer  les  beftiaux  dans  les  bois  quaprès qu’ils 
auront  ete  alimentés  avec  des  pommes  de  terre, 
des  navets  écrasés  et  mêlés  à une  petite  quantité 
de  son , ou  après  qu’on  leur  aura  donné  de  l’herbe 
verte  ; 2.0  ne  les  larder  dans  les  bois  que  l’espace 
de  deux  ou  trois  heures  le  matin  et  autant  le 
soir  , en  observant  de  ne  les  y envoyer  le  soir 
qu  apres  qu’ils  auront  consommé  une  ration  pa- 
reille a celle  que  nous  avons  prescrite  pour  le 
matin  : on  leur  en  donnera  encore  en  revenant 
des  bois.  C cft  ainsi  qu’en  alternant  ces  deux  espe- 
ces d alimen  ; , dont  l’un  efl  âcre  et  styptique  , 
l autre  adoucifîant  et  relâchant , ils  fè  corrigeront 
l’un  par  l’autre. 

Si  on  n’a  m pommes  de  terre  , ni  navets  , ni 
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fourrage  vert,  alors  il  faut  avoir  recours  au  son 
de  froment , d’orge  ou  de  seigle  , ou  à la  farine 
de  ces  grains  qu’on  fera  manger  aux  animaux, 
avant  et  après  le  brou  , conformément  à l’ordre 
établi  ci-delïlis.  Ce  fon  ou  cette  farine  doivent 
être  liés  fous  la  forme  de  bouillie  légère,  par  une 
fdfüfantc  quantité  d’eau  : et  fi  l’ufàge  de  ce  fon 
ou  de  ces  farines  étoit  interdit  par  la  difficulté  de 
s’eu  procurer,  on  y subftitueroit  le  fourrage  sec  ; 
mais  alors  , il  faudrait  donner  de  tems  en  tems 
aux  animaux  , lorsqu'ils  seront  rentrés  ou  avant 
de  les  envoyer  au  bois , un  breuvage  et  un  lave- 
ment faits  d’une  décoction  de  graine  de  lin. 

Lorfqn’on  n’a  point  d’autre  reffource  et  qu’on  efl 
forcé  de  nourrir  uniquement  lesbeffiaux  des  feuil- 
les et  des  pouffes  que  les  bois  fournissent,  il  faut 
les  abreuver  fouvent  avec  l’eau  blanche , sur  cha-  , 
que  seau  de  laquelle  on  aura  fait  diffoudre  une 
once  de  gemme  arabique  ou  de  gomme  de  céri- 
fier  , et  leur  donner  à l’étable  des  breuvages  et  des 
lavemens  de  décoction  de  graine  de  lin , ayant 
soin  de  laiffer  la  graine  de  lin,  dont  on  a fait  la 
décoction , dans  le  breuvage.  On  saignera  les  ani- 
maux à la  jugulaire,  tous  les  quinze  jours  envi- 
ron , afin  de  prévenir  l’inflammation  que  le 
brou  occafionne.  Cette  opération  sera  précédée  ’ 
et  fuivie  pendant  deux  ou.  trois  jours , de  l’ufage 
d’un  grand  nombre  de  breuvages  et  de  lavemens 
de  décoction  de  graine  de  lin , dans  lesquels  ou  - 
h Je  vinaigre  : ou  abrégera  aussi 
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pendant  ces  époques , la  durée  de  la  pâture  des 
animaux  dans  les  bois;  cette  abréviation  sera  d’au- 
tanr  plus  grande  qu’ils  mangeront  le  brou  avec 
plus  de  voracité. 

i 

( Extraie  des  inst.  et  obs.  sur  !cs  maladies  des  animaux  domes- 
tiques, par  le  citoyen  Chabert,  année  17513  » I,ag  99'e t suiy.) 

CINQUIEME  MALADIE. 

LA  PE  RI  PNEUMONIE, 

O/ï  affection  gangreneuse  dit  Poumon  , qui  règne 

ordinairement  dans  Le  ÿrintems  , sur  Les  bêtes 

a cornes. 

La  péripneumonie  gangréneuse  est  une  maladie 
contagieuse  qui  affecte  les  poumons;  elle  est  pres- 
que toujours  épizootique  dans  les  bêtes  â cornes  ; 
et  c’est  sous  ce  point  de  vue  que  nous  la  consi- 
dérerons aujourd’hui. 

On  observe  aussi  dans  cette  maladie  trois  tems 
ou  périodes. 

Symptômes  du  premier  degre. 

La  tête  de  l’animal  est  lourde,  et  le  mufle 
moins  arrosé  qua  l’ordinaire;  les  yeux  sont  tris- 
tes et  plus  ou  moins  obscurcis  ; le  pouls  est  dur, 
irrégulier , accéléré  ; les  flancs  sont  légèrement 
agités;  on  a de  plus  Remarqué  que  la  chaleur 
de  la  bouche  et  de  l’air  agité  est  un  peu  plus 


[ I 3<5  3 

intense  qu’à  l’ordinaire  ; que  la  toux  est  féche, 
souvent  forte  et  fréquente»  que  le  dégoût  pour 
les  alimens  solides  est  plus  ou  moins  grand  ; que 
la  soif  est  plus  considérable  » que  la  fiente  est 
quelquefois  noire  et  presque  toujours  plus  com- 
pacte qu’à  l’ordinaire.  Enfin  dans  les  animaux  at- 
taqués de  cette  maladie,  les  urines  sont  rares  et 
plus  ou  moins  épaisses  : elles  ont  une  odeur  plus 
force  que  dans  l’état  de  santé  » le  poil  est  hérissé 
ou  a perdu  son  lustre  ; les  oreilles  et  les  cornes 
manifeftent  plus  de  chaleur  que  dans  1 état  sain  ; 
il  y a une  légère  diminution  des  forces;  l’animal 
par  oit  fatigué  sur  ses  extrémités;  quelques-uns 
sont  affectés  de  claudications. 

Symptômes  du  second  degré. 

Tous  les  symptômes  décrits  ci-deflus  augmen- 
tent d’intenfité  ; l'épine  du  dos  est  très-senfible  , 
la  plus  légère  pression  sur  cette  partie  la  fait 
fléchir  en  contre-bas  ; et  cette  flexion  eft  suivie 
d'une  plainte  de  l’animal.  11  y a grincement  de 
dents,  diminution  du  lait;  la  tête  est  levée  ; les 
yeux  sont  étincelans  et  larmoyans  ; le  pouls  est 
très-agité  ; la  soif  eft  grande  , souvent  inextingui- 
ble ; la  chaleur  et  la  sécheresse  de  la  bouche  sont 
confidérables  ; celle  de  l’air  expiré  n’eft  pas  plus 
tempérée:  la  membrane  pituitaire  est  enflammée 
et  engorgée;  le  mufle  est  sec  et  les  naseaux  sont 
spasmodiquement  contractés;  toute  la  surface  du 
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corps  est  d’une  chaleur  pu  hâtive  : souvent  cette 
chaleur  disparoit  tout  à coup  pour  reparoître  de 
nouveau  ; quelquefois  encore  elle  se  montre  par- 
tiellement sur  les  côtes , les  faces  de  l’encolure  , 
tandis  que  les  cornes , les  oreilles  et  les  extrémités 
sont  froides  : d’autres  fois  le  contraire  arrive  ; on 
remarque  de  plus,  que  les  cornes  et  Iss  oreilles 
sont  froides  et  chaudes  alternativement  $ alors  les 
flancs  sont  agités  ; la  main  introduite  dans  le  boyau 
rectum  , procure  des  notions  précises  sur  l’inten- 
fité  de  l’inflammation  des  entrailles,  qui  est  tou- 
jours très-confidérable.  La  chaleur  de  ces  parties, 
if  eft  pas  cependant  toujours  en  proportion  de 
celle  de  l’habitude  du  corps  j souvent  elle  eft 
d'autant  plus  forte,  que  celle  des  tégumens , des 
cornes  , des  oreilles  et  des  extrémités  eft  plus  fai- 
ble. La  toux  est  forte  et  le  plus  souvent  continue, 
opiniâtre  et  convulûvej  dans  les  animaux  chez 
lesquels  elle  n’existe  pas,  et  où  cependant  on 
observe  les  autres  symptômes  ci-deflus  décrits , la 
maladie  eft  très-avancée  , et  doit  être  regardée 
comme  â son  dernier  période  , parce  qu’alors  la 
tifiure  pulmonaire  se  trouve  fl  fortement  subju- 
guée par  les  humeurs,  quelle  n’éprouve  aucune 
irritation.  L’animal  ne  se  couche  point,  ou  du 
moins  ne  peut  relier  long  - tems  dans  cette 
fltuation  ; la  douleur  de  la  poitrine  résultant  du 
poids  d’un  des  lobes  pulmonaires  sur  l’autre,  ou 
de  la  toux  qui  ne  peut  s’eflectuer  librement  dans 
cette  fltuaticn , l’obligent  à se  relever  prompte- 
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ment  : il  y a expectoration  par  la  bouche  et  par 
les  naseaux  d’une  matière  rouftatre  et  sanguino- 
lente , plus  ou  moins  difîbute.  Cet  état  inflam- 
matoire coagule  bientôt  le  lait,  ou  s’oppofe  à sa 
filtration  : de  là  la  dureté  des  mammelles,  ou  leur 
deflechement  et  leur  fiétriflure. 

Il  fe  montre,  dans  quelques  fujets,  une  tumeur 
fuperficielle  dans  une  partie  quelconque  ; fou  fiège 
le  plus  ordinaire  eft  au  defaut  du  coude  , au  cou 
ou  aux  extrémités.  Ces  fortes  de  tumeurs  font 
ordinairement  très-mobiles  j elles  disparoiffent  allez 
fuhitement  ; et  cette  rentrée , qui  eft  précédée  par 
r.n  fri  lion  fur  une  partie  quelconque  du  corps  , 
et  fur-tout  fur  les  faces  latérales  de  la  poitrine, 
du  bras  et  de  l’avant-bras,  eft  mortelle. 

Symptômes  du  troisième  degré. 

Tous  les  fignes  d’inflammation  des  deux  pre- 
miers degrés  difparoiflènt : le  pouls  eft  petit,  foi- 
ble , et  eu  quelque  forte  effacé  ; les  humeurs  de 
l’œil  ont  perdu  leur  humidité  naturelle  5 la  pu- 
pille eft  dilatée  et  fans  mouvement  , l’approche 
de  la  flamme  même  ne  peut  la  faire  contracter,' 
les  flancs  font  rentrés  et  leurs  mouvemeus  très- 
accélérés  5 les  mouches  s’attachent  à l’animal , et 
il  y eft  infenllblej  la  refpiration  devient  de  plus 
en  plus  laborieufe  ; l’épine  eft  voûtée  en  con- 
tre-haut par  le  rapprochement  des  extrémités  ; 
Jcs  nafeaux  font  extrêmement  dilatés  , et  ils  lais- 
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font  couler  une  humeur  diverfemenr  colorée  , et 
plus  ou  moins  infecte.  Cette  humeur  ett  quel- 
quefois fi  âcre  , quelle  ulcère  la  membrane  pitui- 
taire, comme  dans  la  morve  des  chevaux;  d'au- 
tres lois,  mais  allez  rarement,  des  portions  char- 
nues , baveulès , décompofées  et  formées  par  les 
débris  delà  fa  bilan  ce  pulmonaire  , remplacent  ou 
accompagnent  l'écoulement  dont  nous  yenons  de 
parler , et  fortent  partie  par  la  bouche  et  partie 
par  les  nafeaux  : il  y a conh.patjoii  dans  quelques 
fujets  ; mais  ce  qui  eh  plus  fréquent,  ce  font 
des  déjections  de  matières  bilienfes  , très-âcres  et 
très-fetides,  qui  donnent  lieu  à des  épreintes  cruel- 
les; la  foiblelTe  eh  confidcrable  ; la  chassie  ou 
l’humeur  des  tarfes  eh  collante  ; toute  la  ma- 
chine cl l infènuDie  ; on  entend  ordinairement  un 


gargouillement  dans  la  poitrine  : le  malade  chan- 
cel.e  , le  plaint,  tombe  , fe  relevé  pour  tomber 
de  nouveau  , et  meurt. 

Tels  font,  en  général,  les  lymptômes  qui  fe 
fuccedent  aans  cette  maladie  , véritablement  dé- 


fahreufe;  cette  (accession  s’opère  d’autant  plus 
promptement , que  Ja  catife  de  la  maladie  a plus 
d intenhte , que  1 époque  ou  elle  a commencé 
a agu  , eh  plus  éloigné  de  celle  de  l’in  vallon  ds 
1 épizootie;  et  lovfquc  cette  intenfiré  eh  augmen- 
tée par  la  contagion  , la  maladie  dans  un  grand, 
nombre  ce  fujets,  ne  paflè  pas  par  les  différent 
degrés  que  nous  avons  décrits;  plufieurs  périffenc 
prelque  fubitement , ou  après  un  délai  de  vingt- 
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quatre  à quarante  - huit  heures.  Cet  événe- 
ment a principalement  lieu  fur  les  jeunes  fujets , 
et  fur-touD  fur  ceux  qui  font  gras  et  les  plus  for  ts. 

Ouverture  des  cadavres. 

On  remarque  une  inflammation  générale  ; les 
poumons  font  prefque  conftamment  décompofés, 
fphacelés  et  fuppurés  > la  plèvre  et  le  médiaftin 
font  épaissis  et  infiltrés  d’humeurs  glaireufes  : il 
Y a adhérence  de  ces  parties  avec  les  poumons  > 
le  péricarde  et  le  diaphragme;  d’autres  fois  tous 
les  vifeères  nagent  dans  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d’eau  bourbeufe , féreufe,  fanguinolente 
et  toujours  infecte.  Le  foie  fe  montre  tuméfié  , 
de  couleur  jaunâtre,  et  alors  il  efl:  d’un  volume 
confidérable  j fa  véflcule  efl:  pleine  d'une  humeur 
épaifle  et  noire  ; le  diaphragme  efl  enflammé  et 
le  plus  fouvent  gangrené,  ou  couvert  de  taches 
noires  î la  panfe  renferme  des  alimens  plus  ou 
moins  delfechés;  ceux  du  feuillet  font  fecs  et  bru. 
lés  ; la  membrane  interne  de  ce  vifeère  adhère 
le  plus  fouvent  aux  couches  alimentaires  ; la 
caillette  et  les  inteftins  grêles  font  plus  ou 
moins  enflammés  ; la  matrice  dans  l’état  de 
plénitude , ainfl  que  le  fœtus  quelle  renferme  , 
font  non-feulement  très-enflammés,  mais  fouvent 
airecces  de  taches  gangvéneufcs  : les  poumons  du 
fœtus  fe  ressentent  plus  ou  moins  de  l’état  de 
ceux  de  la  mère. 


Causes  de  la  maladie. 


L’époque  la  plus  ordinaire  ou  la  péripneumo- 
nie fe  déclare , est  le  printems  qui  fuccède  aux 
hivers  doux  , par  la  raifon  que  les  plantes  qui 
formant  la  nourriture  des  animaux  clans  cette  fai- 
lon,  outre  qu’elles  font  fort  aqueufes  et  inertes,  ren- 
ferment encore  beaucoup  d’infectes , ce  qui  fournit 
des  alimens  véritablement  putrides.  On  la  voit  en- 
core fe  manifester  en  automne,  lorfque  l’été  a éprou- 
vé de  grandes  variations  de  chaud  et  d’humide  , et 
que  ces  variations  fe  font  fréquemment  répétées* 
Ainsi  lescaufes  les  plus  fréquentes  de  cette  mala- 
die font  les  variations  de  l’atmosphère  , les  lon- 
gues ficherelles,  l’expohtion  trop  long-tems  con- 
tinuée des  animaux  à l’ardeur  du  foleil  brûlant, 
les  brouillards  épais  et  fétides,  la  grêle  , les  pluies 
froides  que  les  animaux  éprouvent  lorsqu’ils  font 
en  fueur,  la  difette  d’eau  , celle  des  mares  ou  on 
les  abreuve  , les  fourrages  et  les  pâturages  pou- 
dreux et  fubmergés  , les  étables  trop  chaudes  , 
les  plantes  marécageufes , et  fur  tout  celles  qui 
font  deoèchées  après  la  retraite  des  eaux,  telles 
que  ce:les  qu’on  nomme  la  gaze,  qui  n’est  autre 
chofe  que  les  feuilles  du  chien-dent  , en  partie 
pourries  et  amalgamées,  les  exha’aifjns  putrides 
des  marais  , les  infectes  qui  recouvrent  les  plantes 
et  qui  fout  ou  vivans  ou  morts. 
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cî’avoinc  qui  a été  trop  javelée,  celle  qu’on  a 
liée  à la  roféc  et  qui  s’est  moifie  dans  le  tas  , 
forment  des  fourrages  poudreux , et  en  quelque 
manière  décompofés,  qui  , quoique  battus,  fe- 
coués  et  propres  en  apparence,  ne  porteur  pas 
moins  dans  le  fang  des  principes  destructeurs.  La 
paille  d’avoine  , que  l’on  fait  confommer  ordi- 
nairement à ces  animaux,  est  un  fourrage,  oui, 
contenant  toujours  beaucoup  plus  de  terre  que  de 
lues  nourriciers,  remplit  la  panfe  , augmente  le 
volume  du  bas-ventre  air  dépens  de  celui  de  la 
poitrine  , et  difpofe  les  vifeères,  renfermés  dans 
cel!e«ci,  à être  la  proie  d’une  infinité  de  mala- 
dies ou  chroniques  ou  aiguës  , fuivant -la  dispo- 
fition  des  fujets  et  l’action  des  autres  catifes  pré- 
dominantes Enfin  la  contagion  est  d’autant  plus 
active  que  le  nombre  des  animaux  afiècrés  est 
plus  confidérable,  et  que  ces  animaux  font  plus 
pressés  dans  les  étables. 

Soins  et  régime. 

O 

Les  betes  à cornes  étant,  en  général , d’un  tem. 
périment  phiegmatique  et  pituiteux,  ne  parois- 
sent  point  éprouver  tout  de  fuite  les  effets  d’un 
virus  quelconque,  introduit  dans  leur  fang:  il  y 
fût  des  ravages  fourds  et  flnistres  ; et  très-fou- 
vent  le  premier  figne  qui  l’annonce  efl  bientôt 
fuvi  d’un  embrafement  fi  bit  et  général  , qui 
opère  la  rîdkuction  de  la  machine  , fi  on  tarde 
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d’y  apporter  un  prompt  fecours.  En  confcquence, 
on  ne  fauroit  vifiter  trop  fouvent  les  animaux 
iains , afin  de  s'assurer  de  l’existence  du  plus  lé- 
ger ligne  maladif  On  doit  éviter  avec  le  plus 
grand  foin,  toute  communication  ; et  ceux  qui 
(oignent  les  animaux  malades  ne  manqueront  pas 
d enterrer  le  fumier  qu’ils  enlèveront  tous  les 
jours,  afin  d anéantir  tes  particules  morbifiques 
qu  il  renferme , et  qui  font  de  nature  à s’étendre 
facilement  au  loin  On  enfouira  aussi  les  cadavres 
le  plus  profondément  qu’on  pourra , après  avoir 
lacéré  et  tailladé  leurs  cuirs  > et  on  tiendra  les 
animaux  fains  dans  des  étables  très. léchés,  propres 
et  bien  aérées  ; ceux  qu’on  reeonnoîtra  affectés 
de  la  maladie  feront  renfermés  dans  des  parcs 
éloignés  des  habitations. 

On  fera  broffer , bouchonner  et  étriller  fouvent 
l^s  animaux  malaues  et  ceux  qui  ne  le  font  pas/ 
on  tiendra  les  premiers  couverts  et  dans  la  plus 
grande  propreté  ; on  parfumera  l’étable  avec  des 
plantes  aromatiques,  ou  avec  des  baies  de  genièvre  > 
iniuiv.es  dans  le  vinaigre , et  jetees  fur  des  char- 
bons ardens.  On  fera  bouillir  du  vinaigre  fur  un 
reçu  au  d , on  en  dirigera  les  vapeurs  fous  le  ventre 
et  la  poitrine  , et  dans  les  naseaux  de  chacun 
d eiiX  , api  es  avoir  eu  foin  de  mettre  auparavant 
fur  leur  corps  , une  grande  couverture  qui  tombe 
jmqu  a tare.  Cette  dernière  précaution  est  pour 
les  malades  et  pour  ceux  à préforver  ; on  ]eur 
iv. i a respirer  un  air  frais , foit  en  les  promenant, 
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s’il  fait  beau , soit  en  donnant  à l’air  une  libre 
circulation  dans  les  étables  : on  entretiendra 
dans  leur  bouche  un  billot  compofé  d’oximel 
(impie  et  d’affufœtida.  Les  animaux  malades  feront 
tenus  à la  diète  la  plus  févère  ; la  moitié  de  la 
ration  ordinaire  fera  donnée  à ceux  qu’il  s’agira 
de  préferver  , et  on  leur  choifira  des  fourrages 
fecs  et  très-fains. 


Traitement  préservatif. 

Il  faut  faigner  à la  jugulaire  , et  répéter  cette 
opération  le  lendemain  et  même  le  furlendemain, 
(i  le  pouls  conferve  encore  un  caractère  de  du- 
reté. On  donnera  pendant  trois  ou  quatre  jours , 
2e  breuvage  ( n°  3)  ?et  les  lavemens  (n.°  1 );  on 
placera , le  deuxième  jour  de  cet  ufàge  , un  tro- 
chisque  de  fublimé  corrofif,  au  poitrail  : la  tu- 
meur, que  ce  corps  étranger  fera  naître,  fera  tra* 
verfée  par  le  moyen  d’un  féton  , enduit  de  véfi- 
catoires  : on  les  nertoyera  tous  les  jours  avec  de 
l’eau  tiède  vinaigrée;  et  on  en  entretiendra  la 
(uppuration  le  plus  iong-tems  possible.  On  ne 
l’ènlevera  qu’après  que  fépizootie  fera  terminée  ; 
et  à cet  effet , on  choiGra  un  beau  jour  , conti- 
nué depuis  quelque  tems.  Il  importe  aussi  que 
cette  extraction  foit  fui  vie  du  purgatif  ( n.°  5 )• 
Immédiatement  après  avoir  placé  le  trochisque 
dont  nous  venons  de  parler,  on  donnera  à cha- 
que animal  le  breuvage  ( n.°9  ) , afin  d’çn  féconder 

l’effet 
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1 effet  et  de  faciliter  h for  rie  entière  et  complète 
de  l'humeur  gangréneufe  , qui  ordinairement  fe 
porte  dans  le  lieu  ou.  cil  l’exutoire  : (i  cependant 
elle  fe  manifeff oit  ailleurs,  ce  qui  est  très-rare,  on 
attaquerait  par  les  véiicatoires , les  feariheations* 


ouïes  frictions  répétées  d’efience  de  térébenthines 


la  tumeur  qu'elle  aurait  formée  » le  lendemain 
ou  le  fur*lendetnain , on  aura  recours  au  breu- 
vage antiputride  (n.0;);  on  reviendra  en  fui  te 
à celui  ( n.°  3 ) , dont  on  fera  un  ufage  fort  étendu . 
ainsi  que  de  la  boiflon  ( n.°  2 ). 

Ces  remèdes  ont  conftamment  fuffï  pour  ga- 
rantir les  animaux  fains  des  effets  de  la  contagion, 


Traitement  curatif. 

Traitement  du  premier  degré . 

La  faignée  à la  jugulaire  eff  ordinairement  in- 
diquée à cette  époque;  mais  cette  circonstance 
fuppofe  que  les  caufes  qui  ont  déterminé  la  ma* 
ladie  n’agissent  que  depuis  très-peu  de  tems  : on 
doit  être  très  - circonfpect  dans  l’emploi  de.ee 
moyen  ; et  il  ne  faut  fe  déterminer  à faire  cette 
opération  qu’après  avoir  confulté  le  pouls  , et 
s’être  affuré  qu’il  est  dur,  fortet  plein  ,*  s’il  croit 
au  contraire  foible  et  petit  , l’évacuation  du  fang 
faciliterait  alors  d’autant  plus  l’afluence  des  hu- 
meurs fur  les  poumons,  que  cette  dispofirion 
feroit  plus  grande  : ainsi  la  faignée  ne  fera  donc 

X 
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pratiquée  qu’ autant  que  le  pouls  fera  dur  5 et  elle 
fera  répétée  trois  ou  quatre  heures  après,  fi  cette 
même  dureté  fubfifte  encore.  Dès  que  le  pouls  fera 
fimpie , appliquez  les  véficatoires  ( n.o  6 ) fur  cha- 
que côté  de  la  poitrine,  en  arrière  des  coudes  • 
faites  le  poil  fur  la  place;  lotionnez-la  enfuite 
avec  la  teinture  de  cantharides;  appliquez-y  une 
couche  d’onguent  véficatoire,  que  vous  ferez  fon- 
dre fur  la  partie  , au  moyen  d’une  pelle  rouge  ; 
appliques- y enfuite  une  fécondé  couche  , que  vous 
maintiendrez  par  le  moyen  d’un  large  plumaceau  , 
foutenu  par  un  bandage. 

Quand  cet  éruptoire  aura  produit  l’effet  défiré  » 
vous  lui  fubftituerez  un  fuppuratif,  compofé  d’on- 
guent Basiiicum  et  de  véficatoire;  on  augmente 
ha  dofe  de  ce  dernier , fuivant  le  befoin  , et  on 
y en  met  d autant  plus  que  la  fuppuration  est 
moins  abondante  et  la  tuméfaction  plus  considé- 
rable. Quand  la  fuppuration  eft  amplement  établie, 
on  fe  contente  du  digestif,  compofé  de  térében- 
thine et  de  jaunes  d’œufs  ; et  on  l’entretient  le 
pins  long-tems  qu’il  est  poflibîe. 

Donnez  immédiatement  après  l’application  de 
ces  veficatoires , le  breuvage  (n.°  9);  revenez  en— 
.fuite  a celui  ( n.°  7),  que  vous  réitérerez  toutes 
les  fix  heures  , pendant  les  vingt-quatre  premiè* 
res  heures;  après  quoi  vous  vous  contenterez  de 
le  donner  tous  les  matins,  pendant  quatre  ou 
cinq  jours  ; vous  lui  fubflituerez  enfuite  celui 
( n.  3 );  et  vous  injecterez  fréquemment  dans  la 
bouche  le  gargarisme  ( n,°  4 jt 
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On  donnera  des  lavemens  dclayans  et  tempe* 
rans  ( n.°  i ),  routes  les  cinq  ou  fix  heures:  on 
fera  prendre  , le  plus  que  l’on  pourra , de  la  boiffon 
( n.°  2 ) ; et  fi  l’animal  la  refufe , ou  la  lui  ad,* 
miniftrera  avec  la  corne. 

Faites  humer  , de  tems  en  tems , à l’animal  a 
la  vapeur  d’eau  chaude  vinaigrée  : vous  aurez  la 
précaution  d’envelopper  la  tête  et  le  feau  avec 
un  linge  ou  une  couverture,  afin  qu’il  fe  perde 
le  moins  de  vapeur  pofiible  : fi  la  maladie  cède  à 
ce  traitement , terminez  la  cure  par  le  purgatif 
( n.°  5 ).  Il  importe  de  bouchonner,  de  broder  et 
d’étriller  fortement  les  animaux,  à l’effet  d’exciter 
l'infenfible  transpiration,  toujours  fuppriméedans 
cette  circonftance  ; fouvent  on  eft  obligé , pour  la 
rétablir  plus  amplement,  de  faire  ufage  des  bains 
de  vapeurs. 

Traitement  du  deuxième  degré. 

La  faignée  doit  être  proscrite;  elle  détruiroit 
les  forces  déjà  opprimées,  et  précipiteroit  l’ani- 
mal dans  le  troifième  tems  de  la  maladie.  Le 
deuxième  degré,  étant  celui  où  elle  tient  le  mi- 
lieu entre  l’inflammation  et  le  fphacele  , on  ap- 
pliquera fur-le- champ  les  véficatoires  ; on  fera  pré- 
céder leur  application  de  plufieurs  mouchetures  ou 
fcarifications , ainsi  que  de  lotions  faites  avec  de 
l’eau  de  vie  véficante;  il  faut  encore,  pour  leur  don- 
ner l’activité  dont  ils  ont  bclbin , faupoudrerde  lu- 
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blimé  corrofif  réduit  en  poudre  , la  deuxième 
couche  que  i on  appliquera  , après  avoir  fait  fon- 
dre là  première  avec  la  pelle  chauffée. 

On  adminiftrera  enfuite  le  breuvage  ( n ° 7 ) $ 
et  ou  fera  de  plus,  un  très-grand  ufage  des  lave, 
mens  ( n*  1 ) , de  la  boiffon  ( n.p  2 ) et  du  gar- 
garisme ( n.°  4 ). 

On  ajoutera,  dans  les  lavemens  preferits  dans 
le  premier  degré,  deux  verres  de  vinaigre  ; les 
animaux  affectés  de  dévoiement  auront  des  lave- 
mens compofes  de  ta  même  décoction  ci-dessus , 
avec  addition  de  quatre  gros  de  térébenthine  , 
didous  dans  une  décoction  très-mucilagineufe  de 
graine  de  lin  : s’il  y a épreintes  ou  ténesmes  , 
cette  derniere  décoction  et  les  quatre  gros  de 
térébciuhinc  formeront  feulsles  lavemens.  Si fani, 
mal  étoit  très-foible,  et  qu’on  craignît  que  les 
véficatoires  ne  pufleut  attirer  au  dehors  toute  l’hu- 
meur  gangi.éneufe  qui  l’opprime,  on  en  aidercit 
l’effet  par  le  breuvage  alexirère  [ n.°  9 ] , admi- 
niftré  immédiatement  après  l’application  des  véfi- 
catoires,  ce  qui  n’empêchera  pas  de  revenir  au 
breuvage  antiputride  ( n.®  7 ),  ordonné  précédem- 
ment, et  dont  qn  réitérera  la  dose  fuivant  l’exi- 
gence des  cas. 

Aufiitôt  que  la  rumination  commencera  à fs 
retab  ir , et  que  la  plus  grande  partie  des  fymp- 
fomes  aura  disparu,  on  donnera  , comme  dans 
le  premier  degré , la  panade  ( n.o  8 )j  pour  toute 
nourriture, 


[ r5 1 3 

Lorsque  les  symptômes  continueront  à se  dis, 
siper#  et  que  1 animal  pourra  être  comparé  à 
ceux  qui  sont  fournis  au  traitement  du  premier 
degré  , on  fe  contentera  de  fuivre  ce  qui  y est 
prescrit. 

A 1 egard  des  vaches,  dont  le  pis  fera  dur , on 

es  fera  traire  fouvent,  après  avoir  fait  tremper 

les  mammelles  dans  1 eau  tiède. 

Traueraent  du  troisième  degré. 

> envifager  la  nature  dans  un  état 

d atonie  véritable  et  de  deftmetion  prochaine  5 
cependant  on  pourra  tenter  l’application  des  vé- 
ficatoires.  Ce  topique  ne  fauroit  être  appliqué  ni 
trop  tôt  ni  trop  fort  : on  fentle  befoin  d’en  fé- 
conder les  effets  par  le  breuvage  ( n.°9),  dont  la 
uose  fera  d’autant  plus  copieuse  et  plus  réitérée 
que  la  foiblefle  du  fujet  fera  plus  grande.  Quand 
ce  breuvage  aura  produit  l’effet  défiré,  on  reviendra 
a celui  ( n.°  7 j,  ou  à celui  ( n.«  10)5  fi  l’effet  de 
ce  dernier  étoit  infuffifant  après  l’adminiftration 
du  breuvage  (n.°  9) , on  injecteta  dans  la  bouche 
le  gargarisme  ( n.°  4 ) pour  opérer  l’exfoliation 
des  eschares  qu’il  fait  naître  dans  cette  cavité;  on 

ajoutera  à ce  gargarisme  deux  onces  de  teinture 
d’aloès. 

Dès  que  les  symptômes  de  foiblefle  et  d'atonie 
auront  disparu,  on  reviendra  au  traitement  près, 
wt  pour  le  deuxième  degré  ; et  on  paffera  fuc. 
ccuivement  a celui  du  premier. 
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Formulas  medecinales, 

N.°  i.  Lavemens. 

Prenez  feuilles  d’ofeille  et  de  chicorée  fauvage , 
de  chaque,  six  fortes  poignées  i fel  commun  , 
six  onces  : faites  bouillir  dans  la  quantité  d’un 
plein  feau  d’eau  ; retirez  du  feu  ; laiflez  infufer 
une  heure,  environ  ; paffez  à travers  un  linge  ; 
ajoutez  vinaigre , une  chopine  ou  une  livre  ; mê- 
lez et  donnez  tiède  pour  lavemens  à la  dose  d’une 
pinte. 

N.°  2.  Boisson . 

Prenez  eau  commune , un  plein  feau  ; farinc 
d’orge  ou  de  froment , deux  jointées  : délayez 
cette  farine  dans  l’eau,  à froid;  ajoutez  fel  de 
nitre  , une  once  , ou  efprit  de  vitriol  , un  gros  : 
coupez  cette  boiflbn  avec  partie  égale  d’une 
forte  décoction  de  navets  ; mêlez  et  faites  boire 
froid. 

N.°  3 ^Breuvage. 

Prenez  décoction,  ( n.°  i ) une  pinte  ; ajoutez 
fel  de  nitre,  deux  gros;  oximel  fimple , deux  on- 
ces ; camphre  , deux  gros  : mais  ayez  l’attention 
de  diffoudre  le  camphre  avant  le  mélange , en  le 
triturant  dans  un  mortier  au  moyen  d’un  peu 
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d eau  de  Rabel  ( i ) mêlés  et  donnez  pont  breu- 
vage (a). 

N.  4.  Gargarisme . 

Prenez  orge  entier,  une  jointée  ; feuilles  de 
mauve,  quatre  fortes  poignées  : faites  bouillir 
dans  la  valeur  d’un  plein  feau  d’eau  ; retirez  du 
feu  , lorsque  l’orge  fera  crevé  : pafîez  ; laiflêz 
refroidir,  et  ajoutez  oximel,  quatre  onces /cam- 
phre, une  once  , que  vous  aurez  fait  dilToudre 
dans  une  once  d’eau  de  Rabel  ; mêlez  et 
injectez  pour  des  gargarismes , lancez  dans  la  bou« 
che , à la  faveur  d’une  feringue. 

N.°5.  Breuvage  purgatif. 

Prenez  aloès  en  poudre  , une  once  ; miel 
commun,  quatre  onces  : délayez  dans  une  pinte 
d’une  forte  décoction  de  graine  de  lin;  faites 
prendre  en  un  feul  breuvage  , le  matin. 

N.°  6.  Onguent  vésicatoire . 

Prenez  huile*  de  laurier,  quatre  onces  ; euphorbe 
et  mouches  cantharides,  en  poudre  très- fine,  de 
chaque,  une  once  : mêlez  et  incorporez  le  tout 
très-exactement,et  gardez  cet  onguent  pour  lufage. 


< 1 ) L’eau  de  rabel  n’est  autre  chose  que  de  l’acide  virriolique  , 
«dulcifié  par  sou  mélange  avec  l’esprit  de  vin  rectifié. 

(z)  Ces  mélanges  doivent  avoir  lieu  , la  liqueur  étant  froide, 
c:  il  faut  les  donner  de  cuire. 
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N.°  7.  Breuvage  anti-putride, 

Prenez  baies  de  genièvre , une  forte  poignée  t 
tartre  de  vin  en  poudre  , quatre  gros:  jetez  dans 
une  pinte  d’eau  bouillante;  retirez  du  feu?  lais- 
sez infuser  jufqu  a ce  que  la  liqueur  foit  froide; 
paflfez  au  travers  d’un  linge  et  exprimez  fortement  ; 
ajoutez  camphre  , un  gros  , que  vous  aurez  fait 
diffoudre  avant  le  mélange,  dans  une  pleine  cueil- 
lerée  à bouche,  d’eau  de  Rabel , et  quinquina  en 
poudre,  quatre  gros  : mêlez  et  donnez  pour  breu- 
vage. 

N.°  8.  Panade . 

Prenez  farine  d’orge  et  de  froment,  de  chaque, 
deux  fortes  jointées  5 baies  de  genièvre  concas- 
sée , une  poignée  : délayez  dans  une  fuffifante 
quantité  d’eau,  commune  ; faites  cuire  doucement 
jusqu’à  confiftance  de  bouillie;  retirez  du  feu; 
laiiiez  refroidir  ; et  ajoutez  quatre  jaunes  d’œufs , 
et  une  once  d’extrait  de  genièvre  ; mêlez  er  don- 
nez avec  la  corne  , partie  le  matin  et  partie  1s 
foir. 

N.°  9.  Breuvage  ale x itère. 

Prenez  décoction  de  baies  de  genièvre  (n°7  ), 
une  chopine  : la  liqueur  étant  froide  , a joutez-y 
une  pleine  cueillerée  à bouche  d’alkali  volatil 
fluor  ; quinquina  en  poudre  , une  once  ; donnez 
lur-lc-champ , pour  éviter  l’évaporation  de  l’alkali 
volatil. 


N.°  10 
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N.°  io.  Autre* 

Prenez  afla.fœtida  et  gomme  ammoniaque  , de 
chaque , quatre  gros  : faites  difioudre , à chaud , 
dans  une  pinte  de  vinaigre  ; étendez^  enfuite  le 
tout  dans  une  chopine  de  décoction  de  baies  de 
genièvre  ( n.*  7 ) 5 faites  boire  ce  breuvage  chaud, 
pour  en  augmenter  l’effet. 

( Cet  extrait  est  tiré  d’un  mémoire  du  citoyen  Chabert  , dis- 
tribué par  ordre  du  Conseil-exécutif  provisoire  dans  tous  les  dépar- 
«eniens  ). 

SIXIEME  MALADIE. 

L’ INDIGESTION 

DANS  LES  ANIMAUX  RU  MINA  N S„ 

La  multiplicité  des  estomacs  dans  les  bêtes  à 
cornes  et  dans  les  bêtes  à laine  fembîeroit  devoir 
garantir  ces  brutes  d’être  affectées  d’indigestion,  ou 
du  moins  elles  devroient  par  cette  raifon  y être 
infiniment  moins  expofées  ; cependant  l’expérience 
prouve  le  contraire  : la  maladie  dont  il  s’agit  est 
en  effet  une, de  celles  qui  enlèvent  le  plus  de  ces 
animaux. 

Cette  circonstance  dépend-elle  d’un  défaut  de 
prévoyance  de  la  part  de  la  nature , ou  est-elle 
due  aii  défaut  de  foins  que  ces  animaux  exigent 
de  nous  ? 
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Nous  voyons  que  leurs  organes  digestifs  agis* 
sent  avec  plus  d.c  force  et  d’énergie  fur  la  maflb 
des  alimens  qu’ils  renferment,  que  ceux  des  au- 
tres animaux  non  ruminant  Rien  en  effet  n’eft 
plus  divifé  et  atténué  que  les  parties  folides  des 
excrémens  que  rendent  les  bêtes  à cornes,  les  bê- 
tes à laine  et  la  chèvre;  tandis  que  ces  mêmes  par- 
ties folides  et  excrémenticielles  , rendues  par  le 
cheval,  le  mulet  et  l'âne,  ne  font  en  quelque 
forte  que  des  fourrages  hachés.  On  ne  peut  donc 
admettre  pour  caufe  de  l’indigeftion  une  débilité 
inhérente  dans  la  texture  dès  ventricules  ; il  faut 
fermer  toutes  celles  qui  peuvent  rendre  nullesles 
précautions  qu'a  prifes  la  nature  pour  la  perfec- 
tion de  l’œuvre  de  la  digestion  dans  les  rumi- 
nans. 

Le  régime  que  l’on  fait  obferver  à ces  animaux 
cft-il  bien  conforme  à leur  nature  ) la  folution  de 
cette  question  jettera  indubitablement  quelques 
lumières  fur  la  caufe  de  cette  maladie  véritable- 
ment désastre  Life.  Renfermés  dans  des  étables , des 
bergeries  , des  enclos , des  parcs  etc  , ils  ne  pâtu- 
rent qu’à  notre  volonté  ; nous  leur  laiflons  endu- 
rer plus  ou  moins  la  faim  ; enforte  que  lorfque 
nous  les  conduirons  aux  champs , ils  font  preffés 
par  le  défir  fouvent  très-vif,  de  fe  repaître,  et 
avalent  avec  voracité  l’herbe  qui  fe  trouve  fous 
leurs  pieds  quelle  qu’elle  foit. 

Les  evénemens  malheureux  qui  feront  une  fuite 
du  fé jour  des  animaux  dans  les  champs,  dépen- 
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dront  de  la  nature  de  l’herbe  , de  fon  état  ac- 
tuel et  de  la  difpofition  dans  laquelle  te  trouve- 
ront  ces  mêmes  animaux.  S’ils  font  prefiés  par  ta 
faim  ; fi  l’herbe  eft  abondante , fucculente , favou- 
reute , fraîche  et  fur-tout  mouillée , il  n y a pas 
de  doute  que  l’indigefîion  qui  fuivra  ce  re- 
pas fera  d’autant  plus  active  dans  fes  effets  des- 
tructeurs, que  toutes  ces  difpoütions  feront  ptus 
réunies. 

En  général,  les  beftiaux  abandonnes  dans  un 
champ  , choififfent  les  plantes  qu’ils  appêtent  le 
plus  ; ils  mangent  très-peu  de  celles  qui  ne  leur 
conviennent  pas;  et  plus  celles-ci  font  abondantes  » 
plus  ils  pâturent  avec  modération  et  difeernement; 
dans  ce  dernier  cas  ils  font  très-peu  expofés  aux 
indigeftions.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  , lorfque 
la  plus  grande  partie  des  végétaux  qui  compofenr  la 
prairie,  leur  conviennent  parfaitement;  c eft  alors  que 
les  vachers  et  les  bergers  doivent  fe  méfier  des  effets 
d’un  aliment  fucculent , pris  en  très-grande  quan. 
tiré  dans  un  petit  espace  de  tems.Ona  vu  des  trou- 
peaux de  moutons  périr  dans  des  champs  d avoine  , 
de  blé  etc.  ,oîi  on  les  avoit  mis  dans  l’intention 
d’etfaner  ces  productions  céréales , dont  la  végéta- 
tion exceftive  exigeoic  qh’elle  fût  retranchée  et 
réprimée  pour  la  perfection  de  la  récolte. 

On  fait  encore  que  les  indigeftions  font  très  - 
fréquentes  , dans  le  rems  où  l’on  fait  paffer  les 
animaux  de  la  nourriture  féchc  à la  nourriture 
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verte  , fi  Ton  donne  celle-ci  en  trop  grande  quan- 
tité , et  fi  l’on  n’a  pas  l'attention  de  la  faire 
faner  avant  de  la  donner.  L’indigeffion  eO:  en- 
core plus  immanquable  , fi , dans  cette  circons- 
tance , on  les  expose  tout-à-coup  dans  un  champ 
couvert  de  bonnes  plantes;  et  fi  ces  bonnes  plan- 
tes font  mouillées , la  mort  de  l’animal  fuit  de 
près  l’amplitude  de  fa  panfe. 

Les  effets  de  l’indigeffion  font  encore  plus 
prompts  et  plus  terribles  , lorfque  l’animal  a 
mangé  en  quantité  fuffifante  des  plantes  vérita- 
blement nuifibles  à fa  confervation , telles  que 
le  coquelicot  et  les  tithymales  , ou  celles  qui 
^giflent  par  leurs' angles  et  leurs  tranchans  fur  les 
paroirs  intérieures  des  organes  digeftifs  : on  met 
de  ce  nombre  les  lèches  , les  glayeuls  , les 
iris,  le  jonc-velu  , les  feuilles  de  la  maflè-d’eau  et 
quelques  autres  plantes  aquatiques. 

Les  fourrages  fecs  produifent  des  indigeffions 
aufii  funeftes  que  les  plantes  fraîches.  Ces  alimcns, 
lors  même  qu’ils  font  de  bonne  nature  , font 
toujours  beaucoup  plus  difficiles  à diriger  que  les 
fourrages  verts  : ils  féjournent  plus  long-tems 
non-feulement  dans  les  quatre  eflomacs , mais  en- 
core dans  les  inteffins  : leur  accumulation  dans  la 
panfe,  le  feuillet  et  les  gros  inteffins,  eft  toujours 
accompagnée  de  la  dureté  de  ces  vifeères.  Cette 
dureté  gêne  et  comprime  les  parties  voifines;  delà 
la  fufpenfion  des  filtrations  et  de  la  digeffion  ; 
jçs  alimcqs  fe  corrompent  plutôt  qu’ils  jiç  fs 
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digèrent;  l’air  putride  qui  s’eu  dégage  en  plus 
ou  moins  grande  quantité,  gonfle  les  entrailles; 
la  panfe  est  non-feulement  météorifée  , mais  aussi 
l’air  fè  répand  dans  le  tiflu  cellulaire  , entre  la 
peau  et  les  mufcles,  enforte  qu’il  y a emphyfeme 
général. 

La  dureté  deccs  organes  et  la  compression  qu’ils 
exercent  fur  les  parties  qui  les  environnent,  font 
plus  funestes  aux  femelles  qui  font  pleines  qu’aux  au- 
tres animaux  ; l’avortement  en  est  une  fuite  près- 
que  inévitable. 

Quoique  l’indigestion  dans  les  ruminans  foit 
annoncée  le  plus  ordinairement  par  l’expanfion 
de  la  panfe , il  ne  s’enfuit  pas  que  ce  phénomène 
foit  toujours  constant.  L’indigestion  la  plus  ter- 
rible et  la  plus  redoutable  qu’ils  puissent  éprou- 
ver , est  fans  contredit  , celle  qui  est  produite 
par  le  defléchement  des  alimens  contenus  dans  le 
feuillet.  Cette  indigeflion  , qui  est  rarement  es- 
sentielle, mais  prefque  toujours  le  produit  d’une 
maladie  inflammatoire  et  quelquefois  d’un  vice 
chronique  , donne  constamment  lieu  aux  effets 
les  plus  funefies  et  à la  mort  même  , fans  avoir 
pccaflonné  la  météorifation  de  la  panfe. 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  météorifation , ou  ce 
qu’on  appelle  l’enflure,  efl:  toujours  produite  par 
de  l’air  dégagé  des  alimens  contenus  dans  les  es- 
tomacs en  général , et  dans  la  panfe  çn  particu- 
lier; mais  il  importe  d’obfèrver  que  cet  air  n’efl: 
pas  toujours  de  la  même  nature;  cette  différence 
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eft  d’autant  plus  effentielle  à connoître  , que  les 
fubftances  médécinales  qui  conviennent  pour 
remédier  aux  accidens  auxquels  le  dégagement 
de  ce  fluide  donne  lieu  , font  quelquefois  très- 
différentes  et  fouvent  même  oppofées  dans  leurs 
effets. 

L’air  qui  diflend,  gonfle  et  meréorife  la  panfe 
non-feulement  n’efl  pas  de  la  même  nature  que 
celui  de  l’atmosphère,  mais  il  eft  bien  différent 
fuivant  l’espèce  d’indigeftion  qui  affecte  l’animal. 

Ces  fluides  aériformes  n’ont  bien  été  reconnus 
que  de  nos  jours  ; et  c’eft  un  très-grand  fervice 
que  les  chimiftes  modernes  ont  rendu  à la  méde- 
cine : elle  n’aura  plus , à cet  égard  , à combattre 
des  effets  fans  en  connoître  la  cause.  Pouvant  di- 
riger ses  efforts  fur  des  êtres  connus  par  leurs 
propriétés,  elle  pourra  prévenir,  arrêter  et  même 
annuller  leurs  moyens  de  nuire  avec  beaucoup  plus 
de  fuccès  qu’elle  ne  l’a  fait  jufqu'à  préfenr.  La 
médecine  vétérinaire  feroit  repréhenfible  , fi  elle 
ne  profitoit  de  ces  lumières  acquifes  : elles  lui  font 
en  quelque  manière  pins  néceflaires  qu’à  la  mé- 
decine humaine  , puifqu’elle  a à opérer  fur  des 
brutes  privées  de  la  faculté  de  faire  connoître  ce 
qu’elles  fentent  et  les  douleurs  qu’elles  éprouvent. 

Ces  gaz  on  fluides  aériformes,  relativement  à 
l’objet  qui  nous  occupe  , font  de  deux  fortes , 
l'air  fixe  , cl  l'air  inflammable. 

Le  premier  fe  dégage , lots  d’une  bonne  diges- 
tion, mais  en  petite  quantité»  es  n’efl  que  fou 
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expanflon  tumultueufc  qui  eft  nuiiîblc  : clic  a lieu 
toutes  les  fois  que  le  ventricule  eft  furclurgé  d’a- 
ümens  , ou  que  ceux  qui  le  remplifiènt  font  d’une 
nature  à fermenter  très-promptement  par  la  cha- 
leur et  l’humidité  du  lieu.  La  propriété  de 
cet  air  eft  de  tuer  les  animaux  qui  le  refpirent  , 
d’éteindre  la  lumière  et  de  s’oppofer  à la  combus- 
tion. Il  eft  le  même  que  celui  qui  s’échappe  des 
rainns,  du  vin,  des  grains,  des  fourrages  qui  font 
en  fermentation  fpiritueufe  ; enfin  , il  eft  encore 
le  même  que  celui  que  fourniflènt,  les  charbons 
dans  le  principe  de  leur  combuftion  , et  que  les 
chimiftes  modernes  diftinguent  fous  le  nom  de 
gaz  crayeux  , gaz,  acide  , gaz  carbonique  , etc. 

Quant  à l’air  inflammable  , ou  gaz  inflamma- 
ble , il  fe  dégage  dans  la  fermentation  putride. 
Sa  formation  dans  l’eftomac , fuppofe  que  les  alt- 
mens  fe  pourriflènt  plutôt  qu’ils  ne  fe  digèrent. 
Il  ne  fe  dégage  des  alimens  dans  l’état  fain , qu’a, 
près  qu'ils  ont  éprouvé  la  digeftion  proprement 
dite  , et  qu’ils  ont  franchi  le  pilore.  Cet  air  dif- 
fère du  précédent,  en  ce  qu’il  brûle  lorfqu’il  eft 
a 1 air  libre  et  qu  il  eprouye  le  contact  de  la 
flamme  d un  corps  combuftible  quelconque  , 
qu  il  eft  tres-odorant , et  qu’il  fe  trouve  en  petite 
quantité  dans  les  inteftins  des  animaux  les  plus 
fains;  enforte  que  c’eft  un  état  maladif  lorfqu’il 
peche  par  exccs , comme  dans  la  tympanite  et 
dans  les  coliques  venteufes.  Sa  préfence  dans  les 
estomacs  estconilammcnt  le  produit  d’une  mauvaife 
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digeftion , d’oîi  naît  une  maladie  d’autant  plus 
redoutable  qu’il  fe  dégage  en  plus  grande  quan- 
tité. Ses  effets  fur  les  parois  intérieures  de  ceS 
vifcères  font  de  les  deffecher  , de  les  brûler  et 
de  les  gangrener,  tandis  que  l’air  méphitique  n’a- 
git fur  ces  mêmes  parois  que  mécaniquement , 
c’eft-à-dire,  en  les  diftendant  au  point  quelquefois 
de  les  écarter. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit 
que  les  animaux  ruminans  font  fujets  à des  indi- 
geftions  de  différentes  efpèces.  Pour  jeter  du  jour 
fur  cette  maladie,  qu’il  eft  fouvent  très-difficile 
de  diftinguer  dans  l’animal  malade , et  pour  con- 
noître  fes  effets  propres  à éclairer  et  à fournir  des 
inductions  capables  de  nous  mettre  dans  le  cas 
d’agir  avec  connoiffance  de  caufe , nous  croyons 
devoir  diftinguer  cinq  fortes  d’indigeftions  ; 

La  première,  foas  le  nom  de  rnétéorifaticn 
méphitique  (impie. 

La  fécondé,  fous  celui  de  météorifation  mé- 
phitique compliquée  ; 

La  troifième,  fous  celui  d’indigeftion  putride 

fnnple  ; 

La  quatrième , fous  celui  d’indigeftion  putride, 
accompagnée  de  la  dureté  de  la  panfe  } 

La  cinquième  enfin , fous  celui  d’indigeftion  pro- 
duite par  l’irritation  de  la  panfe. 
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Ds  là  Météorisation  méphitique 

simple. 

Nous  entendons  par  météorifation  méphitique 
fimple  , l’mdigeftion  qui  furvient  avant  auel'ani- 
mal  ait  mangé  la  quantité  de  fourrage  iufli.ante 
pour  remplit  fa  panfe  ; le  trèfle  , la  luzerne  et 
le  fain-foin  font  très-fujets  à produire  cet  effet  s 
fi  ces  herbes  font  mouillées,  la  météorifation  s o« 
père  plus  promptement.  Le  même  accident 
arrive  encore  si  l’animal  boit  immédiatement 
après  les  avoir  mangées , lors  même  qu  il  les  pâ- 
ture , après  que  le  foleil  a diffîpé  leur  humidité. 
S’il  fe  trouve  parmi  elles  du  coquelicot,  la  me- 
téoriiation  de  la  panfe  fera  encore  plus  fubite  ? 
elle  peut  être  il  violente  que  l’animal  fuccombe 

fur-le-champ. 

Les  Agnes  qui  accompagnent  le  gonflement  de 
],  panfe,  toujours  infiniment  plus  tort  et  plus 
marqué  du  côté  gauche  que  du  côté  droit,  font 
la  trifteflè.la  pefanteur  de  la  tete,  ianuete  et 
la  difficulté  de  la  refpiration.  La  poitrine  eft  ft 
fortement  rétrécie  par  le  rapprochement  du  dia- 
phragme, que  les  poumons  font  dans  1 impoffibiUte 
de  fe  dilater , en  forte  que  l'animal  cft  fui  le 
point  de  fu (Toquer.  Cette  pteflion  de  la  part  des 
entrailles  fur  ce  mu-fcle,  intercepte  l'action  du  foie* 


[164] 

de  la  rate  , de  l’aürte  et  de  la  veine-cave  po'= 
térieure  : tout  le  fang  fe  porte  à la  tête  , le  cerveau 
fe  trouve  comprimé  comme  dans  l’apoplexie 
fanguine,  ce  qui  eft  annoncé  d’une  part  par  les 
fymptômes  décrits  ; et  de  l’autre  par  l’engorge- 
ment des  vaifleaux  extérieurs  de  la  tête,  par  l’em- 
barras et  la  dureté  des  pouls,  par  l’inflammation 
de  la  conjonctive,  la  fortie  des  yeux  de  leur  or- 
bite et  leur  étincellement , la  dilatation  exces- 
sive  des  nafeaux  , l’inflammation  et  l'engorge- 
ment de  la  membrane  pituitaire  , l’épaissiflèment 
de  la  langue  , la  chaleur  de  la  bouche , qui  eft 
plus  ou  moins  remplie  de  baveépaiffe  ,visqueufe 
et  fouvent  verdâtre  et  d’une  odeur  acide  ou 
aigre-fade;  par  les  efpeces  de  naufées  ou  plutôt 
les  rots  très-fonores  qui  fe  font  entendre  de  loin , 
et  dont  l’odeur  acéteufe  eft  infiniment  plus  forte 
et  plus  défagréable  que  celle  de  la  bouche  et  de 
l’air  expiré.  A tous  ces  symptômes  fuccèdent  la 
vonfturc  de  l’épine  en  contre-haut  5 la  faillie  de 
la  panfe,  fur-tout  du  côté  gauche  , dépafle alors 
l’épine  de  beaucoup  : les  quatre  extrémités  fe 
rapprochent  du  centre  de  gravité  : l’animal  eft 
extrêmement  roide  ; il  ne  peut  plus  changer 
de  place  j il  eft  comme  infenfibie  et  immobile* 
Enfin,  pour  peu  que  cer  état  violent  perfifte,il 
fe  plaint,  il  mugit,  il  s’agite  ; les  convoitions 
furviennent , il  fe  couche , fe  débat  et  fuccombe 
après  avoir  rendu  ou  en  rendant  tant  par  les 
ti 2 fi; aux  que  par  la  bouche  , une  quantité  plus 
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ou  moins  confldérable  de  matières  vertes  , qui 
bouillonnent  et  fermentent.  D’autres  fois  , et  far- 
tent dans  les  brebis  , la  mort  ed  immédiatement 
lui  vie  de  l’émission  d’un  fang  noir  et  difious 
par  la  bouche;  c’ed  ce  que  les  bergers  nomment 
sang  boitilla  fit. 

I I. 

Météorisation  méphitiqua,  compliquée 
de  la  dureté  de  la  panse. 

iiile  s opère  par  les  mêmes  moyens  que  celle 
qUw  nous  venons  de  décrire;  mais  ici  la  fermen® 
tation  des  alimens  a été  moins  prompte,  et 
1 animal  a été  dans  la  possibilité  de  prendre 
une  plus  grande  quantité  de  fourrage  , fans 
eprouv -r  aucune  incommodité;  en  lotte  que  cc 
n ei!.  qu  après  avoir  fadsfait  fon  appétit,  et  fou® 
vent  même  au -delà  , que  la  masse  des  alimens 
ed  entrée  en  fermentation  ; quelle  s’est  gonflée 
de  toute  part,  et  que  la  panse  a été  , nan-fèulç, 
niv.  lu  distendue  par  1 air  méphitique  qui  s’en  c(t 
dégagé  fuccessivement  , mais  encore  pa.r  le  vo- 
lume excessif  qif  acquièrent  les  alimens  quelle 
mudime s volume  qui  augmente  promptement 
et  en  proportion  de  la  fermentation.  Dans  cette 
cirçon dance,  l'air  ne  fe  borne  pas  à didendre  la 
panfe;  le  bonnet  et  la  caillette  font  non-feulc* 
ïoocut  me rc cri  (es  , mais  encore  les  inteftins  , an 
n \vcis  de  «quels  ççç  ait  fi  f at  jour  et  s’inilnqe 
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daflS  tous  les  tégumens  » en  forte  que  lemphy- 
feme  s’empare  bientôt  de  toutes  les  parties  in- 
térieures et  extérieures. 

Les  fymptômes  qui  accompagnent  ce  genre 
d’indigeOion  font  les  mêmes , à peu  de  chofes 
près , que  ceux  de  l’indigeftion  précédente  ; leur 
développement  eft  néanmoins  plus  lent;  mais  le 
figne  le  plus  certain  pour  différencier , d’une  ma? 
nière  non  équivoque,  ces  deux  indigeftions,  fè 
trouve  dans  la  compression  que  l’on  opère  sur 
le  flanc  gauche  » dans  la  première  , on  enfonce 
fort  avant  la  main  qui  comprime,  fans  rencon- 
trer aucune  réflûance , ou  qu’une  réfiftance  très, 
éloignée  : alors  on  ne  doute  pas  que  l’intervalle 
qui  fe  trouve  entre  la  peau  du  flanc  et  la  partie 
qui  réfrfte,  ne  foit  occupé  par  l’air;  tandis  que 
dans  l’indigeftion  qui  nous  occupe , cet  intervalle 
eft  rempli  par  les  alimens  : leur  volume  eft  alors, 
iî  confldérable , qu’on  le  reconnpît  immédiate- 
ment fous  la  peau  du  fianc  ou  à très-peu  de  dis- 
tance. Cette  diftinçtion  eft  très-importante  a 
faire,  pour  ne  pas  perdre  les  momens  précieux 
qui  peuvent  fduver  l’animal. 
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Indigestion  putride  simple, 

Cette  indigeftion  nVft  jamais  auftl  fubite  que 
les  précédentes  ; et  fl  çUç.  par.OAt  fe  développer 
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tout  à coup,  c’eft  que  les  vachers  et  les  bergers 
n’ont  pas  fuivi  et  obfervé  avec  foin  leurs  ani- 
maux  ; car  s’ils  avoient  eu  cette  attention  , iis 
auroient  reconnu  , Ion  g- teins  avant  quelle  fe  fut 
déclarée,  que  la  digeftion  étoit  imparfaites  que 
la  rumination  s’opéroit  plus  lentement  et  moins 
fou  vent  qu’à  l’ordinaire  s que  l’appé.tit  des  ani- 
maux étoit  irrégulier  et  quelquefois  dépravé  , et 
en  tout  moins  actif;  que  les  déjections  étoient 
plus  crues;  le*  matières  plus  fiches,  plus  noires!, 
et  que  leur  odeur  étoit  plus  forte  et  plus  pénév 
trante;  que  les  rots  étoient  fréquens , très-fono- 
rcs  et  d’une  odeur  qui  approche  infiniment  de 
celle  qu’exhalent  les  excrémens.  Ces  rots , au  far- 
plus,  font  toujours  précédés  dans  cette  circons- 
tance , par  le  gonflement  fubit-  et  momentané 
du  flanc  gauche;  ils  auroient  vu  aussi  que  le 
mufle  étoit  fec,  les  yeux  chassieux , le  poil  terne  * 
h peau  plus  dure,  plus  adhérente  aux  os  et  aux 
chairs,  et  la  compression  fur  l’épine  dorfale  plus 
-fenfible  et  plus  douloureufe  à l’animal.  On  a en* 
.cote  obfervé  quelquefois  que  cette  indigeftioa 
étoit  précédée  par  le  vomiiTement  ; mais  alors 
l’odeur  qu’exhalent  les  matières  rejetées  , quoi- 
qu’acéteufe  ou  acide  , n’cfl  pas  un  indice  que 
l’air  qui  raétéorife  la  panfe  foit  de  cette  na- 
ture ; il  efb  au  contraire  nidoreux  ; il  approche 
plus  ou  moins  de  celui  que  renferment  les  œuf? 
couvés.  Ce  vomiflémenç,  au  furplns,  indique  la 
léfl.on  de  1’œfophagc  à l’endroit  pu  ce  canaf 
&Æ  4$ps  la  poitrine. 
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Tels  font  en  général  les  fymptômes,  dont  l'in- 
tenfité  varie  à l'infini,  et  qui  précèdent  l’indiges-» 
tion  dont  il  s’agit.  Lorsqu’elle  exifte , la  panfe 
eft  non-feulement  méi:éorifée  , mais  la  rumina- 
tion eft  entièrement  ceflèe  : les  déjections  par 
l’anus  font  fupprimées  ; l’animal  eft  foible  ; il  fe 
plaint , refte  couché  et  fa  refpiration  eft  très- 
laborieufe. 

Les  effets  de  cette  indigeftion  font  en  géné- 
ral moins  actifs  que  ceux  des  indigeftions  précé- 
dentes: fouvent  ils  fe  dissipent  d’eux-mêmes  pour 
reparaître  quelque  tems  aptes.  Mais  quoique  cette 
maladie  n’alarme  pas  le  cultivateur  > elle  ne  porte 
pas  moins  le  plus  grand  préjudice  à fes  animaux  : 
les  vaches  y font  infiniment  plus  exposées  que 
les  moutons.  Elle  eft  non-feulement  la  caufe 
de  l’avortement,  mais  encore  celle  de  la  détério- 
ration des  vifeères  tant  du  bas-ventre  que  de  la 
poitrine  î et  ce  n’eft  qu’à  cette  dernière  époque 
que  l’indigeftion  dont  il  s’agit  eft  meurtrière. 

Les  caufes  de  cette  indigeftion  font  des  four- 
rages poudreux , moifis , des  eaux  bourbeufes  e 
chargées  de  principes  putrides. 

I V. 

Indigestion  putride  , accompagnes  do 
la  dureté  de  la  panse. 

Cette  maladie  préfente  , à peu  de  chose  près , 
Jçs  mêmes  phénomènes  que  i’indigefeion  pré^-. 
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dëntc.  Elle  ftippofe  que  l’animal  s eft  nourri  d’a- 
limcns  de  meilleure  qualité  et  plus  appétiflàns. 
Elle  a le  plus  forment  lieu  dans  le  tems  que  les 
animaux  font  nourris  , partie  au  fec  et  partie 
au  vert  5 en  forte  que  la  panfe  renferme  une 
quantité  plus  confidérablt  d’alimens  , dont  la  di- 
geftîon  eft  impossible  relativement  à letat  de 
dureté  dans  lequel  fe  trouve  le  feuillet.  La  mé- 
téorifation  de  la  panfe  fe  montre  brusquement  ; 
elle  eft  bientôt  fuivie  de  l’expansion  de  l’air  dans 
le  tiflu  cellulaire  de  la  peau.  Ce  fluide  s’infinué 
fous  les  tégumens  des  côtes,  des  épaules,  du  cou 
et  de  la  croupe;  de  manière  que  l’animal  eft» 
au  bout  de  quelques  heures , affecté  d’un  em- 
phyfème  général , femblable  à celui  que  le  bou- 
cher opère  par  l’in fufflation  : alors  les  fymptômes 
d’anxiété  fe  développent  ; la  rumination  celle 
tout  a coup  ; la  difficulté  de  respirer  eft  extrême, 
et  l’animal  fuccombe  promptement  , s’il  n’eft 
feLOUiU  a tems.  Outre  ces  fymptômes  , celui  qui 
caractérife  eflcntiellemcnt  cette  maladie  , c eft  la 
dureté  de  la  panfe  ; % dureté  qu’il  eft  facile  de 
reconnoître  en  preffant  le  flanc  gauche  L’air 
contenu  dans  ce  viscère  , ainfi  que  celui  qui  eft 
contenu  fous  les  tégumens,  eft  inflammable. 
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V. 

Indigestion  produite  par  l'irritatiort 
de  la  panse. 

Les  symptômes  qui  caractérisent  cette  maladie» 
font  bien  ditférens  de  ceux  que  nous  avons  dé- 
crits dans  les  chapitres  qui  précédent.  Cette  dif- 
férence dans  les  lignes  et  dans  les  efLts  eft  fi 
confidérable  , qu’il  est  facile  de  confondre  cette 
indigeftion  avec  des  maladies  d’une  toute  autre 
clafle ; et  cette  erreur»  qui  a fréquemment  lieu» 

fait  une  infinité  de  victimes. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  figues  qui  indiquent 
ce  genre  d’indigestion , font  la  tris  telle  , le  lar- 
moycment  , l’accélération  du  mouvement  des 
flancs,  le  gonflement  momentané  du  flanc  gau- 
che. Tous  ces  fignes  augmentent  d’intenfité;  les 
yeux  fortent,  pour  ainfi  dire,  de  leurs  orbites  * 
ils  pirouettent  fur  leur  axe  5 le  pouls  eft  vite, 
petit  et  concentré  ; les  mâchoires  font  fetes 
l’une  contre  l’autre,  comme  dans  le  tétanos-, 
mais  ce  ferrement  n’est  pas  ici  accompagné  de 
la  tendon  des  muscles  de  l’encolure  : les  ext- 
raites font  roides  : il  y a prostration  des  forces  ; 
l'animal  n’a  aucune  flexibilité , il  est  immobile 
et  infenfible  : fi  on  le  détermine  à faire  quelques 
pas  en  avant,  il  chancèle  , il- tombe  même  et 
reste  fins  mouvement;  il  fc  plaint,  il  mugit  »■ 

la 
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fa  bouche  fe  remplit  de  bave  > îl  s établit  fôuS 
la  ganache  une  tumeur  flasque  et  indolente  5 la 
panfe  fe  météorife;  le  pouls  s'efface  entièrement  f; 
les  déjections  qui  avoient été  fupprimées  pendant 
la  durée  de  cette  maladie  , qui  est  de  deux , de 
trois , de  quatre , de  cinq  , de  fix , de  fept  et  d« 
huit  jours  , font  fanguinblentes  et  très-fétides  » 
accompagnées  d’epreintes  plus  ou  moins  cruelles  è 
enfin  les  convulfions  furviennent , et  l’animal 
meurt. 

Tous  ces  défordres  font  dus  aux  plantes  aqua- 
tiques et  marécageufes,  telles  que  les  rofeaux  et 
les  lèches  , les  renoncules  , les  éfules  et  les 
tithymales  : et  en  ce  qui  concerne  la  boifîbn  , 
les  eaux  chargées  de  cantharides  et  d’autres  in- 
fectes de  cette  nature.  Les  premières  de  ces  fubs- 
tances  agiffent  par  leurs  angles  et  leurs  tratichans  è 
les  autres  par  l’âcreté  codeurs  fucs  , en  forte  qn® 
les  unes  et  les  autres  produifent  l’effet  d’un  véri- 
table pcifon. 

Moyens  préservatifs  des  indigestions 

Comme  il  eft  infiniment  plus  eflentiel  de  pré- 
venir les  maladies  que  de  les  guérir,  nous  croyons 
devoir  indiquer  les  précautions  à prendre  pour  ga- 
rantir les  animaux  des  indigeflions.  On  a obfervé  que 
l’indigeftion  méphitique  Ample  étoit  d'autans 
plus  fubite,  que  les  plantes  qui  compofent  les 
pâturages  font  plus  appétiffan tes,  plus  abondantes* 
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et  que  les  animaux  font  plus  prefiés  par  la  faim, 
Ainfi , pour  éviter  les  accidens  qui  feroient  une 
fuite  de  cette  nourriture,  les  vachers  et  les  ber- 
gers bifferont  fejoumer  très-peu  leurs  animaux 
dans  ces  pâturages  ; ils  auront  foin  de  les  entre- 
tenir toujours  en  mouvement,  afin  de  mettre 
des  intervalles  entre  les  déglutitions  i de  les  obli- 
ger même  de  fortir  de  ces  pâturages , fauf  à les 
y ramener  de  nouveau  , après  qu’ils  auront  ru- 
miné la  petite  quantité  d’alimens  qu’ils  auront 
avalée. 

Les  pâturages  de  cette  espèce  doivent  être  prof- 
crits  pendant  tout  le  tems  que  les  plantes  qui  les 
composent  feront  mouillées  j etfi  l’on  étoit  dans 
la  nécefïîté  d’y  envoyer  les  troupeaux,  il  faudroit 
néedfairement  redoubler  de  foins  , les  y laiflèr 
encore  moins  de  tems,  les  obliger  à une  allure 
plus  prompte  dans  les  pâturages  et  à un  féjour 
plus  long  an-dehors. 

Lorsque  le  fourrage  fera  fauché  , pour  être 
donné  en  vert  dans  l’étable , la  portion  qu’on 
leur  départira  le  matin , aura  été  coupée  le  foir 
de  la  veille  ; et  celle  qu’on  leur  donnera  à cette 
époque  , l’aura  été  le  matin.  Il  faut  que  la  petite 
provifion  de  fourrage  foit  un  peu  éparpillée,  pour 
éviter  qu’elle  ne  s’échauffe.  Il  cft  encore  néces- 
saire de  la  donner  brafîee  à brafiee , et  de  mettre 
un  intervalle  d’une  ration  à l’autre  : la  durée  de 
cet  intervalle  doit  être  â peu  près  égale  au  tems 
qu’a  employé  l’animal  à avaler  la  portion  du 
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fourrage  qu’on  lui  a donné  à manger.  C’eft  aind, 
qu’on  le  pratique  en  Alface  et  en  Suidé , pour  le 
trèfle  qui  efl  la  plante  la  plus  fufceptrble  de  pro- 
duire l’indigeftion  venteufe.  Cet  aliment,  donné 
aind,  fournit  beaucoup  de  lait  aux  vaches , et  n’oc- 
cadonne  aucun  accident  ï mais  s’il  eft  donné  fans 
précaution  et  à discrétion,  il  eft  absolument  meur- 
trier. Quant  à la  boifion,  on  ne  doit  la  per- 
mettre qu’après  que  les  animaux  ont  ruminé. 

Ces  précautions  indisponibles  pour  éviter 
l’indigeftion  qui  peut  être  la  fuite  des  meilleurs 
fourrages,  doivent  être  encore  plus  fojgneufe- 
ment  obfervées  lorfque  les  pâturages  renferment 
des  coquelicots. 


Tous  ces  foins  font  encorèplus  nécefla'ires  pour 
prévenir  l’indigeftion  méphitique  , compliquée  de 
la  dureté  de  la  panfe  , parce  quelle  ne  fe  rnani- 
fefte  que  lorfque  les  alimens  y font  accumulés  en 
trop  grande  quantité  , et  que  par  l’effet  de  la 
chaleur  de  la  cavité  qui  les  contient,  aind  que  du 
liquide  qui  les  abreuve  , ils  entrent  en  fermen- 
tation. C’eft  cette  fermentation  qu’il  importe  fut® 
tout  de  prévenir  ; et  cela  eft  facile,  G on  observe 
attentivement  les  animaux  dans  le  pâturage  ou 
a letable;  fur-tout  G on  connoît  préalablement: 
les  dftpoGtions  particulières  de  chaque  individu , 
et  les  effets  que  peuvent  produite  les  alimens 
dont  on  les  nourrit  Les  animaux  qui  mangent 
a'' cc  ü -/iciitc  et  goulûment,  y font  plus  expoiés 
car  ils  mâchent  moins  et  ils  prennent  une  plus 
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grande  quantité  de  nourriture  dans  un  cfpace  de 
tems  donné,  comparativement  aux  autres  ; les  plus 
forts  défendent  l’abord  des  fourrages  aux  plus 
foibles,  et  en  mangent  toujours  une  plus  grande 
portion  : auflï  voyons  nous  ces  animaux  plus  fu- 
jets  à l’indigeftion  dont  il  s’agit  que  les  autres, 
f.es  alimens , qui  l’occafionnent  de  préférence  , 
font  ceux  dont  ils  font  une  plus  grande  confom" 
mation  dans  un  moindre  efpace  de  tems  ; tels 
font  tous  les  fourrages  verts  et  tendres , les  ra- 
cines  et  fur-tout  les  navets , la  bette-rave  cham- 
pêtre, les  carottes,  les  papillonnacées  , comme 
|es  pois , les  vesces,  etc. , lbit  verts  , (bit  lecs  , 
mais  fur  tout  dans  le  premier  état  ; et  plus  la 
maturité  de  ces  grains  elf  avancée , plus  ce  dan- 
ger efl:  à craindre. 

Ayant  égard  à,  ces  confidérations  , on  prévien- 
dra les  effets  de  cette  efpèce  d’indigeftion  , en  fe 
conformant  exactement  à ce  qui  vient  d’être  dit 
fur  les  foins  à avoir  pour  la  récolte  des  fourra- 
ges verts  i en  écartant  les  animaux  des  pâturages  * 
en  fuspendant  toute  diftribution,  dès  l’inftantque 
la  peau  du  flanc  gauche  fera  au  niveau  des  côtes 
et  de  la  hanche  i et  que  par  la  prefllon  fur  le 
flanc  on  jugera  que  la  panlèefl;  fufrifamment  rem» 
plie, 

Pour  peu  que  la  panfe  foit  dure,  et  que  par 
fon  élévation  au-delà  des  bornes  que  nous  venons 
d’indiquer , on  juge  qu’elle  contient  une  trop 
grandç  quainué  d’ali  me  ns , U devient  dangereux 
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d’abreuver  l’animal , avant  qu’il  ait  ruminé  l’es- 
pace cle  tems  néceftaire  pour  débarrafier  ce  pre- 
mier eftomac. 

En  fe  rappelant  les  caufes  de  l’indigefïion  pu- 
tride fimpie , on  jugera  aifément  de  l’obligation 
indifpcnfable  de  les  éviter  pour  la  prévenir.  Mais 
cela  ne  ftiftit  pas;  il  faut  encore  en  détruire  les 
mauvais  effets,  en  débarraflant  les  cftomacs  des 
matières  corrompues  qu’ils  renferment , par  l’u- 
fage  des  décoctions  des  fubftances  abmenteufes  » 
telles  que  celles  de  navets,  de  carottes,  de  bette- 
raves , de  pommes  de  terre , de  choux  , de  trèfle , 
vescesy  pois  etc-  etc.;  en  nourriflant  enfui  te  les 
animaux  avec  ces  fubftances  bien  cuites , en  les 
leur  donnant  en  petite  quantité  à la  fois , et  as- 
saisonnées avec  du  fel  commun. 

Pour  prévenir  l’indigeftion  putride  fimpîe  , ac- 
compagnée de  la  dureté  de  la  panfe,  il  faut, 
après  avoir  éloigné  les  caufes  qui  y donnent  lieu, 
s’occuper  des  moyens  de  vider  le  feuillet  / ainft  il 
eft  d’abord  néceftaire  de  fubftituer  à des  alimens 
fecs , peu  nourriflans , d’autres  qui  le  foient  da- 
vantage. Dans  le  cas  oh  il  ne  feroit  pas  possible 
de  fe  procurer  aflez  d’alimens  verts  pour  les  rempla- 
cer, on  délayera  les  fubftances  nourricières , amas- 
sées dans  la  panfe  et  dans  le  feuillet,  parlaboiffon 
que  nous  venons  d’indiquer , et  dans  laquelle  on 
aura  fait  cuire  une  jointéç  de  graine  de  lin. 
^JL’indigeftion  produite  par  l’irritation  de  la 
panfe  , dépendant  de  la  fpréfence  des  fubftances 
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âcres,  ou  cauftiques,  ou  inciuves  et  vraiment 
vulnéraires,  introduites  dans  cette  partie,  et  qui 
agillènt  immédiatement  après  y être  parvenues, 
on  conçoit  que,  pour  la  prévenir,  i!  faut  les 
éviter  ; que  dès  lors  les  premiers  indices  de 
la  maladie  annoncent  sa  présence  et  le  befoiu 
d’y  remédier. 

Traitement  des  indigestions. 

Dans  le  traitement  des  indigeftions  , on  a en 
général  pour  objet  de  débarrafl’er  les  cftomacs 
de  la  furcharge  des  alimens  qu’ils  contiennent, 
et  d’en  réduire  la  quantité  , dans  ces  circonftan- 
ces  pénibles , au-deffous  de  celle  qu’ils  renfer- 
ment dans  un  animal  en  fan  té  , lorsqu'on  regarde 
ces  estomacs  comme  vides  , et  que  par  cette  rai- 
fon  il  eft  prefié  par  la  faim;  car  dans  les  animaux 
dont  il  s’agit,  on  ne  doit  pas  tendre  à obtenir  la  va- 
cuité de  ce  premier  réfervoir  des  alimens;  cette 
entreprife  ferait  inévitablement  funeste. 

Ain  fi  qu’on  l’a  vu  par  ce  qui  précède  , il  cft 
extrêmement  preflant  d’obtenir  cet  effet  dans  cer_ 
tains  cas  , et  de  déterminer  en  même  tems  la 
condenfation  ou  l’évacuation  de  l’air  , qui  ajoute 
fingulièrement  au  volume  de  la  panse , et  qui 
forme  eifentiellement  la  maladie.  Dans  d’autres  , 
il  feroit  dangereux  de  tenter  des  changemens  fi 
rapides  ; et  ce  n’efl  que  peu  à peu  qu’on  peut 
atteindre  le  but  déliré.  11  eft  encore  des  compib 


f *77  1 

cations  qui  ncceffîtent  des  fecours  particuliers,  qu’il 
faut  employer  en  même-tems  qu'on  fait  ufage  des 
moyens  propres  à combattre  l’indigeftion , et  qui 
en  fécondent  les  effets.  Ces  indications  diverfes 
prouvent  la  nécessite  d’établir  non-feulement  un 
traitement  pour  chaque  espece  d’indigestion  , 
mais  aussi  pour  difterens  périodes  de  chacune 
d’elles. 

On,  jugera  d'après  fexpofe  , des  uns  et  des 
autres  de  ces  traitemens,  de  l’insuffifance  et  du 
danger  des  remèdes  populaires,  publiés  comme 
propres  à guérir  généralement  les  indigeftions  : 
on  verra  que  les  mieux  compotes  ne  peuvent 
convenir  que  dans  des  ’ cas  femblabîes  à ceux  pour 
lesquels  ils  ont  été  donnés  quelquefois  avec  fuc- 
cès  ï et  on  fera  perfuadé  enfin,  que  ceux  qui  ne 
font  que  le  réfultat  de  compilations  informes, 
prouvent  l’impéritie  ou  la  charlatannerie  de  leurs 
inventeurs. 

Traitement  de  l’indigestion  méphitique 

simple. 

Pour  remédier  à cette  indigeftion  , il  importe 
de  ne  point  perdre  de  tems  ; fou  vent  le  délai 
le  plus  court  peut  être  fuivi  de  la  mort  de  l’a- 
nimal. Si  la  panfe  eft  médiocrement  enflée  , fi 
la  refpiration  eft  gênée , il  eft  facile  de  remédier 
à cet  état , d’abord  , en  empêchant  que  l’animal 
ne  mange  davantage , et  en  lui  fcifant  avaler  , le 
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plutôt  poffible  , un  breuvage  alkalitl , capable  de 
condenflr  1 ait  ou  1 abforbet  : c eft  ce  (20*011  ob- 
tiendra avec  1 eau  de  cliaux  ou  avec  la  lessive 
de  cendres  de  bois  neuf , ou  avec  le  fol  de 
potaffe  et  meme  avec  une  eau  de  favon  ; mais 
de  tous  ces  moyens , celui  qui  agit  avec  le  plus 
d efficacité , est,  fins  contredit,  l’a.kali  volatil  fluor. 
On  le  donne  a la  dofe  d un  gros,  étendu  dans 
une  chopine  d eau  commune,  j our  les  bêtes  à 
cornes  i et  a la  dofe  de  quinze  à vingt  - cinq 
gouttes  pour  les  brebis.  Souvent  la  déglutition 
de  ce  breuvage  efl  immédiatement  fuivie  de  la 
diminution  du  volume  de  la  panfe  et  de  l’en- 
foncement du  flanc. 

Ce  changement  filutaire  n’eft  pas  généralement 
de  longue  durée;  l’air  qui  s’échappe  de  nou- 
veau de  la  maflfe  alimentaire  donne  lieu  à une 
nouvelle  meteorifuioti  > qu’exige  l’adminiftration 
d un  fécond  breuvage , compofé  comme  le  pré- 
cèdent, Ce  breuvage  fuffit  le  plus  fouvent  pour 
remédier  entièrement  à ce  degré  d’indigeftion.  Si 
neanmoins  cela  n’artivoit  pas , on  le  répé  teroit 
une  troisième , et  même  une  quatrième  fois. 

Pour  féconder  les  effets  de  ce  traitement , il 
est  néceflaire  de  promener  les  animaux  et  de  leur 
donner  quelques  lavemens  d’eau  pure  , afin  de 
folliciter  les  déjections  par  l’anus  : l’exécution 
de  ces  déjections  esr  un  indice  certain  du  réta- 
bliiïbmcnt  de  la  régularité  et  de  l’harmonie  du 
canal  alimentaire. 


Si 
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Si  au  lieu  Je  l’alkali-volatil  fluor,  on  fait  ufags 
de  l’eau  Je  chaux  , on  la  donne  à la  dofti 
d’une  pinte  pour  le  gros  bétail , et  d’un  demi- 
fetier  pour  les  moutons  et  les  chèvres.  On  en 
réitère  i’ufage  félon  le  befoin  , ainfi  qu’il  eft  in- 
diqué pour  l’alkali-volatil.  On  fentque  pour  pou- 
voir faire  ufage  de- ce  remède  , on  doit  le  pré- 
parer d’avance.  L’eau  de  chaux  fc  conferve  très- 
bien  dans  des  vafes  fermés  exactement.  On  la  pré- 
pare de  la  manière  fuivante  : prenez,  par  exemple, 
une  livre  de  chaux  nouvellement  cuite,  et  foigneu. 
femeut  préfervée  du  contact  de  l’air  et  de  toute 
humidité;  mettez-la  dans  un  vafe , et  vericz  des- 
sus fix  à fept  pintes  d’eau  bouillante.  La  chaux 
éteinte  , agitez  la  liqueur  à plufieurs  reprifes  ; 
lorsqu’elle  eft  froide  , mettezda  dans  des  vafes  de 
grés , ou  dans  des  bouteilles  bien  fermées  s et 
confervez-la  pour  l’iilage. 

Si  on  fe  fert  de  la  lcfïive  de  cendres  de  bois 
neuf,  on  la  prépare  far-lc- champ  : pour  cela  , on 
en  met  une  jointée  dans  un  linge  clair  , pour 
fervir  de  filtre  ; ou  verfe  deffus  trois  ou  quatre 
pintes  d’eau  bouillante;  on  reçoit  la  liqueur  qui 
filtre  dans  un  vafe  placé  à cet  effet;  on  en  ufe 
comme  de  l’eau  de  chaux. 

Le  fel  de  potaffe  s’emploie  à la  dofe  de  qua- 
tre gtos , diffous  dans  une  pinte  d’eau. 

A l’égard  du  favon  , on  le  fait  diftouclre  à 
raifon  de  deux  onces  pour  une  pinte  d’eau  » on 
en  donne  une  chop:ne  en  breuvage  peur  le  boeuf, 
et  un  verre  peur  le  mouton.  Z 
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Ces  derniers  breuvages  fe  réitèrent  félon  le 
befoin,  comme  les  premiers  pre faits. 

Lorfque  la  météorifation  eft  plus  forte,  et  lorf- 
que  les  fymptômes  qui  raccompagnent  font  plus 
alarmans,  à raifon  de  leur  plus  d’intenfité,  le 
danger  eft  extrêmement  prefiant,  et  on  courroit 
les  risques  de  voir  périr  les  animaux,  fi  on  com- 
ptoir feulement  fur  l’effet  des  remèdes  que  nous 
venons  de  preferire  pour  le  premier  degré  de 
cette  indispotion  » et  fi  on  s’en  rapporfoit  à leur 
efticacité  reconnue  dans  cette  circonftance  et  à leur 
plus  grande  action,  en  les  donnant  à une  plus 
forte  dofe.  Dans  le  cas  de  cette  efpèce , il  eft 
inftant  d’opérer  le  plus  promptement  poflîble  la 
fortie  de  l’air , en  pratiquant  la  ponction  fur  le 
flanc  gauche  avec  un  trocar  armé  de  fa  canule 
et  deftiné  à cet  ufage  ( i ). 

Pour  faire  cette  opération  , on  prend  le  tro- 
car de  la  main  droite  , le  manche  étant  placé  dans 
la  paume  de  la  main  , le  pouce  et  l’index  éten- 
dus sur  la  tige  de  l’instrument , et  les  autres 
doigts  tournés  furie  manche  et  aidant  à le  fixer. 
On  dirige  le  trocar  fuivant  fa  longueur  , perpen. 


(i)  Le  trocar  est  un  cilyndre  d’acier,  long  d’environ  sept  pouces* 
garni  d’un,  manche  de  bois  et  terminé  à la  pointe  par  trois  tran- 
chans  résultant  de  trois  biseaux  applatis  , pris  entr’eux  sur  l’épais- 
seur de  la  tige.  Le  cylindre  du  troquar  est  de  plus  engagé  dans 
une  canule  de  cuivre  argenté  , ou  de  fer  blanc  , et  qu’on  laisse 
dans  la  blessure  pour  fait?  écouler  i’eau  ou  l'air  lorsqu'on  retirs 
le  trocar. 
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diculairement  au  plan  du  flanc  gauche  , à égalo 
distance  de  la  dernière  côte,  des  hanches  et  des 
apophyfes  transverfes  des  vertèbres  lombaires, 
c’est  à-dire  , au  centre  du  flanc;  on  l’enfonce 
avec  force,  et  fans  changer  de  direction  ; jusqu’à 
ce  que  l’extrémité  de  l’index  touche  la  peau  ; 
alors  on  prend  la  canule  de  la  main  gauche , on 
la  fàiflt  fortement  au  moyen  des  trois  premiers 
doigts  et  du  pouce  ; on  la  maintient  plongée 
dans' la  panfe,  au  degré  ou  elle  y est  enfoncée, 
et  on  retire  le  trôcar  avec  la  main  droite.  En 
exécutant  ce  dernier  procédé  , à mefure  qu’on 
dégage  le  trocar  , on  engage  de  plus  en 
plus  ra  canule  dans  la  panfe  ,et  même  en  entier  » 
h on  le  juge  néccflàire. 

L air  fort  aussitôt  par  i’ifllie  qu’elle  préfente; 
il  fe  dégage  d’abord  avec  beaucoup  d'impétuo- 
fité , et  la  météorifation  diminue  d’une  manière 
fenfible. 

Il  arrive  fouvent  que  le  dégagement  de  l’ait 
embarrafle  entre  les  parties  alimenteufes  , fe  faiflmt 
avec  impetuoflte  pour  s’échapper  par  la  canule , 
entraîne  dans  ce  tuyau  quelques  portions  des  ali- 
mens , qui  le  remploient  bientôt  entièrement  et 
ferment  le  pafifage  à l’air.  Pour  prévenir  cet  in- 
convénient, on  a une  fonde  plus  longue  que  I* 
canule,  ayant  à fon  extrémité  un  bouton  qui  en 
remplit  exactement  le  diamètre  , et  qui  y paflfc 
«u fc ment  . on  introduit  cette  ionde  dans  la  ca- 
nine; et  en  la  pouffant  au-delà  de  celle  de  fr« 
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extrémités  qui  efl  dans  la  panfè,  ou  écarté  tous 
les  corps  folides  qui  pourroient  l’engorger. 

Le  cuir  des  bœufs  eft  quelquefois  fi  épais  et  fi 
dur , que  la  pointe  du  tiocar  , quoique  fuf 
fifamment  alongée  et  très-tranchante  , refufe  d’y 
entrer,  et  qu’on  perd  en  efforts  pour  l’intro- 
duire , un  tems  confidérable  : alors  on  prépare 
1 introduction  du  ttccar  par  une  incifion  qu’on 
pratique  à.  la  peau  avec  un  biflouri. 

On  a pour  les  moutons  un  trocar  propor- 
tionné au  volume  de  ces  animaux  , et  on  l’em- 
ploie de  la  même  manière  que  pour  les  bœufs 
et  dans  le  même  endroit. 

Les  bons  effets  de  cette  opération  fc  manifes- 
tent bientôt  par  l’abaiffement  du  flanc,  la  dimi- 
nution fenfible  du  volume  du  ventre,  par  la  fa- 
cilite de  la  refpiration  et  le  plus  d’aifance  fenfî- 
ble  de  toutes  les  facultés  vitales;  mais  ces  effets 
ne  fuffifenr  pas  pour  conduire  à une  guérifon 
entière  ; il  cfl  indifpcnfable  de  continuer  fes  lbins 
à l’animal  pour  l’effectuer. 

Le  plus  fouvent  une  fécondé  météorifation 
f accède  à la  première , et  au  même  degré.  Lorf- 
que  cela  n’a  pas  lieu  , l’air  continue  à fc  déga- 
ger des  alimeiis  d une  manière  moins  violente, 
mais  affez  pour  gonfler  la  panfe.  On  voit  dès- 
lors  la  nécessité  de  laiflfer  la  canule  dans  cette  par- 
tie , pour  offrir  continuellement  une  iffue  à l’air 
à mefure  de  Ion  dérasement. 

On  fécondé  ce  fccours  par  l’aiminiflration  de 
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l’un  des  breuvages  indiqués  pour  le  premier  de- 
gré de  Tindigedion  dont  nous  donnons  le  trai- 
tement ; mais  on  doit  préférer  dans  ce  cas , celui 
compofé  avec  l’alkali- volatil.  On  le  réitère  trois 
ou  quatre  fois,  à environ  deux  heures  d'inter- 
valle l’un  de  l’autre;  ou  plutôt,  lorfque  la  per- 
manence des  fymptômes  au  même  degré  , en  in- 
dique de  nouveau  l’emploi. 

L’ufage  des  lavemens  d’eau  légèrement  vinai- 
grée , continué  jufqu’à  ce  qu’on  obtienne  des 
évacuations  abondantes  , la  promenade  et  le  bou- 
chonnement  léger  fur  tout  le  corps  de  l’animal  , 
font  extrêmement  nccefiaires.  > 

On  continue  ces  fecours  jufqu’à  la  ceOation  «du 
dégagement  de  l’air  , et  jufqu’au  ré tabliiTj ment 


de  la  rumination. 

Alors  on  retire  la  canule  ; on  coupe  le  poil 
autour  de  la  plaie  ; on  la  nétoie  avec  du  vin 
chaud,  et  on  la  recouvre  avec  un  léger  plumaceau 
chargé  de  térébenthine. 

Ce  n’eft  qu’après  que  la  rumination  fè  fera  ef- 
fectuée pendant  un  certain  efpace  de  tems,  que  la 
panfe  aura  fenfiblement  perdu  de  fon  volume  et 


repris  fon  reifort,  que  ics  déjections  auront  la 
confidence  , et  fortiront  avec  la  facilité,  qui  font 
des  indices  de  bonne  digeftion,  et  que  l’animal 
paroîtra  preifé  par  la  faim , qu’on  pourra  lui  per- 
mettre de  manger.  On  lui  donnera  d’abord  les 
alimens  les  moins  difpofés  à fermenter,  tels  que 
la  paille  d’avoine , le  regain  et  le  fon.  On  les  lui 
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départira  en  petite  quantité;  on  en  augmentera 
enfuite  peu  à peu  la  ration  ; et  on  le  difpofera 
ainfi  par  gradation  au  régime  ordinaire. 

Traitement  de  l’indigestion  méphitique, 
compliquée  de  la  dureté  de  la  panse. 

Le  danger  de  lindigeftion  dont  il  s’agit  , eft 
beaucoup  plus  preflant  que  celui  auquel  eft  ex- 
pofé  1 animal  atteint  de  celle  dont  nous  venons 
de  donner  le  traitement;  car  à la  météorifation 
qui  le  catacterife,  fe  joint  le  volume  excessif  des 
alimens,  et  un  plus  grand  dégagement  d’air,  relative’ 
ment  à 1 énormité  de  la  malle  des  matières  en  fer- 
mentation. Cette  fermentation  eft  telle,  en  pareil 
cas,  que  les  matières  femblent  être  en  ébullition* 

Dans  cet  état,  toute  temporifation  eft  vrai- 
ment funefte»  la  diftenfton  énorme  et  rapide  des 
cftomacs  eft  bientôt  fuivie  de  la  fuffocation  et 
de  la  mort  de  l’animal.  Les  moyens  les  plus  ac- 
tiis  que  nous  venons  d’indiquer  font  tou  joui  s 
iiifuffifans ; et  il  faut  le  hâter  de  donner  très- 
pi  omptement  ifilie  à l’air  et  aux  alimens  en  même 
tems.  On  parvient  à ce  double  effet,  par  une  ou. 
ver  turc  fufnfante , pratiquée  au  flanc  gauche. 

Cette  ouverture  fe  pratique  ainfl  : on  plonge 
le  biftouri  a deux  travers  de  doigt  au-defliis  du 
lieu  ou  nous  avons  indiqué  la  ponction.  Le  dos 
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de  -:et  infiniment  doit  être  dirigé  du  côte  des 
apophyfes  trausverfes  des  vertèbres  lombaires  ; 
ou  enfonce  la  lame  jufqu’au  manche  ; alors 
par  un  fécond  tems,  et  en  retirant  l’instru- 
ment , on  prolonge  l'incifion  en  contre-bas  juf- 
qu  a ce  qu’elle  ait  quatre  à cinq  travers  de  doigt 
de  longueur  dans  les  bœufs  et  les  vaches  ; et  en- 
viron deux  pouces  , dans  la  chèvre  ou  le  mou- 
ton. 

Il  importe  de  faire  cette  incifion.  en  un  feul 
tems , à l’effet  de  couper  à la  fois  la  peau,  les 
muscles  et  la  panfe  , parce  qu’il  efl  très-essentiel 
que  l’ouverture  de  ces  différentes  parties  foit  uni- 
forme , et  qu’elles  fe  correfpondent  exactement. 
Si  celle  de  la  panfe  étoit  plus  grande  que  celle 
de  la  peau  et  des  mufcles , il  en  réfulteroit  l’é- 
panchement des  matières  entre  ces  parties.  11  im- 
porte donc  de  tenir  le  biftouri  bien  affujéti  , de 
l’enfoncer  avec  force  , et  de  le  retirer  avec  dex- 
térité par  un  mouvement  uniforme,  en  baillant 
la  main  de  manière  à ce  que  le  tranchant  agifle 
de  préférence  fur  la  peau,  celle-ci  préfentant  plus 
de  rélillance  que  les  autres  parties. 

Dès  que  cette  incifion  eft  faite,  et  même  ayant 
qu’elle  foit  entièrement  pratiquée,  l’air  et  les  ma- 
tières commencent  àfortir;  mais  l’évacuation  qui 
s’opéreroit  ainfi  fpontanément,  feroit  infuffifante  ; 
il  faut  la  faciliter  ou  par  une  curette  en  forme 
decueillcr,  ou  en  retirant  les  alimens  peu  à peu 
avec  la  main.  Ou  co.nprc.i-i  qu’il  faut  que  cette 
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dernière  opération  Toit  faite  par  une  jeune  ptr- 
ionne,  afin  que  fa  main  et  fon  bras  puiflènt  s’in- 
troduire aifément  par  cette  ouverture  : la  quantité 
des  matières  alimentaires,  qu’on  eft  forcé  d’ex, 
traire  de  cette  manière  de  la  panfe  , eft  toujours 
très-confidérable»  On  en  retire  communément  deux 
a trois  pleins  féaux;  on  y eft  nécessité,  et  par 
rapport  à l’entaiïement  ainft  qu’au  volume  réel 
des  matières,  et  par  rapport  au  degré  de  fermen- 
tation qui  les  enfle  fans  ceflfe.  Cette  évacuation 
artificielle  a encore  pour  objet  de  diminuer  le 
foyer  de  chaleur , qui  eft  excessif,  et  qui  a d’au- 
tant plus  d’intenfité  que  ces  matières  font  en  plus 
grande  masse. 

En  vidant  ainft  la  panfe  , il  faut  ménager  au- 
tant qu’il  fera  possible  fes  parois  et  les  bords  de 
la  plaie  : des  meurtrissures  fur  les  premières  de 
ccs  parties , ne  peuvent  qu’être  fuivies  d’effets  fâ- 
cheux et  de  déchiremens  qui  feroient  inévitable- 
ment funestes.  Quant  à la  fécondé  , elle  fe  cica- 
triferoit  d’autant  plus  difficilement , quelle  auroit 
été  plus  fatiguée. 

Les  médicamens  que  nous  avons  preferits  pour 
l’indigeftion  précédente,  conviennent  ici  également, 
mais  les  breuvages  fe  verfent  dans  la  panfe  au 
moyen  d’un  entonnoir  , par  l’ouverture  qu  on  y 
a pratiquée  : on  les  continue  par  cette  voie  jus- 
qu’à ce  que  la  fermentation  loit  entièrement 
ce  fiee. 

On  nétoic  foigneufemenr  la  plaie  de  toutes 

les 
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les  parties  des  alimens  qui  font  attachées  à fa  fur- 
face  , avec  une  éponge  ou  du  linge  ou  des  étou- 
pes  roulées  mollement,  imbibées  de  vin,  de  bierre* 
ou  de  cidre  tiède.  Si  la  plaie  paroissoit  fatiguée* 
il  feroit  préférable  d’employer  l'eau  de  vie.  Cette 
ablution  achevée,  on  recouvre  la  plaie  d’un  larg£ 
plumaceau  , chargé  de  térébenthine. 

Lorfque  l’animal  est  foulage,  au  degré  qui  per- 
met l’emploi  de  ces  derniers  foins,  il  est  encore 
urgent  de  lui  continuer  des  fecours. 

II  faut  employer  tous  les  moyens  prescrits  con„ 
ne  l’indigestion  méphitique  hmple,  ajourant  aux 
breuvages  indiqués  dans  ce  cas  , une  infufion  dé 
plantes  aromatiques  , telles  que  la  fange,  le  thym* 
l’hyfope , la  sariette  , l’absynte  etc. , en  mêlant  par 
moitié  l’infufon  dont  il  s’agit  avec  ces  breuvages. 

On  perfide  dans  l’emploi  de  ces  derniers  remè- 
des jufqu’à  ce  que  la  rumination  foit  parfaitement 
rétablie  ; et  ce  n’eft  qu  a cette  époque  que  l’oii 
doit  permettre  à l’animal  de  manger. 

Il  importe  de  ne  lui  donner  d’abord  que  des 
alimens  peu  fujets  à fermenter , tels  que  les  four- 
rages fecs. 

A cette  époque,  l’indigestion  eft  regardée  commà 
complètement  guérie;  et  il  ne  s'agit  plus  que  de 
panfer  journellement  la  plaie  du  flanc,  de  l’esto- 
mac et  de  la  conduire  à fa  guérifon  : c’efl  à quoi  on 
parviendra  affez  promptement  , en  continuant  le 
traitement  que  nous  avons  indiqué  précédemment 
à fon  égard. 

À à 
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Traitement  de  l'indigestion  putride 

simple. 

Ou  a remarqué  dans  cette  espèce  d’indigestion, 
que  non-feulement  les  matières  , dont  l’accumu- 
lation dans  l’estomac  y donne  lieu  , avoient  un 
caractère  de  putridité , à raifon  de  leur  trop  lor> 

r‘ « . . r 3 

le  jour  dans  ces  parties  s mais  que  ces  matières  y 
étoient  defléchées  , durcies  et  appliquées  contre 
les  parois  s de  manière  à en  détacher  la  membrane 
fur  laquelle  elles  portent  immédiatement.  On  a 
vu  de  plus , quelle  est  accompagnée  d’une  météo- 
rifation  qui  peut  être  ou  plus  forte  ou  plus  foi- 
ble  ; et  on  fait  que  jusqu  a ce  jour  , il  n’existe 
aucun  moyen  pour  condenfer  l’cfpèce  d’air  qui  fe 
développe  dans  cette  circonstance  , et  qui  d’ailleurs 
gangrène  allez  promptement  les  parties  des  ani- 
maux ou  il  féjourne.  Il  faut  donc  avoir  égard, .dans 
le  traitement  à oppofer  à cette  indigeftion  , aux 
circonftances  particulières  et  aux  complications  que 
nous  avons  fait  connoître. 

Lorfque  la  météorifatiôn  est  peu  confidérable , 
on  fitisfait  aux  diverfes  indications  qui  fe  réunis- 
sent , en  combinant  les  huileux,  les  fpiritueux  avec 
des  falins  antilpasmodiques  : tel  est  un  mélange 
d’huile  végétale  non  rance  , aussi  nouvelle  que 
faire  fepeut,  a la  dofe  de  quatre  onces,  d’eau 
de  vie  à celle  de  trois  onces , et  de  fel  de  nitre  à 
la  dofe  d’une  once;  le  tout  étendu  dans  une  ch®- 
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pine  dinfuïion  de  mélifle  ou  de  menthe.  On  re- 
pète ce  breuvage  trois  heures  apres  ladministia- 
tion  du  premier  : on  le  réitère  une  troisième  et 
meme  une  quatrième  fois,  (i  la  meteorifation  nest 
pas  entièrement  dissipée  » et  ainli  de  laite  juiqu  a 
ce  qu’elle  n’exiîtc  plus. 

On  fécondé  l’effet  de  ces  remèdes  en  donnant y 
dans  l’intervalle  de  ces  breuvages a commencer 
du  fécond  au  troisième,  une  forte  décoction  de 
graine  de  lin  et  de  fon  , a la  aofj  d une  piute. 

Il  est  nécefiaiue  de  faire  prendre  des  lavemens 
compofés  de  la  décoction  precedents , pendant 
l’ufage  de  ces  médicamens. 

La  météorifation  étant  totalement  dilpatue  , 
l’indigestion  n’est  pas  encore  guérie , et  fes  effets 
renaîtroient  bientôt,  fi  on  cefl’oit  tout  traitement. 

11  faut  continuer  la  décoction  mucilagincuiè  et 
en  faire  ufige , autant  en  breuvages  qu  en  lave- 
mens,  juiqu  à ce  que  1 animal  ait  évacué  abondam- 
ment des  matières  noires  et  fluides.  Ce  n est  qu  a 
cette  époque  que  le  feuillet  et  la  pan  (b  feront  en- 
tièrement débarrallés  de  ce  qu  ils  renfcrmoicnt  ce 
nuifible. 

On  ne  doit  permettre  l’ûfage  des  alimens  aux 
animaux  atteints  de  l’indigestion  dont  il  s agit 
ici,  que  lorfque  la  rumination  est  parfaitement 
rétablie. 

Les  fourrages  verts  leur  feront  donnés  de  pré- 
férence; dans  ce  cas  les  racines  quelconques  le  font 
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très-bonnes  : et  H on  les  fait  cuire  avec  un  peu  de 
ici,  elles  feront  encore  plus  efficaces. 

Lorsque  la  météorifatioti  est  plus  forte,  et  que  les 
fecours  font  infuffifans  pour  la  faire  disparoître» 
on  a recours  à la  ponction  de  la  panfe  ; on  la 
pratique  comme  nous  l’avons  indiqué  précédem- 
ment. Du  reste  , on  ffi  conduit  ainfi  que  nous 
venons  de  le  prescrire. 

Traitement  de  l’indigestion  putride  , 
accompagnée  de  la  dureté  de  la  panse. 

Outre  les  indications  , qui  font  l’objet  de  l’in- 
digestion , précédente  et  que  nous  avons  a remplir 
dans  l’indigestion  putride  , accompagnée  de  la 
dureté  de  la  panfe  , nous  devons  encore  débar- 
mfler  cette  dernière  poche  des  matières  qui  y font 
accumulées  : nous  devons  aussi  reconnoirre  fi  l’ac- 
cumulation , à laquelle  il  s’agit  de  remédier,  n’a 
pas  pour  caufe  des  corps  arrêtés  dans  le  bonnet. 

Le  premier  fecours  à apporter  à cette  indiges- 
tion, est  d’ouvrir  le  flanc  gauche,  fuivant  le  pro- 
cédé que  nous  avons  décrit  pour  l’indigestion 
méphitique , compliquée  de  la  dureté  de  la  panfe  , 
et  d’en  retirer  les  matières  par  les  moyens  qui 
y font  propofés. 

Si  on  foupçonns  que  l’amas  qui  s’est  fait  de  ces 
matières , dépend  de  corps  étrangers  fitués  dans  le 
bonnet , il  faut  agrandir  fuffifimment  l’ouvcrturç 
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du  flanc  , afin  que  l’artiste  puifle  aller  chercher 
lui-même  les  corps  dans  cette  poche. 

On  profite  de  cette  ouverture  pour  verfer  dans 
l’estomac  les  breuvages  prescrits  en  dernier  lieu. 
On  fe  conduit , pour  les  fuites  de  cette  indiges- 
tion de  la  même  manière  que  pour  la  précédente 
après  avoir  eu  égard  à la  plaie  du  flanc  gauche  t 
ainii  que  nous  l’avons  indiqué. 

Les  moutons  font,  en  général,  moins  expofés 
à ces  deux  dernières  indigestions  que  les  autres 
betes  à cornes  : il  est  rare  , lorsqu’ils  en  font  at- 


taqués , d’être  obligé  d’avoir  befoin  de  tous  les 
moyens  que  nous  venons  cle  prescrire;  et  il  fufht 
le  plus  fouvent , après  l’administration  d’un  ou 
deux  breuvages  mucilagineux , à la  dofe  d’un  demi- 


fetier , de  les  envoyer  fur  les  pâturages  tendres* 
Heureufement  pour  les  cultivateurs,  que  ces  indi- 
gestions , n’arrivent  à ces  animaux  qua  la  fin  d’un 
hiver  rigoureux  , qui  a forcé  à les  tenir  troplong- 
tems  au  fec,  et  dans  le  tems  même  ou  on  peut 


les  laiflèr  pâturer  les  fanes  des  plantes  céréale?- 
Cette  nourriture  les  purge , et  vide  bientôt  les 
estomacs  ; mais  il  est  bien  important  de  ne  le 


faire 


qu  avec 


menagemen  t 


puisque  nous  avons 


reconnu  que  ces  végétaux  font  une  des  caufes  de 
l’indigestion  méphitique,  lorfque  les  moutons 
çn  mangent  une  trop  grande  quantité  à la  fois- 


I 
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Trait 


smcnt  cie  l'indigestion  produite 
par  l’irritation  de  la  panse. 


Les  caiifes  de  cette  indigestion  étant  des  corns 
étrangers,  qui  agifleut  ou  mécaniquement  fur  les 
parois  des  estomacs  ou  parles  parties corrofives  qui 
les  compofent,  il  paroit,  au  premier  coup  d’œil, 
que  le  moyen  auquel  en  doit  d’abord  avoir  re- 
cours pour  la  combattre,  conhste  à ouvrir  lapante 


par  le  flanc  gauche  et  à en  retirer  les  corps  nui- 
iiblcs.  SI  on  eonfidgre  néanmoins  au’il  en  est  qui 

a 1 

peuvent  être  diyifés  , atténués  fouvent  en  petites 
parties,  dans  la  malle  alimentai fe  ; que  même  quel- 
ques-uns font  déjà  parvenus  dans  le  feuillet  , la 
caillette  et  au-delà  , ou  fent  l’infuffifancc  de  ce 
fecours  , (è coudé  même  d’ablutions  abondantes 
clans  la  panfe.  Nous  n’avons  garde  cependant  d’y 
renoncer;  mais  avant  de  nous  en  occuper,  nous 
indiquerons  ceux  qui  font  nécessaires  pour  en  as- 
surer l’efficacité  j et  qui,  employés  feuis,  ont  fou- 


yent  réussi. 


Ces1  fecours  font  le  lait  donné  en  abondance  : 
on  en  fait  prendre  une  pinte  à la  fois  ; et  on  réi- 
tère cette  dofa  toutes  les  demi-heures,  jusqu’à  ce 
que  les  accidens  aient  disparu. 

Si  on  prévoyoit  que  la  quantité  du  lait  , dont 
on  peut  dispofer,  foit  infuffifunte , on  fe  hâteroit 
de  faire  une  décoction  très-mucilagineuse  avec 
parties  égales  de  fou  et  de  graine  de  lin,  dans. 
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laquelle  on  ajoutèrent  un  peu  d’huile  d’olive.  On 
donneroit  ccttc  décoction  à une  dofe  égale  à celle 
du  lait  : on  doit  aufîî  la  faire  prendre  en  lave- 
ment. 

Si  malgré  l’ufage  de  ces  remèdes,  les  fymptômes 
d’anxiété  qui  caractérifcnt  cette  indigestion  fub- 
fistoient  encore  5 fi  même  ces  fymptômes  étoient 
très-alarmans  dès  le  principe  de  la  maladie , il  fau- 
droit  le  hâter  d’ouvrir  la  panfe , d’en  retirer  une 
très-grande  partie  des  alimens  qu’elle  contient» 
on  y verferoit  enfi/te,  par  cette  ouverture,  les 
breuvages  précédens,  à la  defe  de  huit  à dix  pin. 
tes.  Comme  il  importe  dans  une  circonstance  de 
de  ce  genre  , de  laver  tout  le  canal  ali- 
mentaire , d’empêcher  les  matières  de  féjourner 
long  rems  fur  la  même  partie,  et  par  confequent 
de  les  difleminer,  de  les  entraîner  et  de  les  éva- 
cuer , on  verfera  de  nouveau  dans  îa  panfe  , une 
pareille  quantité  de  la  liqueur  indiquée,  dès  qu’on 
s’appercevra  que  la  première  aura  paffé.  Il  faut  à 
cet  effet,  furveiller  de  fuite  le  traitement  dont  il 
s’agit  5 car  le  fluide  verfé  clans  la  panfe  a bientôt 
franchi  ce  viscère,  et  le  plus  fouvent  il paffe  ins- 
tantanément dans  la  caillette;  celle-ci  s'en  décharné 
à fon  tour  très-promptement  dans  les  intestins  : 
ainsi  le  plus  long  délai  qn’ori  doit  mettre  entre 
ces  efpèces  d’ablutions , ne  peut  être  que  d’une 
demi-heure  à trois  quarts  d’heure. 

On  les  continuera  jusqu  a la  cefiation  des  Agnes 
d’ anxiété,  obfervant  de  diminuer  U dofe  du  ü- 
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quidc  qu’on  introduira  de  nouveau  dans  lapante* 
à mefure  que  ces  signes  diminueront  d’intenlité. 

Alors  on  ferme  la  plaie  avec  les  précautions  et 
les  moyens  que  nous  avons  indiqués  Ce  panfement 
fait,  on  revient  à l’ufage  des  breuvages  et  des 
lavemens  prefcrits,  jufqu’à  ce  que  l’animal  évacue 
cooieufement , et  qu’il  foit  rétabli. 

Quant  à la  nourriture  , on  ne  la  lui  permettra 
qu’autant  que  la  rumination  s’exécutera.  La  tu- 
méfaction fous  la  ganache,  dont  nous  avons  fait 
mention,  étant  le  produit  d’otofions  dans  la  bou- 
che, et  dans  le  pharynx,  on  doit  injecter  dans 
ces  parties , à la  faveur  d'une  féringue , des  garga- 
rismes d’eau  miélée,  acidulée  avec  le  vinaigre. 

( Extraie  des  înst.  et  obs.  sut  les  maladies  des  animaux  domest.  , 
année  1791,  pag.  ijS  et  suiv  ). 

SEPTIEME  M A L ADI  E. 

COURBATURE. 

La  courbature  est  une  maladie  catharale , inflam- 
matoire, prefque  toujours  accompagnée  de  làevre. 
L’animal  qui  en  est  atteint  , s’ébroue  ( i ) cil 


(i)  Lebroucmcn:  est  un  mouvement  convulsif  et  latéral  de  la 
tête  de  l’animal,  produit  par  l’irritation  de  la  membrane  pitui- 
taire * c’est-à-dire,  de  la  membrane  qui  revet  l’intérieur  du  nez,  et 
accompagné  d’une  expiration  sonore  , dont  le  but  est  de  faire 
sortir  le  mucus  des  naseaux,  ou  de  débarrasser  la  peau  de  quelque 
corps  nuisible. 

’ éternue 


[ 195  ] 

éternue  fréquemment  ; une  humeur  très-fluide 
et  limpide  découle  par  les  nafeaux  et  par  les 
yeux,  qui,  ainfi  que  la  membrane  pituitaire, 
font  très-enflammés  ; enfin,  une  chaleur  extraor- 
dinaire fe  fait  fentir  fur  toutes  les  parties  de  la 
tête  et  dans  l’intérieur  de  la  bouche.  Le  cheval 
est  beaucoup  plus  fujet  à cette  maladie  que  le 
bœuf. 

Causes  de  la  maladie. 

L’engorgement  du  poumon  dans  la  courba- 
ture peut  provenir  de  deux  caufes , ou  de  la  ra- 
réfaction du  sang , ou  de  son  épaississement, 
i.°  Le  sang  étant  mis  en  mouvement,  s'échauffe 
se  raréfie  et  se  porte  en  abondance  sur  ce  vis- 
cère ; 2.0  ce  fluide  étant  appauvri  et  mis,  pour 
ainfi  dire,  à sec  par  des  sueurs  abondantes,  à la 
suite  des  exercices  outrés  , s’épaissit  , circule 
difficilement,  s’arrête  en  partie  et  engorge  les 
vaisseaux  capillaires  du  poumon  ; et  de  là  la 
courbature. 

Traitement. 

D’après  cette  théorie,  on  doit  bien  sentir  qu’il 
n’y  a pas  de  temps  à perdre,  si  l’on  veut  sau- 
ver la  ;vie  de  l’animal  : la  résolution  étant 
le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt,  il  faut 
se  hâter  de  la  procurer.  La  saignée  à la  veine  ju- 
gulaire sera  donc  pratiquée  ; on  la  répétera  même 
de  quatre  en  quatre  heures , et  toujours  en  rai  fou 
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de  l'état  des  fymptômcs.  Il  efl:  à obferver  que 
les  faignees , au  commencement  de  la  courbature» 
font  plus  efficaces  que  lorfqu’elle  a fait  des  pro- 
grès considérables , et  qu’elles  deviennent  inu- 
tiles le  cinquième  et  fixième  jour.  Dans  l’inter- 
valle des  faignées  , on  donnera  à l’animal  des 
breuvages  compofés  d’une  décoction  de  mauve 
et  de  guimauve  , auxquels  on  ajoutera  deux  on- 
ces de  miel  et  une  once  de  fel  de  nitre  pour 
chaque  : les  lavemens  émolliens  ne  feront  pas 
oubliés.  Si  au  bout  du  quatrième  jour  de  cc 
traitement  » la  fièvre  et  les  autres  fymptômes 
paroiffent  diminuer , c'eft  une  preuve  que  la 
réfolutïon  veut  fe  faire  » alors  l’artiste  doit  fai- 
sir  ce  moment  pour  la  favorifer,  en  donnant  à 
l’animal  des  breuvages  d’une  forte  décoction 
de  baies  de  genièvre  dans  l’eau  commune.  Si 
l’on  voit  , au  contraire  , que  l’animal  jette  par 
les  nafeaux , une  matière  jaunâtre  et  léreufe  , il 
faut  favorifer  '.la  fuppuration  qui  eft  établie  , 
en  failânt  refpirer  au  cheval  la  vapeur  des  herbes 
émollientes , telles  que  la  mauve , le  bouillon 
blanc  ect.  L’expérience  prouve  qu’en  pareil  cas,  les 
fumigations  font  un  remède  aussi  prompt  qu’as- 
suré 5 qu’elles  calment  les  douleurs , diminuent 
réréthifme  des  vaiflèaux  du  poumon  , détachent 
les  humeurs  , et  eu  facilitent  la  fortie  par  les 
nafeaux  : mais  il  faut  prendre  garde  que  la  dé- 
coction ne  foit  pas  bouillante,  ni  trop  près  des 
nafeaux  du  cheval  scelle  feroit  dans  ce  cas  plus 
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de  mal  que  de  bien  ; l’animal  bat  croit  des  flancs 
jufqu’à  la  fin  des  fumigations  ; il  rifqueroit  même 
de  fuffoquer , fur  tout  (1  la  tête  croit  couverte 
de  manière  à s’oppofèr  à la  dissipation  des  par- 
ticules qui  s’exhalent  de  l’eau  bouillante , en  les 
dirigeant  dans  les  nafeaux.  Ces  fumigations  doi- 
vent (e  faire  deux  fois  par  jour  , en  obfervant 
de  n ’ôter  la  décoction  de  devant  l’animal  que 
lorsqu’elle  ne  donne  plus  de  chaleur. 


( Extraie  en  partie  du  cours  complet  d’agriculr.  par  Rosier. 

HUITIEME  MALADIE. 


LA  FORTRAITURE. 

C’est  une  maladie  fpasmodique  et  inflamma- 
toire de  toutes  les  parties  du  corps.  Les  vifeères 
fanguins  font  plus  ou  moins  affectés,  ainfi  que  les 
glandes  , les  mufclcs , les  aponévrofes , les  mem- 
branes et  les  nerfs.  L’éréthisme  est  général  : il  fc 
fait  une  colliquation  ( i ) assez  prompte  du  tifllt 
graiiieux  ; 1 animal  malade  maigrit  et  dépérit  prom- 
ptement. Cette  maladie  est  plus  fréquente  dans 
le  cheval , que  dans  le  mulet  et  l’âfte. 


a)  La  colliquation  est  une  cxc«*iyC  atténuation,  et  «ns  f®nr« 
putride  des  humeurs. 
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Symptômes. 

L’animal  fortrait  est  fébricitant  , dégoûte  et 
abattu  ; la  chaleur  de  la  bouche  est  plus  ou  moins 
forte  , et  l’air  expiré  est  plus  ou  moins  chaud. 
Ordinairement  le  goût  est  dépravé;  la  langue 
épaifle  et  chargée  d’un  fédiment  terreux  , foit  par 
l'effet  de  la  maladie  , foit  par  rapport  à la  terre 
et  au  plâtre,  que  l’animal  dévore,  lorfqu’il  est 
à la  portée  des  murs  et  du  fol  : il  mange  quel- 
quefois fes  couvertures , fes  longes  ; et  il  est  fur- 
tout  très-avide  de  cuir.  La  foif  est  plus  ou  moins 
grande;  les  yeux  font  animés,  ardens , et  la  con- 
jonctive réfléchit  une  couleur  rougeâtre  : l’artère 
est  dure  , fans  action  ; le  pouls  petit  , inter- 
mittent ; l’animal  frifibnne  après  avoir  bu  ou  après 
avoir  fait  quelques  pas , ou  quelque  exercice  lé- 
ger; alors  le  pouls  est  comme  effacé, et  il  laiffe 
des  intervalles  affez  confidérables  entre  les  pulfa- 
tions.  Les  oreilles  font  chaudes  ou  froides  alter- 
nativement ; elles  font  basses,  ou  elles  font  te- 
nues  élevées  convulsivement.  Le  poil  est  piqué 
et  la  peau  est  féche  : celle-ci  adhère  aux  chairs 
et  même  aux  os  , à mefure  que  le  mal  fait  des 
progrès  ; et  l’animal  paroît  maigre  beaucoup  plus 
qu’il  ne  l’est  réellement,  ce  qui  est  dû  à la  tension 
excessive  de  toutes  les  patties.  Le  malade  tombe 
dans  l’anxiété  ou  dans  la  stupeur:  dans  le  pre- 
mier cas , il  frappe  le  fol  avec  les  pieds  des  ex- 
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trcmitcs  antérieures;  il  fe  couche  et  le  relève  fou- 
vent  ; dans  le  fécond  cas,  il  reste  immobile  fur 
fes  quatre  extrémités  et  ne  fe  couche  point  : les 
muscles  abdominaux  font  tendus , roides  , dou- 
lereux  et  fpafmodiquement  contractés.  Leur  ré- 
traction forme  une  efpèce  de  corde  roide  et  ten- 
du, qui  règne  le  long  des  bords  des  faulfes  cô- 
tes jufqu  aux  flancs  ; elle  est  toujours  accompa- 
gnée de  la  vouflure  de  l’epine,  de  la  rentrée  des 
flancs,  du  rapprochement  des  extrémités  > et  cette 
retraction  enfla  des  muscles  abdominaux  établit 
le  symptôme  pathognomonique  (:}  de  la  for- 
erai ture. 

Les  animaux  , qui  periflènt  de  cette  maladie , 
meurent  en  quelque  forte  attrophiés  ( 2),  après 
avoir  éprouvé  des  roux  opiniâtres  , des  flux  par 
les  nafeaux , qui  dégénèrent  le  plus  fouvent  en 
morve , ou  en  diarrhée  coÜiquative  , en  diabète  , 
en  larcin  , etc. 

Causes  de  la  maladie. 

Les  eau  les  de  cette  maladie  font  un  travail  ex- 
cessif, la  féchcrefl'e , la  chaleur  de  l’atmofphère  , 
une  nourriture  échauffante  et  le  défaut  d’eau  ia- 


(i)  C’est  «n  symptôme  particulier  et  inséparable  delà  mala- 

lie. 


fi)  L atrophie  est  la  maigreur  excessive  de  l’animal. 
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labre.  Les  chevaux  délicats  fur  laboîflfon , en  font 
fouvent  affectés,  fur-tout  lorfqu’on  les  fait  voyager^ 
parce  qu’ils  réfutent  opiniâtrement  de  s’abreuver 
de  l’eau,  qui  diffère  en  qualité  de  celle  à laquelle 
ils  font  habitués.  Elle  est  fréquente  encore  dans 
les  jeunes  chevaux  qui  ont  été  trop  promptement 
retirés  des  pâturages , lorfqu’on  n’a  pas  eu  la  pré- 
caution de  leur  donner  le  vert  au  printemps.  Les 
chevaux  de  remonte,  qui  patifîènt  dans  la  route, 
ou  qui  font  mal  nourris  à leur  arrivée  au  corps , 
y font  fort  fujets.  On  l’a  vue  naître  à la  fuite  d’un 
exercice  ordinaire , les  liqueurs  s étant  appauvries 
et  embrafées  pat  la  fuppression  de  la  nourriture , 
un  palefrenier  ayant  distrait  à fon  profit  l’avoine 
qui  fermoir  la  ration  journalière  de  l’animal.  Le 
vert  de  leche  ( i ) qui  ulcère  et  déchire  la  bouche 
des  chevaux  et  qui  irrite  leurs  entrailles , la  rend 
très  - fréquente.  Elle  a été  dans  les  étalons,  la 
fuite  de  l’excès  de  la  perte  de  la  femence  et  d’une 
nourriture  échauffante,  donnée  pour  en  provo., 
quer  la  fécrétion.  Les  jumens  lascives  y font  allez  ; 
fejettes;  les  animaux  dont  on  exige  des  courtes» 
rapides  et  de  longue  haleine,  fans  les  y avoirr 
préparés,  deviennent  fouvent  fortraits  : en  géné- 
ral, ceux  d’un  tempérament  bilieux  , ardent  et  em- 
porté , ceux  dont  les  jarrets  font  droits , y fontt 
plus  expofés  que  les  autres. 


(i)  C’est  une  plante  qui  croît  dans  les  endroits  marécageux. 
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L’inspection  des  cadavres  découvre  une  inflam- 
mation générale  et  particulière  dans  les  viscères 
de  la  poitrine  ; le  racornissement  des  intestins 
et  de  l’estomac;  des  ulcères  dans  l’intérieur  de 
ces  viscères,  caufés  par  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  vers  dont  ils  font  farcis  ; fouvent  des 
dépôts  ou  d’obstructions  dans  le  méfentère,  dans 
les  viscères  fanguins  ; ie  dessèchement  du  tiflu, 
graifleux  ; la  dilacération  de  l’épiploon  ; la  fuppu- 
rarion  et  l’ulcération  d’un  ou  de  deux  reins  ; enfin 
des  corps  étrangers  de  toute  efpèce  foit  égagro- 
piles  , Toit  calculs,  épingles, doux , etc.  renfermés 
dans  l’estomac  ou  dans  les  gros  intestins.  On  a 
vu  tous  les  gros  vaisseaux  du  bas-ventre,  artères 
et  veines  remplis  de  sang  coagulé  ; et  ce  fluide 
ainsi  concret  et  adhérent  aux  parois  des  vaifleaux, 
laiflèr  dans  fon  milieu  un  canal  pour  le  paflage 
de  celui  qui  étoit  fluide. 

Traitement. 

Le  traitement  ne  fautait  être  ls  même  dans 
toutes  les  circonstances  de  cette  maladie  ; il  va- 
rie fuivant  les  caufas  qui  la  développent  et  félon 
fes  progrès.  Nous  allons  indiquer  les  moyens  qui 
y conviennent  eficnticllement  ; nous  renvoyons 
pour  le  traitement  des  maux  dans  lesquels  cette 
maladie  dégénère  aux  articles  qui  traiteront  par- 
ticulièrement de  ceux  ci. 

i.°  La  fortraiture  dépend-elle  d’un  travail  ex- 
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ccssif  ? il  feroit  dangereux  de  condamner  l’animal 
à un  repos  abfolu  : il  feroit  plus  dangereux  en- 
core de  continuer  le  même  exercice  ; on  doit  se 
borner  à le  faire  promener  foir  et  matin.  On  lui 
donnera  de  l’orge  grue  et  macéré  dans  l’eau  f 
pendant  douze  à dix-huit  heures;  on  lui  préfen- 
rera  de  l’eau  blanche  nitrée  , et  onia  lui  renou- 
veîera  fou  vent  5 on  lui  administrera  parjourdeux 
eu  trois  lavemens  émolliens  ( n.°  1 2 ),  on  lui  fera 
prendre  matin  et  foir  un  breuvage  tempérant  (n.Q  1 2); 
011  le  faignera  à la  jugulaire  le  fur-lendemain  , 
et  on  tirera  deux  livres  de  fang.  On  répétera 
cette  opération  jusqu’à  ce  que  le  pouls  foit  as- 
soupli ; on  continuera  le  même  traitement  l’es- 
pace de  huit  à neuf  jours. 

2.0  La  fortraiture  provient-elle  de  la  fécherefïe 
ou  de  la  chaleur  de  l’atmosphère  ? le  même  trai- 
tement et  les  bains  de  rivière  en  triompheront 
bientôt. 

3.0  Est  elle  la  suite  d'une  nourriture  échauf- 

fante f la  poitrine  fouffrira  ; et  .son  état  maladif 
s’annoncera  par  une  toux  féche  : en  ce  cas,  on 
abreuvera  l’animal  avec  de  l’eau  miélée  et  nitrée 
( n.°  16);  on  lui  fera  prendre  des  breuvages  adou- 
cifians  et  caïmans  ( n.°  2 ) , des  lavemens  émol- 
licns  ( n.°  12);  on  le  faignera  comme  ci  dessus  ; 
on  lui  tiendra  dans  la  bouche  des  billots  renfer- 
mant des  subftances  béchiques  adouciflantes  ( n 0 20): 
on  lui  donnera  pour  nourriture  le  fon  mouillé,  et 
la  paille  de  froment,  dans  laquelle  on  mettra  un  peu 
de  foin.  4e* 
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4 0 Celle  qui  a pour  caufe  le  défaut  de  boiflon , 
fera  traitée  par  les  délayans , aiguifés  par  le  fel  de 
nitre  , formant  le  breuvage  ( n.°  3' )>  on  Ie  don- 
nera à grandes  dofes  , et  on  en  répétera  fouvent 
Tadministration  dans  la  journée.  11  faut  choifir 
l’eau  la  plus  pure  possible  pour  abreuver  1 animal, 
et  la  lui  lancer  dans  la  bouche  avec  une  feringue, 
s’il  refufe  de  la  boire:  on  doit  employer  de  plus 
les  lavemens  émolliens  ( n0  I2)>  eE  ne  pratiquer 
la  faignée  que  le  troifième  ou  le  quatrième  jour 
de  ce  traitement.  On  ne  doit  la  répéter  qu  autant 
que  l’inflammation  l’exigera. 

5 ° La  fortraiture  qui  affecte  au  printemps  les 
jeunes  chevaux,  cède  facilement  au  vert  de  les- 
courgeon  ( i ) de  bonne  oiicilite  y ^nce  y 

et  lorsqu’il  a éré  femé  dans  un  terrein  allez  bon 
pour  n’exiger  qu’une  très  petite  quantité  de  fu- 
mier. Celui  qui  eft  épié  , celui  qui  eh  fumé  par 
la  poudrette  (2)  n’est  pas  d’une  aussi  bonne  qua- 
lité ; l’orge  avancé  et  épié  peut  même  caufer  cetté 
maladie.  Le  bon  vert  de  prairie  eft  encore  excellent 
mais  il  faut  avoir  foin  de  donner  du  fon  mouillé 
matin  et  foir. 

6.°  Celle  qui  affecte  les  étalons,  à la  fuite  de  la 
monte,  se  traite  par  les  corroborans  ( n.°  18  ) * 


( 1 ) L’escourgeon  est  l’orge  carré  ( Hordeum  hybernum  Linnet  ). 

% 

( i)  Ljs  poudrette  cst'le  fumier  composé  des  excrémens  hum&iiM. 

Ce 
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que  l’on  donnera  quelques  heures  apres  avoir  fait 
avaler  un  breuvage  adouciffant  et  tempérant 
(n  ° 4)  » par  des  lavemens  caïmans  (n.°j)  ; par  une 
nourriture  choifie,  telle  que  l’orge  macéré,  la 
racine  d’aunée  , le  miel , etc. , formant  la  panade 
( n.°  19  ).  Le  vert  donné  , lorsque  l’animai  est 
jeune , s’il  n’a  pas  de  fièvre , fi  la  digestion  fe 
fait  bien,  efl  auili  un  excellent  remède. 

7-°  Dans  les  jumens  lascives  , on  traite  la  for- 
faiture par  la  faignée , les  anti-aphrodifiaques  en 
breuvages  ( n ° 5 ) et  en  lavemens  ( n.°  14;  , les 
bains  de  rivière  et  une  nourriture  humectante  , 
telle  que  le  vert  de  prairie , en  y abandonnant 
l’animal , et  le  fon  de  froment  cuit  avec  le  mieL 
8.°  Dans  les  chevaux , en  qui  elle  est  l’effet  de 
l’ardeur,  elle  cède  à quelques  saignées  partielles , 
que  l’on  renouvelle  les  deux  premiers  jours  feu- 
lement , afin  de  ne  pas  précipiter  l’animal  dans 
une  foibleffe  qui  deviendroit  funeste  ; on  en  fa- 
vorife  l’effet  parles  délayans  et  les  caïmans  ( n.*  6 ) , 
et  par  les  autres  foins  prescrits  pour  la  fortraiturc , 
qui  est  une  fuite  du  travail  excessif 

9.0  Les  chevaux  fortraits,  dans  lesquels  le  goût 
cft  dépravé , exigent  plus  particulièrement  les  Tels 
«ukalis  , étendus  dans  des  véhiculés  appropriés 
( n.®  7 ).  On  a recours  enfuite  aux  autres  moyens 
que  la  maladie  et  le  tempérament  indiquent. 

io.  Le  moment  du  frifïon  demande  un  ou  deux 
bi cuvages* diaphoretiques  ( n.°  S } , le  bouchon- 
nement  et  des  couvertures  de  laine.  Si  la  cha- 
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leur  qui  fuit  ce  frifion  eft  peu  considérable  , on 
continue  ces  mêmes  diaphoniques  , auxquels 
on  ajoute  une  légère  dofe  de  tartreflibié  (n.°  9)  ; 
mais  si  elle  eft  plus  forte  et  plus  marquée  , on 
donne  ce  fel  antimonial , dissous  dans  la  décoc- 
tion de  vipérine  ( n ° 10  );  et  011  le  fait  prendre 
en  grand  lavage  jufqu’à  ce  que  la  fueur  foit  paffée s 
on  revient  enfuite  aux  moyens  indiqués  d’après  la 
caule  de  la  maladie.Un  objet  de  la  plus  grande  impor- 
tance est  de  nepoint  saigner  et  de  ne  point  employé*1 
de  médicamens  actifs,  pendant  le  frifîbnet  pendant  le 
temps  de  la  chaleur  qui  le  luit  ; les  lavemens  ne  doi- 
vent être  administrés quaprès  la  celfation  de  cette, 
chaleur , et  lorfque  la  maladie  fera  dans  l’efpèce  de 
repos  appellé  remission.  Les  alimens  foiides  ne  fe- 
roient  pas  moins  dangereux  : 011  pourra  donner 
des  boiffons  tièdes , miéiées  et  coupées  avec  le 
breuvage  ( n.°  10  ) , foit  dans  le  temps  du  frifïon  , 
foit  dans  celui  de  la  chaleur  qui  l’accompagne. 

Le  moment  du  frisson  permet  encore  remploi 
des  bains  de  vapeurs  fous  le  ventre.  On  en  favo- 
rile  1 effet,  en  empêchant  la  dissipation  des  vapeurs 
par  une  couverture  qui  tombe  jufqu’à  terre  , ce 
qui  enveloppe  le  fujet , pendant  que  l’eau  ou  la 
décoction  émolliente  s’évapore  fous  le  corps  de 
1 animal.  Lorsqu’il  eft  pénétré  de  vapeurs  , le  fé- 
cond temps  de  l’accès  commence  à s 'éteindre  , et 
la  fueur  étant  fur  fa  fin,  on  le  fcche  en  le  bou- 
chonnant avec  vivacité,  et  pendant  un  efpace  de 
temps  assez  long  : 011  finit  par  l'envelopper  de 

Ce  2 
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plusieurs  couvertures  fcches , fous  -iefqu  elles  s’a- 
chève la  tranfpiration.  On  place  ranimai  de  façon 
qu’il  puisse  fe  livrer  au  repos  le  plus  complet, 
ians  être  distrait  ni  inquiété. 

n.°  La  douleur  et  la  tension  des  muscles  ab- 
dominaux exigent  des  onctions  d’onguent  Popu- 
leum  , apres  l’ufage  de  trois  ou  quatre  bains  de 
vapeurs.  Ce  n’eil:  que  lorftjue  cette  tension  et 
cette  douleur  feront  dissipées,  que  la  fièvre  et 
l’inflammation  s’appaiferont  ; alors  on  adminis- 
trera les  lavemens  ( n.°  1 5 ) et  les  breuvages  pur- 
gatifs ( n-°  10).  Ces  breuvages  feront  donnés  le 
matin  , l’animal  étant  à jeun  ; on  en  conti- 
nuera i’ufage  tous  les  jours  , jusqu’à  ce  que  l’éva- 
cuation foit  opérée  : on  fera  prendre  , dans  le 
courant  de  la  journée  , quelques-uns  des  breuva- 
ges prescrits,  félon  la  nature  des  caufes  de  la  ma- 
ladie. Pendant  l’action  du  purgatif,  on  administre- 
ra des  boiffons  théiformes  ( n.°  17  ) ; et  on  les  don- 
nera avec  la  corne  aux  animaux  qui  les  réfuteront- 
Outre  ces  traitemens  particuliers  et  généraux 
il  est  encore  des  attentions  à avoir  relativement 
aux  complications  qui  fe  rencontrent  dans  cette 
maladie.  L’inflammation  est  générale  , ainiî  que 
nous  l’avons  dit  ail  commencement  de  cet  arti- 
cle î mais  l’expérience  nous  a appris  et  nous  ap- 
prend tous  les  jours,  quelle  affecte  quelquefois 
plus  particulièrement  certains  organes  que  les  au- 
tres. Les  épi-phénomènes  qui  en  réfultent,  et  leurs 
effets,  lorfqiuls  fontj  considérables  , ne  doivent 
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pas  être  confondus  avec  les  fymptômes  propres 
à la  forrraiturc  : ils  demandent  qu’on  s ’cn  occupe 
fpecialement* 

Si  c’est  la  membrane  pituitaire  qui  eft  dans  ce 
cas  , il  y aura,  outre  les  symptômes  décrits,  un 
ébrouement  fréquent,  une  cüftillarion  par  les  na- 
feaux  d’une  férofité  ou  claire  ou  fanguinolente , 
ou  jaunâtre  ; alors  il  faudra  ajouter  au  traitement 
indiqué,  des  fumigations  d’eau  chaude  vinaigrée, 
que  l’on  fait  humer  à l’animal. 

Si  l’arrière-bouche,  c’eftà-dire,  le  larynx  et  le  pha- 
rynx, font  attaqués,  les  parotides  feront  tuméfiées  et 
douloureufes  : la  boifibn  que  l’animal  prendra  , for- 
tira  et  tombera  par  les  nafeauxjla  refpiration 
fera  laborieufe  etc.  Cette  circonstance  exige  qu'on 
injecte  dans  cette  cavité  , les  décoctions  de  plan- 
tes détersives , telles  que  celles  d’aigremoine  et  de 
feuilles  de  ronce  , aiguiiees  avec  i’oximel  julqu  â 
une  agréable  acidité.  On  applique  fur  les  glandes 
tuméfiées  des  cataplasmes  anodins  (n°  22)  , après 
avoir  onctionné  ces  parties  avec  l’onguent  Popu- 
léum. 

Si  l’inflammation  affecte  les  poumons  , il  y 
aura  toux  feche  et  opiniâtre , flux  par  les  nafeaux 
d’une  humeur  purulente  et  diverfêment  colorée  s 
oppression  , tuméfaction  des  glandes  lymphati- 
ques logées  lous  l’auge,  etc.  Les  vésicatoires  , for- 
tement appliqués  fur  les  parties  latérales  du  tho- 
rax  en  arrière  du  coude  , l’opiat  ( 11.0  21  ) et  le 
breuvage  ( n.°  2)ainfi  que  quelques  Alignées  par- 
tielles mettront  fin  à cet  état. 
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- Si  ccft  dans  le  foie  que  réfide  l’inflammation, 
1 animal  voûte  l’epine  en  contre-haut  ; fes  urines 
font  extrêmement  colorées  et  en  petite  quan- 
tité j la  foif  est  considérable  ; la  bouche  eft  tou- 
jours fécheet  la  langue  aride  ; l’animal  est  extraor- 
dinaire ment  roi  de,  etc  Cet  état  cédera  au  lait  de 
beurre  que  l’on  donnera  en  breuvage  , après  l’a- 
voir coupé  avec  celui  formulé  ( n.°  3 ). 

Si  c’c il  dans  les  reins , il  y a coliques , douleur 
er  tuméfaction  dans  les  glandes  inguinales , dans 
le  cordon  fpermatique,  roideur  dans  l’arrière-main, 
claudication  de  l’une  des  extrémités  ooftérieures  , 
difficulté  d'uriner  , diminution  ou  fuppreffîon  de 
cette  liqueur  , ce  qui  indique  l’ufage  du  breuvage 
(n0/),  coupé  avec  le  lait  de  beurre  qu’on  don. 
nera  aufii  en  lavemens,  et  des  onctions  d’onguent 
Populéum  fur  les  parties  tuméfiées  : ces  onctions 
feront  renouvelées  tous  les  jours,  et  on  aura  l’at- 
tention d’ôter  l’onguent  mis  la  veille , avant  d’en 
mettre  de  nouveau.  On  voit  au  furplus,  que  ces 
traitement  particuliers  changent  peu  l’ordre  de 
celui  qui  convient  à la  maladie  eflèntielle  , et 
qu’ils  doivent  et  peuvent  marcher  de  concert. 
C’eff  aux  artistes  à fe  conformer  aux  indications 
a remplir,  et  à fe  régler  d’après  les  cas  et  les  cir- 
conftances  dans  lesquelles  ils  fe  trouvent.  Cette 
maladie  eft  dans  la  médecine  vétérinaire  la  plus 
embarrassante  et  la  plus  difficile  à combattre  ,par 
rapport  aux  différences  et  aux  nuances  qui  fe 
montrent  dans  les  symptômes.  Il  eft  une  infinité 
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de  chevaux  fortraits  ( les  symptômes  inflamma- 
toires étant  diflipés  ) , qui  ne  fe  rétablissent  jamais 
parfaitement  que  par  un  régime  exact  , continué 
pendant  long-temps , et  le  plus  fouvent  par  le 
vert  d’orge  escourgeon  , le  mieux  choifi  et  donné 
au  printemps.  On  comprend  aufiirplus,  que  celle 
qui  a safource  dans  les  vers  qui  détériorent  les  vis- 
cères de  la  digeftion  et  qui  appauvrissent  les  fucs 
digestifs , ne  peut  être  combattue  que  par  les 
antelmintiques  puissans. 

La  fortraiture , au  refte,  quia  pour  caufe  le 
défaut  d’aplomb  des  membres , leur  douleur  et 
leur  vétufté  a été  et  fera  conftammcnt  incurable. 

Formules  médicinales. 

Breuvages. 

( N°  1.  ) Prenez  ofeiile  , pourpricr,  laitue  , 
de  chaque  deux  poignées  : faites  bouillir  dans  trois 
chopines  d’eau  ; coulez  ; ajoutez  oximel  (impie 
une  once;  fel  denitre,  une  demi  once. 

( N.°  2.  ) Prenez  fleur  de  coquelicot , une 
poignée  : racine  d’althea , une  once  ; fon  de  fro- 
ment , une  jointée  : faites  bouillir  la  racine  dans 
trois  chopines  d’eau  jufqu’à  la  réduction  d’une 
pinte;  ajoutez  les  fleurs  fut  la  fin  de  l’ébullition; 
laissez  infufer  deux  heures;  coulez;  ajoutez  cam- 
phre, deux  gros,  dissous  dans  un  jaune  d’œuf 
( N.°  3.  ) Prenez  laitue  , pariétaire  , bourrache. 
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vipérine  et  chicorée  fauvage  , de  chaque  deux 
poignées  ; tartre  de  vin  , quatre  onces  ; Tel  de 
nitre,  une  once  : faites  bouillir  dans  fix  pintes  d’eau 
jufqu’a  ce  que  les  plantes  foient  cuites  ; coulez; 
ajoutez 'miel,  deux  livres;  et  donnez  à la  dofe 
d’une  pinte,  qu’on  réitérera  toutes  les  fix  heures. 

( N.°  4)-  Prenez  navets  coupés  par  quartier  , 
une  livre  » feuilles  d’ofeillss,  une  poignée  : faites 
bouillir  dans  eau  commune  , trois  chopines  ; re- 
tirez du  feu,  lorfque  les  navets  feront  cuits  ,*  cou- 
lez ; ajoutez  miel , huit  onces  ; camphre,  deux 
gros , après  l’avoir  dissous  dans  un  jaune  d’œuf. 

( N.°  5 ) Prenez  femences  de  pavots  blancs  ? 
une  once  ; racine  d’althéa,  une  once  ; femences 
froides,  ou  racine  de  nymphéa,  une  once  et  de* 
mie  ; écorce  de  faule , quatre  onces  ; fcl  de  ni- 
tre, une  once;  tartre  de  vin,  deux  onces:  faites 
bouillir  dans  quatre  pintes  d’eau , jusqu  a ce  que 
ces  fubstances  aient  rendu  leur  mucilage  ; coulez, 
ajoutez  camphre,  un  gros , après  l’avoir  fait  dis- 
foudre dans  un  demi-gros  d’eau  de  Rabel;  mêlez 
et  donnez  partie  le  matin  et  partie  le  foir. 

( N°  6 ).  Prenez  breuvages  ( n.°  2 et  3 ) , 
de  chaque , parties  égales  ; et  donnez  une  pinte 
de  ce  mélange  toutes  les  fix  heures. 

( N.Q  7 ).  Prenez  pommes  de  houblon  , deux 
onces , millepertuis  et  marrube  blanc , de  chaque 
une  poignée  ; fa fr an  du  Gatinois  , un  demi-gros  ; 
aloès  , un  gros  ; agaric  blanc  , quatre  gros  ; fel 
de  tartre  , une  once  5 eau  de  rivière , deux  pintes  ; 

faites 
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faites  bouillir  jufqu’a  réduction  de  trois  chopines; 
coulez  et  donnez  en  deux  dofes , l’une  le  matin 
et  l’autre  le  foir. 

( N.°  8 )•  Prenez  fleurs  de  fureau  , une  demi- 
poignée  ; jetez  dans  eau  bouillante  , une  chopine» 
laiflez  infufer  une  demi-heure  ; coulez  avec  ex- 
preflion  ; ajoutez  fcl  ammoniac,  deux  gros;  et 
donnez  le  breuvage  , étant  plus  que  tiède. 

( N.°  9).  Prenez  fange  et  menthe  , de  chaque 
une  demi-poignée  > tartre  stibié,  un  fcrupule  : 
jetez  dans  une  pinte  d’eau  bouillante  ; paflez  et 
dorJnez  comme  le  précédent. 

( N:°  10  ).  Prenez  vipérine  , une  forte  poi- 
gnée; tartre  stibié,  un  fcrupule  : faites  bouillir  dans 
une  pinte  d’eau  , pendant  l’espace  de  quelques 
minutes  ; laiflez  infufer  , coulez  et  donnez. 

( N.°  1 1 Prenez  aloès  , une  once  ; vinaigre 
tartarifé,  quatre  onces:  jetez  dans  une  chopine 
d’eau  bouillante  ; laiflez  infufer  et  donnez  le  ma- 
tin , l’animal  étant  à jeun  , et  n’ayant  pas  eu  à 
louper  la  veille. 

Lavemens. 

( N.«  12  )•  Prenez  fon  de  froment,  une  join- 
tée  : faites  bouillir  dans  eau  de  rivière  , trois 
chopines  ; coulez  et  donnez. 

(N.°  H )•  Prenez  breuvage  Cn.°  4),  et  donnez 

pour  un  lavement. 

D d 
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( N.°  14  )•  Prenez  breuvage  (n.°  5 ),et  donnez 
pour  un  lavement. 

( N.°  j 5.  ).  Prenez  feuilles  de  féné  , trois  on- 
ces j mercuriale  ou  poirés  , une  poignée?  fel  com- 
mun , quatre  onces  : faites  bouillir  pendant  un 
quart  d’heure  dans  trois  chopines  d’eau?  coulez 
et  donnez  apres  avoir  vidé  l’animal. 

Boissons. 

( N.°  16.  ) Prenez  eau  commune  , un  plein 
feau  : ajoutez  miel  commun  , une  livre  ; fel  de 
nitre , une  once.  Si  l’animal  refufe  cette  boiffon, 
faites  fondre  ces  fubftances  dans  une  pinte  de  dé- 
coction de  fon  i et  donnez-la  lui  avec  la  corne , 
apres  qu’il  fera  abreuvé  d’eau  pure. 

( N.  17)*  Prenez  fel  commun,  deux  onces» 
petite  fauge,  pimprenelle , aigremoine  et  vipé- 
rine, de  chaque  deux  poignées:  jetez  dans  huit 
pintes  d’eau  bouillante  5 laiffez  infufer  pen- 
dant deux  heures  ; coulez  et  donnez  avec  la  corne, 
lorfque  les  animaux  refuferont  de  le  boire. 

Panade. 

(N.°  18  ).  Prenez  pain  de  froment  ou  de  feigle, 
deux  livres;  farine  d’orge  , une  livre  ? navets, ca- 
rottes ou  panais,  ou  pomme  de  terre,  de  chaque 
une  livre  : faites  cuire  dans  fuffifante  quantité 
d'eau  commune , pour  faire  une  bouillie  légère- 
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ment  épaifle  ; ajoutez  fel  commun,  quatre  on- 
ces; lait  de  vache  , deux  pintes  : mêlez  et  don- 
nez dans  le  courant  de  la  journée. 

(N.°  19  ).  Prenez  fruits  d’églantier  ou  de  cor. 
mes  ou  de  prunes  fèches , ou  d’épine  • vinette  , 
ou  de  coings  frais  ou  fècs , une  livre  : mondez 
ceux  de  ces  fruits  qui  en  ont  befoin;  faites  cuite 
dans  quatre  pintes  d’eau  et  deux  pintes  de  vin  ; 
palTez  avec  expression  ; ajoutez  poudre  d’aunée  , 
quatre  onces  ; sel  commun , trois  onces  ; miel , 
une  livre;  mêlez  et  donnez  avec  la  corne  , en 
quatre  dofes,  dans  la  journée. 


( N.°  ao  >.  Prenez  figues  graflès  , cinq  ou  fix  ; 
miel,  deux  onces  ; poudre  déraciné  d’althéa,  demi- 
once  : mêlez,  broyez  et  placez  pour  un  billot.  f 


( N.°  21  ).  Prenez  blanc  de  baleine,  une  once; 
kermès  minéral  , un  demi  • gros  ; miel , quatre 
onces’:  incorporez  toutes  ces  fubstanees  par  le 
moyen  de  la  triturations  faites-îes  prendre  avec 
une  spatule  s et  donnez  par-deflus  les  breuvages 


( N.°  22  ),  Prenez  mie  de  pain  effraisée  , une 
demi-livre  : faites  cuire  dans  lait  de  vache  , fuflî- 
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Billot. 


Cataplasme  anodin. 
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fante  quantité  j retirez  du  feu  : ajoutez  deux  jau- 
nes d’œuf, 

t Extrait  des  inst.  et  obs.snr  les  maladies  des  animaux  domes- 
tiques, année  1751 , pag.  115  et  suiv. 

Autre  Traitement. 

La  cure  est  opérée  par  des  Iavemens  émolliens 
et  par  un  régime  douxi  et  modéré.  Le  fon  hu- 
mecté, l’eau  blanche  dans  laquelle  on  mêle  une 
décoction  de  mauve , de  guimauve  , de  pariétaire 
et  de  mercuriale  , font  d’une  efficacité  fingulière  : 
il  cft  quelquefois  à propos  de  faigner  l’animal , 
après  lui  avoir  donné  quelques  jours  de  repos. 
Lorfqu’on  s’apperçoit  qu’il  acquiert  des  fotees  , 
on  doit  encore  continuer  l’ufagc  des  Iavemens  , 
et  l’on  peut  même  oindre  fes  flancs , avec  par- 
ties égales  de  miel  rofat  et  d’onguent  d’althéa, 
pour  diminuer  l'éréthisme , fuppofé  que  les  re- 
mèdes internes  prescrits  ne  fuffifent  pas  à cet 
effet,  ce  qui  eft  infiniment  rare. 

( Extrait  du  cours  compl.  d’agricult. , par  Rosier 

NEUVIEME  MALADIE 

LA  RAGE. 

Les  principaux  fymptômes  de  la  rage  font  con- 
nus de  presque  tout  le  monde.  Ces  fÿmptômes 
font  la  triftellè,  l’inflammation  et  leeincellcment 
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des  yeux,  l’ccume  par  la  bouche,  1 inquiétude  , 
l’avcrfion  des  liquides  et  de  toutcc  qui  peut  faire 
naître  l’idée  de  l’eau  , enfin  les  convulfions  , la 
fureur  et  la  mort. 

Le  temps  que  le  virus  hydrophobique  met  a fe 
développer  dans  le  corps  où  il  a été  introduit, 
varie  à l’infini  ; il  eft  quelquefois  de  trois  jours  » 
de  cinq,  de  neuf,  de  treize,  de  dix- huit  s quel- 
quefois de  plufieurs  mois  : on  l’a  vu  meme  ne 
fe  développer  que  plus  d’un  an  apres  fon  in- 
troduction. Dans  la  plupart  des  animaux  et  meme 
dans  l’homme,  il  fe  déclare  au  bout  de  quarante 
et  cinquante  jours. 

Mais  quelle  eft  la  nature  , quel  est  le  carac- 
tère de  ce  virus  hydrophobique  ? le  regarderons- 
nous  avec  quelques  médecins,  comme  un  venin 
phosphorique  ou  électrique  , dont  la  ülive  eft  le 
véhicule  : dirons-nous  avec  d’autres , qufc  ce  ve- 
nin eft  un  al k ali  volatil  fulphurcux  et  igné  , fourni 
par  la  partie  fixe  de  la  bave  reftée  dans  la  plaie , 
et  qui  parvenue  , au  bout  d’un  temps  plus  ou 
moins  court,  au  dernier  degré  de  corruption, 
s’exalte  et  infecte  bientôt  les  humeurs? 

En  fuppofant  que  l’une  et  l’autre  de  ces  expli- 
cations foient  aussi  vraies  quelles  font  inintelligi- 
bles , les  auteurs  ne  panant  que  de  la  rage  com- 
muniquée, ne  pourroit-on  pas  leur  demander  com- 
ment ce  venin  phosphorique  ou  électrique  , ou 
comment  cet  alkali  volatil  fulphureux  et  igné  fe 
forme  et  fe  développe  fpontanérnent  dans  les 
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corps  frappés  d’hydrophobie,  de  manière  à les 
infecter  du  poifon  le  plus  violent  et  le  plus  fu- 
nefte  ? 

Que  la  rage  fe  communique  par  la  morfure  ; 
que  le  poifon  communiqué  par  cette  voie  existe 
plus  ou  moins  long-temps  fans  agir  dans  la  par- 
tie bleüée , loit  comme  le  dit  Hoffmann , que 
la  crispation  des  fibres  entamées  , dilacérées , et 
qui  en  conféquence  forment  un  bourlet  à la  cir- 
conférence de  la  plaie  , tienne  , pour  ainfi  dire  , 
ia  matière  emprifonnée  , foit  que  l’abord  du  fuc 
ténace  qui  s’écoule  des  fibres  ouvertes  , fixe  en 
quelque  manière  le  venin , foit  enfin  que  la  dis- 
position des  perfonnes  et  des  animaux  mordus 
en  retarde  le  développement;  c’eft  ce  dont  per- 
fonne  ne  doutera  : mais  que  , comme  l’affirme 
Fouteau  , le  venin  communiqué  ne  paflè  jamais 
au-delà  des  lèvres  de  la  plaie  ; que  fans  pénétrer 
dans  le  fang,  il  puifTe  porter  l’infection  dans  la 
bouche;  que  fon  impreffiou  foit  purement  lo- 
cale, et  que  fous  le  prétexte  d’une  sympathie 
inexplicable  , qui  ne  permet  d établir  aucune  forte 
de  proportion  entre  la  caufe  et  les  effets,  on  ofe 
foutenir  que,lorfque  la  bave  vénimeufe  aura  ac- 
quis plus  d’acrimonie  et  que  des  circonflances  par- 
ticulières auront  donné  plus  d’intenfité  à la  fen- 
fibilité  des  nerf,  l’irritation  immédiate  du  virus 
lur  eux  fe  communiquera  de  proche  en  proche 
et  fe  manifeftera  fympathiquement  fur  la  bouche 
et  fur  legofier  » voilà  de  ces  rêves  phyfiologiques, 
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enfans  d’une  imagination  échauffée  , qui  fè  croît 
capable  de  tout  voir , de  tout  faisir  et  de  péné_ 
trer  jusques  dans  les  fecrets  les  plus  intimes  de 
la  nature.  Qui  nous  dira  pourquoi  il  est  des  poi- 
Ions  nuisibles  à tous  les  êtres  vivans  ; d’autres 
qui  ne  le  font  qu’à  telles  et  telles  efpèces  d’ani- 
maux et  qui  n’opèrent  aucun  effet  fur  ceux  ci  ? 
Pourquoi  une  ou  deux  cueiilcrées  d’efprit  de  vin 
rectifié  font  mourir  les  chats  dans  des  convulfions 
horribles  ? pourquoi  les  baies  de  La  aréole  tuent 
les  poiffons  ? pourquoi  le  Solarium  maniaettm 
transporte  de  fureur  celui  qui  en  a pris  ) pourquoi 
et  comment  la  Jusquiame  troubie  entièrement  la 
raifon?  pourquoi  la  Pomme-d’ 'amour  occafionne 
la  perte  totale  des  fens  internes  et  externes  ? 
enfin  pourquoi  dans  l’ordre  naturel  les  plus  grands 
effets  lèmblent  dus  aux  plus  petites  caufes  > Res- 
pectons des  mystères  auxquels  l’esprit  humain  ne 
peut  atteindre,  fans  vouloir  expliquer  ce  qui  n’eft 
pas , et  ce  qui  ne  fera  jamais  à notre  portée. 
Contentons-nous  de  favoir  que  s’il  eft  des  maux 
affreux  fur  la  tenre  , elle  eft  aussi  pourvue  de 
tous  les  fecours  qu’ils  demandent  : c’eft  à nous  de 
chercher  ceux  qui  conviennent  dans  des  circons- 
tances qui  étonnent  5 et  nous  les  trouverons  plu- 
tôt par  l’empirisme  , que  par  de  vains  raifon- 
nemens. 
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Des  Moyens  curatifs  de  la  rage. 

Nous  ne  connoi  fions  malheureufement  que  les 
funestes  effets  de  cette  maladie  formidable  ; et 
rien  ne  prouve  mieux  notre  incertitude  à cet  égard 
que  cette  foule  de  fubftances  diverfes  , preferites 
par  les  uns,  réprouvées  par  les  autres,  le  plus 
fouvent  accréditées  par  le  menfonge , et  dont  l’effi- 
cacité , bien  loin  d’être  certaine  et  générale , s’est 
prefque  toujours  trouvée  démentie  par  l'expérience. 

Du  temps  de  Pline , on  ne  connoifloit  que  la 
racine  de  Pvosier  fauvage  contre  la  morfure  d’un 
animal  enragé  ; mais  ne  remontons  pas  à des  fiè- 
cles  fi  réculés , pour  trouver  des  erreurs  : rappro- 
chons-nous de  celui-ci  ; elles  font  en  affez  grand 
nombre. 

Dampier  a propofe  le  remède  fuivant  : prenez 
Uchcn  cmercus  terrestris , poivre  noir , de  chaque 
une  once  ; et  faites  une  poudre. 

Tullcr  regarde  ce  remède  comme  infaillible  : 
il  rapporte  des  guérifons  de  plusieurs  enfans  et 
de  plusieurs  chiens;  mais  Nouric  foutient  qu’il eff 
infuffifant  : néanmoins  il  est  recommandé  par 
Mead,  mais  en  moindre  dofe.  De  plus,  il  fait 
baigner  le  malade  avant  de  le  lui  faire  prendre 
et  le  divife  en  quatre  prifes  , une  pour  chaque 
matin , dans  un  grand  verre.de  lait  de  vache.  Tous 
les  matins  , il  envoie  aussi  le  malade  au  bain 
pendant  un  mois,  et  lui  ordonne  de  plonger 
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6brps  et  la  tête  dans  l’eau î après  quoi,  il  le  fait 
baigner  trois  fois  la  femaine , pendant  quinze  jours; 

Là  poudre  que  George  Coob  avoit  apportée 
de  Tunquin  est  ordonnée  par  Nugent  : prenez 
cinnabre  factice  et  naturel,  de  chaque,  vingt-qua* 
tre  grains  i musc , vingt  grains  : mêlez  dans  un 
(trop  quelconque  , ou  dans  le  miel.  On  en  pren- 
dra chaque  jour  une  fois  ; et  trois  fois,  fi  la  ragé 
eh  déclarée.  Nugent  a ajouté  à ce  remède  > opium 
pur  , deux  grains,  toutes  les  trois  heures , et  l’ap* 
plication  d’un  emplâtre  de  galbanum  , préparé 
avec  deux  onces  de  ce  même  opium  , fur  le  c<3l 
et  la  main  bleffée  d’une  fille , dont  il  fit  frotter 
les  parties  affectées  avec  l’huile  d’olive. 

Il  paroît  que  les  écailles  d’huitres  ont  été  ré* 
gardées  par  un  grandnombre  de  perfonnes  comme 
très-efficaces  : on  en  délayera  deux  , mifes  en 
poudre  dans  quatre  œufs,  dont  oh  fera  une  ome- 
lette avec  de  la  bonne  huile  d’olive  ; on  la  fera 
manger  au  malade  qui  fera  à jeun  , er  qui  ne 
prendra  rien  que  trois  heures  après  : on  étuVera 
fa  plaie  avec  du  vin , de  l'eau  et  une  pincée  de 
fel  i il  prendra  ce  remède  trois  fois , de  deux  jours 
en  deux  jours.  Pour  les  chevaux,  bœufs,  ânes  et 
mulets,  on  prendra  quatre  écaillés  au  lieu  de  deux  j 
on  les  mettra  dans  un  verre  de  bonne  huile  d’o- 
îive  ; on  les  fera  cuire  en  consistance  de  bouillie 
ère  ] i’  > i l > i ner  a avec  la/ corne  à ces  animaux 
le  matin  ; on  réitérera  la  dofe  de  deux  jours  en 
deux  jours  ; ils  doivent  être  tenus  fix  heures  fans 
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manger  avant,  et  autant  de  temps  après  avoir  pris 
ce  remède.  On  n’en  employera  que  la  moitié  * 
s’il  est  question  d’un  mouton  , d’un  chien  , d’une 
chèvre  ou  d’un  cochon.  On  prétend  que  le  fuo 
ces  de  cette  recette  a été  constaté  en  Bretagne 
pendant  plus  d’un  demi-siècle  : on  en  faifoit  un 
grand  fecret  ; cependant  on  fait  qu’un  boucher 
qui  le  possédoit  , et  qui  avoit  été  mordu  par 
un  loup  enragé , n’en  est  pas  moins  mort  de  la 
rage. 

Joyan,  Jean-Louis  Hannemann , Boennegken, 
Robert  Gourdon,  le  docteur  Mathias  Hulsboos  > 
etc.  , ont  publié  en  différais  temps  de  recettes 
qu’ils  regardoient  comme  infaillibles. 

Il  est  bien  (Ingulier  que  des  familles  entières 
fe  refervent  des  remèdes  quelles  croient  victo- 
rieux contre  une  maladie  , telle  que  celle  dont 
il  s’agit  > et  que  des  fentimens  d’humanité  ne 
les  portent  pas  à les  publier  : en  voici  un  de  ce 
genre. 

Prenez  une  petite  poignée  d églantier,  haché 
bien  menu,  et  autant  de  fange;  pilez  dans  un 
mortier  : ajoutez  une  petite  poignée  de  rhue  ; de  ra- 
cines'de  feorfonère,  hachées  de  même;  margue- 
rites iauvages , feuilles  et  fruits  s’il  y en  a , une 
dofe  un  peu  plus  forte  ; fix  bulbes  d'ail,  de  la 
groffcur  d’une  noifette  ; et  un  petite  poignée 
de  gros  fei.  Pilez  le  tout  enfemble,  et  appliquez 
une  partie  du  marc  fur  la  plaie  : jetez  fur  le  reste 
deux  tiers  d’un  verre  de  vin  blanc  ; brouillez  le 
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tout  dans  le  mortier  ; passez  par  un  linge,  expri- 
mez bien  le  jus  , et  faites  boire  au  malade  à jeun. 
Il  est  essentiel  qu’il  ne  prenne  rien  que  trois  heures 
après  : pansez  ensuite  la  morfure  comme  une  plaie 
ordinaire,  fi  elle  n’efi  pas  guérie  neuf  jours  après 
i application  du  marc,  tems  pendant  lequel  on  doit 
prendre  la  potion. 

On  croit  allez  généralement  que  Julius  Palma- 
rius  eft  un  des  premiers  qui  ait  fait  ufiige  de  l’on- 
guent mercmicl  fur  la  plaie  faite  par  la  morfure 
d’un  animal  enrage. 

Pouteau  accufc  le  mercure  d’être  fort  infidèle  , 
s’il  n’eft  pas  donné  en  frictions  ; et  il  penfe  qu'elles 
doivent  erre  principalement  faites  fur  la  morfure 
même,  et  que  les  fubftancas  grades  avec  lefquelles 
en  eteint  le  mercure , ont  peut-être  autant  de  part 
à la  guérifon. 

Pvuvelly  n hefite  pas  de  confèi}.ler  le  mercure 
intérieurement;  il  propofe  mercure  doux  , douze 
a quinze  grains  ; cinabre  d’antimoine  , dix  ou 
doiue  grains  ; yeux  d écre  ville  , ou  coquilles  d’hui  - 
tre  en  poudre,  douze  grains;  fel  volatil  de  succin  , 
cinq  grains  : il  incorpore  le  tout  dans  quelque 
conferve , qu’il  donne  tous  les  matins  à jeun  , ec 
il  évite  avec  foin  de  procurer  la  falivation. 

Default  en  1734  confeiila  le  mercure  ; mais  tou- 
tes les  épreuves  qu’il  en  fit,  ne  furent  pas  con- 
cluantes en  fa  faveur. 

Rouiller , en  donnant  fon  approbation  au  mer- 
cure, convient  qu'il  nef  pas  infaillible. 
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Le  père  du  Choifel , qui  a voit  fait  long- temps 
ta  médecine  dans  l'Inde  , en  loue  l’efficacité  ,*  il 
prétend  que  ce  remède  prévient  non-feulcment  ta 
rage , mais  qu’il  guérit  ceux  qui  eu  ont  eu  “des 
accès  ; il  l’a  applique  extérieurement  en  onguent } 
ri  l’a  administré  intérieurement  en  pilules;  et  il  a 
le  plus  fouvent  triomphé  du  mal , foit  que  le 
malade  ait  falivé  ou  non,  lorfque  la  rage'pro- 
vetioit  delamcrfure  d’un  chien.  Cette  diftinction 
ne  clonneroit-elle  pas  à penfer , que,  comme  l’ob- 
ierve  James,  la  rage  des  chiens  ed  moins  dange- 
reuse que  celle  des  loups , et  que  le  venin  en  eft 
pioins  prompt  et  moins  terrible  ? 

On  a auuî  fait  un  grand  ufage  du  turbith  mu 
néral. 

Kuhn  fait  mention  d’une  femme  mordue  par 
un  chien,  enragé  ; et  il  dit  qu’il  prévint  la  rage  , 
dont  elle  était  menacée , par  un  onguent  digeftif , 
mêlé  avec  de  la  thériaque  et  le  précipité  rouge, 
qu’il  appliqua  fur  les  bleflures , et  par  quatre  grains 
de  turbith  minéral  , quelle  prit  pendant  trois 
jours.  Ce  même  chien  avoir  mordu  dix  vaches  qui 
devinrent  enragées  et  qu’on  fut  obligé  de  tuer. 

Molinard , dans  une  lettre  qu’il  écrivoit  à Darluc  t 
en  confirmoit  l’efficacité.  Un  grand  nombre  d hom- 
mes mordus  par  des  loups  et  par  des  chiens  enrages  ,, 
avoîent  été  préfervés  de  cette  maladie  par  le  fécours 
de  l’onguent  mercuriel  , mis  fur  1a  plaie , et  paç 
le  turbith  minéral  donné  intérieurement. 

Tauvry  et  De-Sauvages  fondoient  beaucoup  d es-*' 
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poir  far  le  mercure  : ce  dernier  concilie  , i.°  de 
couper  la  partie  mordue , fi  la  choie  effc  pofïible , 
et  même  d’enlever  les  chairs  au-delà  du  fonds , fi 
cet  enlèvement  ne  menace  d’aucun  dangers  2„° 
l’amputation  des  membres  au-defl'us  de  la  plaie , 
s’ils  ont  été  violemment  mâchés , déchirés  et 
profondémment  maltraités  ; $.°  les  cautères  actuels 
et  potentiels , principalement  l’eau-forte , l’elpric 
de  fel  et  la  folution  du  mercure  ; on  en  doit  im- 
biber la  plaie.  Il  rejette  les  fcarifications  qui  n’opè- 
rent que  très-infructueufement  une  effufion  plus 
abondante  de  fang,  ainfi  que  les  ligatures  des 
membres  très-utiles  dans  le  cas  de  certains  venins , 
qui  infectent  tout-à-coup  la  rnaûe  du  fang  , mais 
très-inutiles  dans  ce  cas-ci. 

En  ri  fléchi  fiant  fur  les  remèdes  curatifs,  il  penfe 
qu’on  a du  d‘abord  s’appuyer  fur  les  mouvemens 
fenfibles  de  la  nature , et  fur  les  efforts  quelle 
fait  pour  repoufièr  le  virus  j la  plaie  fè  r’ouvre  , 
rend  une  matière  virulente , l’homme  ou  l’animal 
mordu  fue , vomit  et  bave  » et  il  conclut  de  ces 
effets  purement  mécaniques , que  l’indication  qui 
s’efl:  préfentée  , a été  celle  de  l’emploi  des  fupu- 
ratifs,  des  fudorifiques , des  vomitifs  et  des  fialo- 
gogues  : il  avoue  cependant  que  tous  ces  fecours 
ont  été  infuffisans , excepté  le  dernier. 

Dans  l’intention  de  prévenir  l’incendie  prochain 
et  de  modérer  la  contraction  du  cœur , des  artères 
çt des mufcles,  De-Sauvages  ordonne  les  rafraîchif- 
fans,  les  bains , les  anodins,  les  narcotiques  » mais  en 
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calmant  et  en  re  fraîchi  flanc , on  ne  peut  détruire 
la  maladie  , et  anéantir  le  venin  concentré  dans 
les  glandes  falivaires  : on  arrête  Amplement  l'effet 
de  ce  quelle  a de  volatil  j et  Ton  ne  pare  pas  à l’in- 
fection : auiïl  recommande-t-il  le  mercure  , ou  fous 
la  forme  d’une  pomade  appliquée  à la  peau  , ou 
fous  celle  de  mercure  doux,  de  panacée,  u’éthiops 
minéral , à prendre  intérieurement , pour  nétoyer 
les  glandes  , afin  qu’elles  ne  donnent  aucune  re- 
traite au  virus  , et  afin  de  faire  couler  la  mucofité 
quelles  filtrent , à inefure  qu’elle  fe  fépare  , et 
d’en  prévenir  le  croupiflement.  Mais  le  vif  argent 
doit  être  donné  à petites  dofes  , dans  la  crainte 
d’exciter  de  la  chaleur  » car  il  eft  periuadé  qu’un 
flux  de  bouche  fenfible  peut  occafionner  beaucoup 
d'accidens.  Il  met  le  malade  au  régime  du  lait 
pour  toute  nourriture  ; et  à défaut  de  lait , aux 
bouillons  rafraîehiflans  , à l’effet  demoufler  tou- 
jours l’âcreté  du  venin  , et  à l’ufage  des  bains 
domefiiques.  Dans  les  premiers  jours  , il  panfe  la 
plaie  avec  les  digeftifs  ordinaires , chargés  d’un 
tiers  de  pornade  mercurielle  > et  il  fait  de  deux 
jours  en  deux  jours,  au  fortir  du  bain  , frotter  les 
environs  de  la  plaie  avec  une  dragme  , ou  une 
demi-dragme  de  cette  pomade.  S’il  conjecture  que 
la  rage  eft  prête  à fe  déclarer  , on  preflè  les 
frictions;  on  en  accroît  la  dofe,  aux  rifques  d’une 
légère  falivation  : il  donne  en  même-temps  , de 
deux  en  deux  jours  , demi-fcrupule  de  mercure 
doux , ou  éthiops  minéral , quinze  grains  , pour 
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accélérer  la  dépuration  des  glandes,  en  obfervant 
les  mènes  précautions  ufitées  dans  le  traitement 
du  virus  fiphillitique  par  extinction.  La  méthode 
des  frictions  lui  fembie  préférable  à celles  des  pré- 
parations mercurielles  feules , prifes  par  la  bou- 
che : il  entretient  la  plaie  ouverte,  et  la  fuppuration 
au  moinspendant  quarante  jours.  Les  bains  qu’il  prêt 
crit,  font  des  bains  d'eau  commune,  dans  lefquels  on 
jette  une  poignée  de  fel  marin  ; l’acide  de  ce  fel 
pouvant , dit-il , prévenir  l’alkali  volatil  du  virus, 
et  s’oppofer  à la  corruption.  Si  la  rage  fe  mani- 
fefte  avant  l’adminiftration  de  tous  ces  fecours , on 
applique  fur-le  champ  la  pomade  mercurielle  ; on 
ordonne  les  bains  et  les  émulsions  ; et  on  donne 
en  fuite  le  turbith  minéral , pour  vider  non  - feu- 
lement par  le  haut  et  par  le  bas , mais  encore  par 
la  falivation,  toutes  les  matières  vénimeufes  Ladofe 
eft  pour  l’homme  depuis  quatre  grains  jufqu’à  fix  5 et 
pour  les  animaux  depuis  fept  jufqu’à  huit  grains  : on 
exécute  ce  traitement  pendant  trois  jours  confé- 
cutifs.  On  hit  boire  , après  ce  vomitif,  de  l’eau 
nitrée  au  malade  , il  cela  eft  polîible  ; on  con- 
tinue les  frictions  fur  la  partie  mordue  > on  le 
fait  entrer  dans  le  bain  forcément  deux  fois  par 
jour;  on  le  rafraîchit  avec  des  lavemens  d’eau  et 
de  vinaigre  ; et  on  le  calme  le  foir  par  un  nar- 
cotique. 

Les  effets  , fouvent  funeftes  du  mercure  donné 
fans  méthode  , la  difficulté  de  trouver  dans  les 
campagnes  des  perfonnes  en  état  d’en  fuivre  et 
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d’en  diriger  l’adminiftration , la  longueur  du  temps 
que  ce  traitement  exige  , l’impofïibilité  d’aflujetir 
les  payfans  et  les  animaux  à un  régime  néceffaire  * 
les  inconvénicns  qui  réfultent  de  ce  remède  dans 
les  derniers , ont  déterminé  les  écoles  vétérinaires 
à adopter  et  à préférer,  après  la  quantité  d’épreu- 
ves qu’elles  en  ont  faites,  un  médicament  très- 
f impie , qui  confifte  dans  une  plante  très-commune, 
connue  "fous  la  dénomination  de  mouron  rouge 
( anagallis  rubra,Linn.  ) On  prend  la  fleur  et  la 
tjo-e  de  cette  plante  ; on  les  fait  fécher  à l’ombre; 
on  les  confervc  dans  des  fachets  de  toile  épaiffe  , 
ou  dans  des  boîtes  garnies  intérieurement  de  pa- 
pier ; on  les  pulvérile  et  on  donne  cette  poudre 
à l’animal  avec  fel  et  alun  , demi-dragme , fur  du 
pain , à la  dofedc  deux  dragmes  ; on  peut  la  faire 
prendre  dans  deux  onces  d’eau  commune , ou  dans 
la  même  quantité  d’une  infufion  de  la  même 
plante.  La  dofe  pour  l’homme  eft  d’une  dragme  , 
dans  l’eau  diilillée  de  cette  herbe  : on  réitère  cette 
dofe  fix  heures  après;  le  lendemain  , on  la  conti- 
nue encore  ; et  les  malades  ne  doivent  boire  ni 
manger  que  deux  heures  après.  On  lave  , au  fur- 
plus  , la  plaie  avec  l’eau  fraîche  ; on  y fait  plu- 
fieu.rs  fcarifications  et  on  met  fur  cette  même 
plaie  la  même  poudre.  Quelquefois  au  lieu  de  fca- 
rifkations , nous  appliquons  le  cautère  potentiel; 
mais  fans  fcarifications  et  fans  cautère  , nous  fom~ 
mes  également  parvenus  à nos  fins. 

Charles-Louis  Bruch  a fait  une  differtation  inau- 
gurale 
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guraîe  far  cette  efpèce  de  mouron  ; et  dans  1ô 
nombre  infini  des  vertus  qu’il  lui  attribue  , il 
foutient  que  la  plus  grande  et  la  mieux  conftatée* 
eft  celle  de  ses  effets  contre  la  rage.  Il  diftingue 
deux  fortes  de  rage  , l’une  acquife , et  l’autre  innée  s 
et  dans  l’un  et  dans  l’autre  de  ces  cas , cette  plante 
n’efi:  pas  moins  efficace.  Un  homme  vendoit  cette 
herbe  en  poudre , et  opéroit  avec  ce  remède  des 
cures  furprenantes  ; la  dofe  étoit  une  demi- 
dragme  et  quatre  fcrupulcs  à prendre  deux  fois  par 
jour;  il  en  mettoit  au fii  chaque  jour  fur  les  par- 
ties blessées  : elle  excitoit  dans  les  uns  une  fueur 
fétide  ; elle  purgeoit  les  autres  ; et  la  quantité 
des  guérifons  opérées  par  ce  fecours  , fut  telle  9 
qu’on  ordonna  dans  l'étendue  du  diichc  des  Deux 
Ponts  et  dans  la  principauté  de  Bamberg , de 
cueillit  toutes  les  années  cette  plante  en  affez  grande 
abondance,  pour  que  chaque  ville  et  chaque  vil- 
lage en  fuffent  pourvus.  On  trouve  ces  ordon- 
nances et  les  preuves  de  fon  efficacité  à la  fin  de 
la  differtation  de  Bruch. 

S’il  reftoir  quelques  doutes  fur  les  vertus  de 
cette  plante  contre  la  rage  , on  pourroit  con- 
fiai ter  le  reccuil  des  mémoires  de  la  Société  éco- 
nomique de  Berne,  ( tom.  i.er  part.  1."  pag.  12  $ , 
édit,  de  Zurich  ). 

C’efl:  fur  les  attestions  réitérées  qui  font  conte- 
nues dans  cet  ouvrage  et  fur  des  procès-verbaux  très- 
authentiques  , dont  Bourgelat  n’a  eu  garde  de  foup- 
çonner  la  vérité  , qu’il  a tenté  des  efiais , fur  lefquels 
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îl  n'a  pas  etc  trompé.  On  cite  onze  expériences  faites 
tant  fur  les  hommes  que  fur  les  animaux , par  les- 
quelles il  eft  démontré  que  le  mouron  a une  verra 
efficace  contre  la  rage. 

Cette  plante  eft  encore  vraifemblablement  eu 
recommandation  dans  le  Dannemarck.  M.  Bokl 
agent  de  fa  majeflé  Danoifc  à Elizenack , adreffa 
à Sartine  , alors  miniftre  de  la  marine  , la  formule 
d’un  remède  qui  le  prouveroit  : ce  miniftre  la  fit 
palier  à Bcrtin , qui  l’envoya  à l’école  vétérinaire. 
La  voici  telle  que  nous  l’avons  reçue  : 

Remedium  contra  morsum  canis  rabidi. 

R.  radie,  gentianae  rubvœ , salviam , veronicam  * 
rutam  , herbam  tormvntillœ  , anagallidem  flore 
rubro , und  cum  floribus  , ana  semi  uncias  très. 

Hœc  omnïa  stent  arefacienda , in  mortario  pistil  U 
tundenda , et  loco  arido  ad  usum  conservanda. 
fiic  ptilvis  ex  optimis  iis  que  reeentioribas  herbis  prœ~ 
parandus  est . In  eastt  nécessitât  t$  vero  etiam  ex 
herbis  annorum  superioram  prœparari  potest.  Ter 
anmtm  et  supra  se  se  conservabit  hic  pulvis. 

Usus  pro  hominibus. 

V tieral  o des  pro  cet  aïe  , ei  que  jejuno  ad  i y 2 
susp.  cul.  ; juveni  , j? , 4 ; ei  ad  alto  , / , 6 , t empare 
fneituùno  cum  pane  butyro  il  lits.  Ouo  facto , per  très 
haras  jejunet.  Usas  h:: jus  pal  verts  tarndiu  q.otidie 
durât  > quamdîit  morsus  h ont)  ad  h a g vcl  minntis- 
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ûmam  tristitiam  , vel  ali  a symptomata  sentit.  Si 
occasio  datur  , vulneri  cucurbitulas  applicandi  ai 
San  gain  cm  ex  eo  extrahendum  , opltrne  ici  erit  fac- 
tum. Attamen  verb  hoc  omnino  est  opus , si  guident 
pulvis  ipse  operationem  reddit  perfectissimam . 

Usus  pro  pecudibus. 

Canibus  hic  pulvis  datur  per  octo  die  s , et  qui  de  ns 
ad  6 y cuspid.  cultr.  cum  pane  bittyvo  illit o , scmÿsr 
tempore  matutino.  Bubulis  et  porcis  in  pabulo  ma* 
dido , et  quidem  magna  in  dosi  detur  necesse  est * 
Post  vero  nimio  pabulo  pecora  non  sunt  onerandaû 
sed  eis  aliquandiu  je junandum  est , 

Traduction. 

Prenez  racine  de  gentiane  rouge  , feuilles  et 
fleurs  de  fauge  , de  véronique  , de  rhue  , de  tor- 
mentille  et  de.  mouron  à fleurs  rouges  de  chaque# 
une  once  et  demie. 

Faites  lécher  ; pilez  dans  un  mortier;  et  ferrez 
cette  poudre  dans  un  lieu  fec  pour  l’employer  dans 
le  befoin.  On  ne  doit  réduire  en  poudre  que  les 
plantes  les  plus  vigoureufes  et  celles  qui  lèront; 
récemment  cueillies:  en  cas  de  néçelïité,  on  peut 
néanmoins  fe  fervir  de  plantes  de  l’année  prccé^ 
dente  : cette  poudre  confcrye  ion  efhcacité  pesu 
dant  un  an  et  au-delà. 
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Usage  pour  V Homme. 

Lt  dofe  pour  un  petit  enfant  eft , félon  fon  âge  , 
«Tune  ou  deux  prifes  cueillies  avec  la  pointe  d’un 
couteau/  pour  un  jeune  homme,  de  trois  ou 
quatre  , et  pour  un  adulte  de  cinq  ou  fix  prifes  : il 
faut  ctendre  cette  poudre  avec  du  beurre  fur  du 
pain  et  la  faire  prendre  ainfi  préparée  le  matin. 
On  ne  doit  ni  boire  ni  manger  que  trois  heures 
Apres  qu’on  a pris  ce  remède  ; et  continuer  le  mê- 
me régime  pendant  tout  le  temps  qu’on  éprouvera 
quelque  reflèntiment  de  triftefle  ou  qu’il  fe  ma- 
nifeftcra  quelque  symptôme  de  maladie.  Si  les  cir- 
conftances  l’exigent  , il  fera  avantageux  d’appli- 
quer lesventoufes  autour  de  la  blciïure  pour  tirer 
le  fan  g qui  s’y  trouve  contenu  : cette  précaution 
n’eft  pas  cependant  abfolumcnt  néceflairc,  puisque 
la  poudre  feule  opère  une  guérifon  complète. 

Usage  pour  les  Bestiaux. 

Pour  un  chien  , on  prend  environ  fix  prifes  de 
cette  poudre  avec  la  pointe  d’un  couteau  ; on  en 
faupoudre  du  beurre  qu’on  étend  fur  du  pain  , et 
on  la  donne  à l’animal,  le  matin  , pendant  huit 
jours.  Si  on  a à traiter  un  taureau  ou  un  cochon, 
on  met  une  plus  forte  dofe  de  poudre  dans  un 
breuvage  ; et  après  que  l’animal  en  a avalé  une  gran- 
de quantité,  on  le  fait  jeûner  pendant  quelque  temps. 

Tomes  ces  preuves  en  faveur  du  mouron  font 
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fans  doute  fufiîiantes  pour  lui  donner  la  plus  grande 
confiance  dans  la  maladie  formidable  dont  il  s’agi* 
ici;  cependant  l’association  de  la  poudre  de  cette 
plante  avec  le  fei  commun  et  l’alun  , a manqué 
le  but  qu’on  s’étoit  propofé  dans  le  traitement 
d’un  chien  et  d’une  vache  mordus  par  un  chien 
enragé. 

Deux  vaches  appartenantes  au  garde-chaffe  de 
Choifi-le-Roi , furent  mordues,  l’une  à l'encolure 
de  la  cuiffe , l’autre  à la  conimiflure  droite  des 
lèvres,  et  à la  paupière  inférieure  du  même  côté  : on 
leur  adminiflra  la  poudre  du  mouron  5 mais  celle 
mordue  aux  lèvres  et  à la  paupière,  eut  , quinze 
jours  après  la  cicatrice  entière  et  parfaite  des  plaies, 
l’œil  hagard,  Taillant,  fdntillant,  étonné  et  gé- 
néralement fort  inquiet  : le  pouls  étoic  dur , ferré 
et  intermittent  ; elle  mugiffoit  et  reculoit  à raf- 
pect  de  l’eau  blanche  et  pure  , qu’on  lui  prefentoit 
alternativement  : nul  changement  dans  les  cica- 
trices des  plaies  ; mais  cclTation  de  l’excrétion  du 
lait.  L’afpect  de  tous  ces  fymptômes  ht  craindre , 
aux  directeurs  de  l’école  vétérinaire  d’Alfort , l’in- 
efficacité du  remède  ; néanmoins  on  penfa  qu’en 
augmentant  l’activité  du  mouron  , on  pourroi* 
procurer  une  crife  heureufe  ; et  celte  qui  leur  parut 
la  plus  facile  à opérer  dans  un  fujet  de  ce  genre  , 
toujours  farci  de  beaucoup  d’alimens*  croit  l’excré- 
tion de  l’infenfible  tranfpiration  : on  eut  recours 
en  conféquencc  à l’alkali  volatil  concret , et  fou 
effet  furpaflk  leurs  efpérances.  11  fut  adminiftré  à 
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la  dofe  de  deux  gros  dans  une  pinte  d’infufion  de 
mouron:  ce  breuvage  fut  réitéré  trois  fois  dans 
le  courant  de  la  journée»  et  deux  fois  dans  la  nuit. 
La  bête  but  le  foir  un  îeau  d’eau  tiède , blanchie 
par  le  fon  de  froment:  elle  parut  tranquille,  avec 
une  moiteur  trcs-fortc  fur  toute  la  furface  du 
corps  : on  la  bouchonna  fortement  et  on  la  tint 
très-couverte  pour  faciliter  cette  excrétion.  Cette 
évacuation  opéra  un  relâchement  dans  toutes  les 
parties;  l’excrétion  du  lait  fut  copicufe  , et  tous 
les  lymptômes  maladifs  dilparurent  le  lendemain 
matin.  On  fc  contenta  de  donner  un  de  ces 


breuvages  , toutes  les  douze  heures  pendant  trois 
jours  de  fuite  : on  donna  plusieurs  lavemens  émoi- 
liens  î on  augmenta  peu-à-peu  la  nourriture  ; et 
quoique  l’animal  parût  parfaitement  bien , on  lui 
admit: i (Ira  encore  tous  les  matins  à jeun  , pendant 
fix  autres  jours  de  fuite , une  dofe  du  breuvage 
prêtait  ci-ddlus,  et  la  cure  fut  terminée. 

Tel  est  le  fuccès  de  cette  combinaifon  du  mou- 
ron avec  Palkali  volatil , qu’on  l’a  toujours  em- 
ployé heureufement  à l’école  vétérinaire  de  Paris, 
dans  toutes  les  circonftances  ou  il  a été  queftion 
de  morfure  de  bêtes  enragées , foit  sur  les  hom- 


me* , foit  sur  les  animaux. 

Le  14  novembre  1779  , le  fils  du  nommé  Nicolas 
Chevalier  , ainfi  que  celui  de  Pierre  Guérin , 
habitans  de  Montreuil  près  Vincennes  , furent 
mordus,  ou  pour  mieux  dire , dévorés  par  un  chien 


enragé  : le  chirurgien  du  lieu  invita  les  parens  dç 
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e«s  malheureux  enfans  de  s’adrefFer  à lccolc  vété- 
rinaire , qui  envoya  fur-îe-champ  Gelin , profeffcur  : 
il  y avoir  trois  jours  que  l’accident  étoit  arrivé. 

Le  premier  de  ces  enfans  avoit  etc  mordu  aux 
deux  cuifFcs  et  au  bras  droit  ; les  fetfcs  étoient 
de  plus  couvertes  de  petits  coups  de  dents  peu 
profonds  : la  douleur  ? réfultante  de  toutes  ces 
blcfïurcs,  étoit  très-forte»  elle  avait  donné  lieu  à 
la  fièvre , et  elle  cmpêchoit  le  malade  de  se  mou- 
voir. 

Le  fécond  n’avoit  été  mordu  que  dans  un  feui 
endroit  : il  y avoit  déperdition  de  fubftancc  ,*  b 
plaie  étoit  énorme  et  s’étendoit  depuis  la  termi. 
naifon  des  mufclcs  jumeaux  de  la  jambe  droite 
jufqua  la  malléole  externe  i les  tendons  extenfeurs 
du  pied  , ainfi  que  Los  ? étoient  à découvert. 

L’alkali  volatil  et  ie  mouron  leur  furent  adrni- 
niflrés  pendant  quatre  jours  ; ils  prirent  de  fix  eu 
fix  heures  un  verre  «Tinfufion  de  cette  plante , vingt 
grains  de  poudre  dé  mouron  et  quinze  gouttes 
d’alkali  volatil  fluor.  Au  bout  de  quatre  jours 
on  ne  leur  donna  plus  que  i’infufion  qui  leur 
fervit  en  quelque  forte  de  boiiïon  pendant  neuf 
jours.  Les  ulcères  furent  panfés  avec  l’infufion  du 
mouron  ; les  comprefîcs , les  plumaccaux  fu- 
rent régulièrement  imbibés  par  cette  liqueur.  La 
tuméfaction  fut  refonte  ; les  ulcèrc3  , de  livides 
qu’ils  étoient , devinrent  vifs  et  vermeils;  l’odeur 
infecte  qu’ils  exhaloient  fe  dillipa  le  feptième  jour, 
inftant  où  la  fùppuration  fut  louable  et  tres-abon. 
dance. 
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Il  furvint  le  neuvième  jour  du  traitement  un 
engorgement  œdémateux  au  pied  de  l’enfant  qui 
avoit  été  bîcfifé  à la  jambe , ce  qui  obligea  de 
fubdituer  à cette  infufion  celle  de  fleurs  de  furcau, 
animée  par  l’eau-de-vie.  Ce  nouveau  traitement  fit 
difparoître  fœdème , et  fut  continué  jufqu’à  par- 
faite guérifon.  Le  quinzième  jour  , la  partie  du 
tibia  à découvert  s’exfolia  ; la  chute  fut  accélérée 
par  les  fpiritueux  ; le  malade  éprouva  pendant  le 
traitement  une  forte  colique  , que  des  lavemens 
émolliens  firent  difparoître  î et  ces  deux  enfans 
furent  parfaitement  rétablis. 

Le  24  du  même  mois , de  la  même  année , deux 
autres  particuliers , l’un  de  Creteil  et  l’autre  de 
Bonncuil , furent  également  mordus  par  un  chien 
enragé  et  guéris  par  le  même  remède.  Comme 
ccs  deux  perfon nés  éroient  dans  lagc  viril  , elles 
prirent  une  double  dote  de  la  boiflon  précédente, 
quelles  continuèrent  le  meme  cfpace  de  temps. 

Un  berger  et  un  vigneron  de  Creteil  furent 
grièvement  blefles  par  la  dent  d’un  chien  enragé  : 
le  vigneron  portait  dans  fa  figure  et  dans  fon 
maintien  tous  les  symptômes  avant-coureurs  da  la 
rage.  Sur-le-champ , on  lui  fit  prendre  un  pédi- 
iuve  à la  jambe  qui  avoit  été  bkfiéc  : ce  premier 
traitement  lui  caufa  une  efpèce  d’effroi  et  une  forte 
de  mouvement,  qui  approchoit  des  convullions. 
La  plaie  placée  fur  la  partie  moyenne  de  la  crête 
du  tibia  fut  fortement  fearifiée  : on  la  laifia  beau- 
coup faigner  dans  le  psdiluve  ; et  à la  fortie  du 

bain 
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bain  > elle  fut  cautérisée  et  pansee  avec  des 
compresses  imbibées  de  décoction  de  mouron  : 
il  prit  une  boisson  d infufion  de  cette  plante  t 
à laquelle  onajoutoit  quarante  ou  quarante-cinq 
gouttes  d’alkali  volatil  , et  un  demi  - gros  de 
mouron,  toutes  les  fix  heures,  pendant  les  trois 
premiers  jours  de  son  traitement  ; au  bout  dw 
ce  rems,  il  fut  rassuré  et  très-tranquille.  On  con- 
tinua l’infusion  avec  addition  de  quinze  à vingt 
gouttes  d’alkali  volatil , et  il  fut  renvoyé  le  cinquiè- 
me jour  parfaitement  guéri.  Le  traitement  du  berger 
fut  aussi  heureux  que  celui  du  vigneron. 

Le  20  février  1780,  un  chien  enragé  avoit  mordu 
fept  vaches , deux  chevaux  et  deux  hommes  : les 
plaies  des  animaux  furent  fortement  cauterifees  et 
pansées  avec  l’onguent  mercuriel  > les  breuvages 
étoient  compofés  d’une  pinte  d infusion  demouron^ 
d’une  once  de  poudre  de  cette  plante  et  de  deux  gros 
d’alkali  volatil.  Ces  breuvages  furent  réitérés  trois 
fois  par  jour,  et  continués  neuf  jours  de  suite* 

Les  deux  hommes  furent  traités  comme  les 
précédons  ; et  ainsi  que  les  animaux  > ils  obtinrent 
une  guéri fon  parfaite. 

Nous  obferverons  que  leurs  blessures  croient 
situées  lut  le  dos  de  la  main.  Un  de  ces  hom- 
mes avoit  l’efprit  fort  aliéné  s depuis  qu’il  s etoit 
vu  dans  un  verre  d’eau,  il  prétendoit  que  ce  signe 
croit  mortel  ; et  il  difoit  éprouver  dans  tout  le 
corps  des  douleurs  très-vives  ? qu’il  attribuoit  aux 
effets  de  la  rage. 
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L’année  d’aprcs,  une  fille  âgée  de  quatorze  ans 
fut  mordue  à une  cuiflTe  par  un  âne  enragé  ; .les 
dents  de  l’animal  avoient  pénétré  dans  les  chairs  ; et 
les  parties  environnantes  étoient  meurtries.  On  fit 
*es  (tarifications  convenables}  on  fit  prendre  un  bain, 
de  mouron;  on  frictionna  les  environs  de  la  plaie; 
avec  i onguent  mercuriel , et  on  les  couvrit  de 
compresses  imbibées  de  la  décoction  de  mouron 
Oa  donna  a cette  malade  un  verre  d’infusion  de 
mouron  , animée  de  huit  grains  d’alkali  volatil 
concret  Cette  boisson  fut  réitérée  tous  les  matins, 
pendant  dix  jours;  et  elle  buvoit  dans  le  courant 
de  la  journée,  de  l’infusion  de  mouron  pure,  en 
place  deau  et  de  tout  autre  liquide. 

Le  père  et  la  mère  ayant  manié  la  salive , qui 
sortoit  en  écume  de  la  bouche  de  l’âne,  conçu- 
rent de  l’inquiétude,  et  furent  scumi;;  au  traite- 
ment intérieur  que  nous  avons  rapporté  ci-dessus. 

La  fille  ainee , qui  avoit  touché  également  la 
falive  de  l’animal  hydrophobe  , négligea  les  pré- 
cautions qu’a  voient  pri'fes  le  père  et  la  mère  ; 
mais  elle  fut  obligée  d’y  avoir  recours  quinze 
jours  après , temps  ou  elle  fut  affectée  d’un  fpafme 
violent  dans  le  bras  droit  qui  fe  montra  fubite- 
ment  et  inopinément , avec  une  douleur  des  plus 
vives  dans  le  creux  de  l’estomac  , c’est-à-dire  , 
dans  l’endroit  répondant  au  cartilage  xiphoide  : l’ai- 
kali  volatil  et  1 infufion  du  mouron  difiipèrent 
ce  fymptome;  mais  huit  jours  après,  une  douleur 
dans  le  creux  de  l’estomac  s’étant  manifestée  > 
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ainsi  qu’un  violent  mal  de  tête , la  malade  fut 
saignés;  on  la  fit  vomir;  on  continua  le  mouron 
et  l’alkali,  et  elle  fut  entièrement  rétablie. 

Nous  passons  fous  silence  un  grand  nombre 
d’autres  expériences  qui  prouvent  l’efficacité  de 
la  combinaifon  du  mouron  et  de  l’alkali  volatil 
contre  la  rage  : on  peut  donc  regarder  ce  remède 
comme  le  plus  sur  de  tous  ceux  qu’on  a décou- 
verts jusqu’ici  contra  l’hydrophobie  de  l’homme 
et  des  animaux. 

(Cet  article  a été  analysé  d’après  des  réflexions  sur  la  rage, 
«}u’on  trouve  dans  l’almanach  vétérinaire  , année  1 7S a-  , 1750» 
page  111  et  suivantes.  ) 

DIXIEME  MALADIE. 

EPILEPSIE,  M A L-C  A D U C. 

Le  mal-caduc  est  une  convulsion  de  tout  le 
corps  ou  de  quelques-unes  de  fes  parties,  parti- 
culièrement de  la  mâchoire  inférieure,  qui  faisit 
subitement  l’animal  et  le  fait  tomber , avec  lésion 
des  fens  internes  et  externes,  écume  à la  bouche 
et  oppression  : les  accès  de  cette  maladie  revien- 
nent à des  époques  indéterminées.  On  connoît 
que  le  cheval  en  est  attaqué , lorsqu’il  tombe 
tout  à coup,  en  faifant  des  contorsions  horribles  : 
le  poil  perd  alors  son  éclat , et  fe  hérisse;  tous  les 
mufeles  de  la  machine  animale  entrent  dans  une 
contraction  irrégulière  ; ceux  de  rencolure  portent 
la  tête  eu  tout  fens , et  iaj  précipitent  à coups 
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redoubles  contre  terre  ; ceux  des  yeux  tiennent; 
le  globe  de  cet  organe  fixe;  il  femble  qu’ils  veuil- 
lent le  fortir  de  fa  cavité  î ceux  de  la  mâchoire: 
lui  font  faire  toutes  fortes  de  grimaces  et  de: 
grincemens  de  dents  » la  langue  s cpaiflit , et  paroît 
quelquefois  fans  mouvement.  La  fecoufie  que: 
les  glandes  faiivaires  éprouvent  , leur  fait  jerer. 
une  écume  très-abondante.  Dans  les  animaux  ru- 
minans , cette  écume  est  mêlée  d’une  portion  des> 
alimens  qui  font  rapportés  dans  la  bouche , pour; 
v fubir  une  nouvelle  trituration  î les  jambes  fe; 
tordent , s’agitent , fe  fléchissent  et  s’étendent  ain 
caprice  de  la  matière  morbifique.  Le  mouvement? 
tumultueux  qu’elle  communique  aux  muscles  ab- 
dominaux, à ceux  de  l’intestin  rectum  et  à la  tunique: 
charnue  de  la  vessie,  provoque  l'écoulement  des  uri- 
neset  la  déjection  des matièresfécales.  Quelquefois  le: 
bœufquien  est  frappé, mugit  d’une  manière  effrayan- 
te ; d’autres  fois  il  ne  jète  aucun  cri  : du  refte  tous  ces. 
signes  varient  et  font  plus  ou  moins  multiplies^ 
fuivant  que  le  mouvement  convulsif  est  plus  oui 
moins  général  , et  que  l’accès  est  plus  ou  moinss 
aigu.  Dès  qu’il  est  terminé,  l’animal  qui  a éprouvé:' 
cet  affaut,  est  lourd,  pefant, et paroit  accablé  par: 
une  très-grande  lafîî  tu  de. 

Tous  ces  fymptômes  peuvent  fe  rencontrer  dans? 
les  diverfes  efpèces  d’animaux  qui  font  atteints  de: 
lepilepsie,  en  observant  néanmoins  que  le  chevall 
ne  vomit  pas  ; de  là  vient  que  l’écume  qui  flue: 
de  fa  bouche , n’est  pas  mêlée  des  alimens  qui 
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font  contenus  dans  fon  estomac  ; tandis  que  ‘.a 
gueule  du  chien  peut  être  remplie  de  ce  que 
contient  fon  ventricule,  parce  qu’il  vomit  facile- 
ment : mais  dans  la  vache,  dans  la  chèvre,  dans 
la  brebis  et  dans  tous  les  animaux  ruminons, 
l’écume  qui  fort  de  leur  bouche,  nest  chargée 
que  de  la  partie  des  alimens  qui  n ont  pas  en- 
core été  entièrement  ruminés. 

La  violence  de  toutes  ces  contractions  et  dis- 
torsions tire  fon  origine  ou  d’un  vice  de  con for- 
mation dans  l’intérieur  de  la  botte  ofifeuse  du  crâne 
ou  de  la  lésion  de  la  dure-mère  , ou  de  quelqu’une 
des  parties  qui  compo&nt  la  masse  cérébrale  »* 
quelquefois  ces  défordres  font  produits  par  le 
féjour  d’une  matière  âcre,  purulente,  ou  par  des 
vers  qui  percent  les  tuniques  de  l’estomac  et  des 
gros  inteftins  , par  les  fucs  des  plantes  corrosives, 
qui  fc  rencontrent  dans  les  fourrages  qu’on  donne 
aux  animaux  , par  la  fuppreffion  des  urines , etc. , 
ou  enfin  ils  peuvent  être  occasionnés  par  l’enfon- 
cement du  crâne  , par  toutes  efpèccs de  contusions 
et  de  piqûres  capables  d’exciter  un  mouvement 
convulsif  dans  les  méninges , dans  la  fubstance  du 
cerveau,  dans  la  moelle  allongée  , dans  la  moelle 
épinière,  dans  les  nerfs  , dans  les  tendons,  dans 
les  membranes  aponevrotiques  et  dans  les  ligamens. 
De  là  l’épilepsie  peut  être  héréditaire , idiopatique 
et  fympatique. 

L’épilepsie  est  héréditaire , lorfqu’clle  pafie 
d’une  génération  à l’autre.  Il  n’est  pas  rare 
de  voir  dans  l’efpèce  humaine,  un  boflli  trans. 
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mettre  fa  difformité  à fes  defccndans,  un  gout- 
teux , un  phtisique  communiquer  à fes  en  fans  la 
goutte , la  phtisie  , etc.  ; l’expérience  confirme  jour- 
nellement ces  fûts:  et  si  l’on  daigne  aussi  fuivre  la 
propagation  des  individus  des  différentes  espèces 
d’animaux , on  s’assurera  que  non  feulement  ils 
transmettent  à leur  postérité,  leurs  vices  de  confor- 
mation interne  et  externe , mais  encore  certaines 
de  leurs  maladies  , du  nombre  desquelles  est 
l’épilepsie  : de  forte  que  si  l’étalon  ou  la  jument, 
le  taureau  ou  la  vache  , qu’on  destine  à la  repro- 
duction de  l’une  ou  de  l’autre  efpèce  , ont  eu  des 
attaques  d’épilepsie  , et  qu’elles  aient  été  occa- 
sionnées par  des  excroiüances  ofleufes , parsemées 
dans  la  concavité  de  la  voûte  du  crâne  ou  par 
quelque  germe  de  nature  à produire  l’épiiepsie , 
la  maladie  fera  héréditaire  ; et  celui  de  ces  animaux 
qui  en  fera  taché,  pourra  par  l’accouplement.,  la 
communiquer  au  fétus  et  à toute  la  postérité. 

Lepilcpsie  est  idiopatique  , lorsqu’elle  ne  dé- 
pend que  du  seul  vice  du  cerveau.  Cette  altération 
peut  avoir  lieu,  toutes  les  fois  que  les  fluides  qui 
parcourent  les  vaisseaux,  qui  fe  distribuent  dans 
la  dure-mère  , dans  la  pie-mère  et  dans  le  cer- 
veau, s’extravasent  en  plus  ou  moindre  quantité, 
ou  stagnent  dans  leurs  tuyaux,  foie  que  l’extra- 
vasion qui  produit  l’cpilepsie  ait  lieu  entre  la 
dure  et  la  pie-mère  , foit  quelle  fe  fasse  entre 
la  pie-mère  et  la  lubstancc  cervicale,  foit  quelle 
inonde  toutes  les  parties  du  cerveau,  de  la  moelle 
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alongée  et  de  la  moelle  épinière.  Les  fluides  qui 
la  forment,  11’étant  plus  dans  le  torrent  de  la 
circulation^  corrompent;  et  à mefure  que  runioii 
et  la  connexion  intime  de  leurs  parties  fc  détrui- 
fent , il  fe  fait  une  évaporation  volatile  et. fétide. 
Il  paroît,  dans  ce  premier  cas  > que  c’est  à la 
durée  de  cette  évaporation  qu’on  peut  attribuer 
celle  de  l’accès,  et  que  fon  attaque  plus  ou  moins 
terrible  , femblc  dépendre  de  la  qualité  plus  ou 
moins  irritante  des  fels  qui  s’exhalent  , que  la 
partie  volatile  s’échappe  du  cerveau  ou  non.  Ii 
peut  arriver  aussi  que  le  résidu  de  cette  putré- 
faction foit  trop  grossier  pour  qu’il  puiffe  être 
repompé  dans  la  masse  ; d’oii  il  s’enfuivra  qu’il 
fui’chargera  ou  les  méninges  , ou  les  ventricules 
ou  le  plexus  chorroïdc  , ou  les  nerfs  optiques, 
ou  la  glande  pinéale  , ou  le  corps  calleux  t 
en  un  mot  , la  partie  fur  laquelle  Ion  véhicule 
l’aura  abandonné  , et  qu’il  provoque  de  nou- 
velles attaques  d’cpilepsie  ; et  dans  la  fupposi- 
tion  que  ce  résidu  fut  abfolument  dépouillé 
de  toutes  fubstances  capables  de  provoquer  ic 
moindre  accès  d’épilepsie,  le  fcul  effort  que  fa 
pcfantcur  opéreroit  fur  une  des  parties  citées ? 
l’altcreroit  plus  ou  moins , et  donneroit  lieu  à 
diverfes  maladies. 

Or  l’extravasion  peut  furvenir  toutes  les  fois 
que  le  fang  est  chargé  de  matières  âcres , acides, 
al kalines  ou  purulentes,  etc  ; et  lorfqu’eîles  font 
verfées  dans  le  cœur  avec  le  fang  veineux  , elle* 
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irritent  cet  organe  mufculcux  ; il  iê  contracte 
avec  plus  de  force  et  de  vhefie  que  dans  letat 
naturel  ; il  pousse  le  fang  avec  plus  de  violence , et 
lofcillation  des  vaisseaux  réagit  fur  lui  avec  plus 
de  vigueur.  Ce  frottement  réciproque  des  fol  ides 
et  des  fluides,  diflipc  la  partie  aqueufe  du  fang: 
celuiœi  privé  de  fon  véhicule , féjourne  dans  les 
vaisseaux  ; s'y  accumule  , en  distend  les  parois, 
brife  leur  texture  , et  s’extravafe  dans  les  inters- 
tices des  parties  molles  qui  constituent  le  cerveau. 
Toutes  les  courfes  et  les  travaux  outrés  peuvent 
pareillement  occasionner  la  rupture  des  vaisseaux* 
On  pourra  donc  connaître  que  le  minet  et  le 
bœuf,  ou  le  veau,  ou  le  chien,  etc.  feront  at- 
taqués d’une  épilepsie  vraie  , produite  par  1 extra- 
vasion , lorfque  les  attaques  feront  précédées  par 
la  célérité  et  la  dureté  du  pouls , par  la  refpuation 
courte  et  laborieufe , et  par  la  grande  chaleur  qui 
fera  répandue  fur  toute  1 habitude  du  corps. 

Traitement. 

On  préviendra  l'effet  de  l'humeur  morbifique, 
en  donnant  des  remèdes  propres  à ralentir  le  trop 
grand  mouvement  du  fang , et  les  contractions 
trop  fréquentes  et  trop  fcjtes  du  cœur. 

Les  faignées  amolliront  la  dureté  du  pouls  , 
donneront  plus  d’étendue  à la  respiration  ; 1 ad- 
ministration de  l’eau  blanchie  par  le  fon  de  fro- 
ment , et  celle  des  décoctions  d’endive , de  bour- 

, rache 
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rache  , de  pourpier  , etc.  calmeront  la  raré- 
faction et  l'effervescence  des  fluides  en  les  délayant, 
et  relâcheront  les  folides.  Les  décoctions  de  feuil- 
les de  mauve,  de  guimauve,  et  celles  de  graines 
de  lin , en  adouciront  l’âcreté. 

On  donnera  des  lavemens  avec  les  mêmes  dé- 
coctions. Les  bains  de  vapeur  d’eau  bouillante  , 
les  fomentations  émollientes,  les  habitations  d’une 
température  douce,  le  repos , l’abfencc  d’une  lu- 
mière trop  vive,  ect.  contribueront  beaucoup  à 
la  curation  : le  régime  en  fera  la  bafe. 

Dans  le  cas  de  ftragnation  , si  les  fluides  n’ont 
pas  entièrement  perdu  leur  mouvement  progressif 
dans  les  vaisseaux  quife  difperfent  dans  la  masse 
cérébrale  et  dans  fes  enveloppes,  s’ils  y circulent 
très  lentement , foit  à caufe  de  leur  abondance  ou 
de  leur  épaississement,  foit  en  conféquence  du  vice 
des  canaux  par  lesquels  ils  doivent  passer,  leurs 
parties  visqueufes  fe  colleront  fucceffivement  aux 
parois  internes  de  ces  canaux  : en  s’y  accumulant, 
elles  les  distendront,  formeront  des  varices,  des 
hydatides,  des  tumeurs  molles  , des  abcès  , des 
callosités , des  concrétions  ; et  jfuivant  qu’elles 
feront  plus  ou  moins  multipliées  ou  qu’elles  oc- 
cuperont plus  ou  moins  d’efpacc  , elles  gêneront 
les  fonctions  du  cerveau  ; elles  l’irriteront  par 
leurs  parties  âcres,  fétides  et  ichoreufcs  , et  pro- 
duiront 1 cpilepsie  idiopathique  par  la  voie  de  la 
ftragnation. 

i.°  Tous  ces  défordres  peuvent  dépendre  de  h 
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foiblesse  du  tissu  des  fibres , de  la  lenteur  du 
mouvement  musculaire,  de  la  vifeosité  glutineule 
des  humeurs  , de  la  difiîpation  des  parties  des 
fluides , de  la  rétention  des  plus  épaisses  , d’un 
trop  long  repos,  des  habitations  humides  et  obs- 
cures. 

2.0  Si  la  ftagnation  des  humeurs  tire  Ton  ori- 
gine de  quelqu’une  de  ces  caufes,  elle  fera  indi- 
quée par  des  pulfations  foibles  et  lentes,  par  la 
paresse  avec  laquelle  l’animal  exécutera  ce  qu’on 
exigera  de  lui , etc. 

3.°  Les  boissons  blanchies  par  le  Ton  de  fro- 
ment, les  décoctions  de  chiendent,  de  bourrache, 
de  racines  de  chicorée  fauvage,  de  patience  , de 
chélidome  et  la  diète  font  les  premiers  moyens 
à mettre  en  pratique;  lorsque  les  matières  conte- 
nues dans  les  premières  voies  feront  fuffifamment 
délayées  , on  purgera  avec  le  jalap  , l’agaric  , 
l’aloès  et  l’aquila-alba  ; on  remettra  enfuitc  peu  à 
peu  le  malade  à l'ufage  des  alimens  folides,  de  la 
meilleure  qualité.  On  le  promènera  tous  les  jours  ; 
il  fera  bien  panfé;  on  le  logera  dans  une  écurie 
sèche  et  bien  aérée  : tous  ces  foins  exécutés  avec 
ailiduité  , pourront  augmenter  le  mouvement  des 
folides  et  des  fluides  , par  le  frottement  qu’ils 
îeur  feront  éprouver.  Dès  qu’ils  auront  acquis 
quelque  folidité  , on  augmentera  la  nourriture, 
et  on  poussera  l’animal  à un  exercice  plus  long 
plus  pénible;  on  le  continuera  jufqu’à  ce  que  les 
lignes  décrit»  ( n*  z ) aiçm  disparu. 
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4*  II  peut  arriver  que  la  ftagnation  provienne 
d’une  trop  grande  abondance  de  chyle  et  de  fan  g, 
qui  s’oppofe  à l’atténuation,  à la  diflïpation  et 
a la  transpiration.  On  la  reconnoîtra  à la  pléni- 
tude du  pouls , au  gonflement  des  veines , fpé- 
cialcment  à celui  des  jugulaires , à la  pefanteur  de 
la  tete  de  l’animal,  à fon  assoupissement  , au 
battement  des  flancs,  à l’oppression  qu’il  éprou- 
vera au  moindre  mouvement,  à la  difficulté  qu’il 
aura  de  fe  tenir  fur  fes  extrémités , à l’obfcurcis- 
ièment  de  la  vue  , au  tournoiement  dont  il  pourra 
être  affecté.  Ce  dernier  fymptôme  efl  pour  l’or- 
dinaire l’avant-coureur  de  l’épilepsie. 

Pour  la  prévenir , on  mettra  pendant  plusieurs 
jours  l’animal  à une  diète  rigoureufe  ; on  lui  ou- 
vrira la  jugulaire  et  la  faphène  > on  pratiquera 
tout  ce  qui  efl  preferit  ( n.°  3 ),  et  on  lui  appli- 


quera les  vésicatoires  aux  deux  fesses. 

Mais  si  malgré  routes  ces  précautions , l’attaque 
de  l’épilepsie  idiopathique  a lieu  par  extravasion 
ou  par  stagnation,  et  qu’elle  fe  termine  par  des 
accès,  par  des  callosités,  par  des  matières  âcres, 
corrosives , etc.  , le  cerveau  s’en  trouvera  plus 
ou  moins  endommagé , foit  par  les  ravages  que 
ces  corps  etrangers  exerceront  fur  les  différentes 
parties  qui  le  conftituent  , foit  par  la  multitude 
des  convulsions  qu’ils  occasionneront.  D’ailleurs 
la  violence  des  (palmes  qu’ils  feront  éprouver  aux 
nerfs  et  aux  mufclcs , donnera  lieu  à l’iuflamma- 
i:on  et  principalement  à la  gangrène  des  partie* 
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Sanguinolentes , qui  font  situées  fur  les  mufcles  : 
alors  la  paralysie  et  l’apoplexie  viennent  commu- 
nément terminer  le  cours  de  la  vie. 

Il  s'enfuit  de  là  qu’il  n’est  pas  à propos  d'at- 
tendre que  le  cheval  ou  le  bœuf  ait  éprouvé  plu- 
sieurs attaques  de  l’épile psic  idiopathique  , avant 
que  d’employer  les  remèdes  convenables  pour  fa 
guérifon  : mais  ce  ne  fera  point  pendant  la  durée 
de  l’accès  qu’on  les  mettra  en  ufagcj  on  fe  con* 
tentera  feulement  de  pourvoir  à fa  sûreté. 

On  commencera  d'abord  par  les  faignées  , 
par  i’adminiftration  des  lavemens  purgatifs , et 
par  difpofer  l’épileptique  aux  évacuations  des 
matières  contenues  dans  les  premières  voies.  On 
remplira  cette  indication  , en  ajoutant  le  ni- 
tte  et  le  fel  d’epfon  à quelques  - unes  des  fubs- 
tanccs  purgatives  indiquées  ( n.°  3 ) , l’eau  blan. 
chie  par  le  fon  de  froment  , les  décoctions 
des  feuilles  de  mauves  ni trées,  celles  de  valériane, 
de  gui-de-chêne  et  les  infusions  de  quinquina  : ces 
remèdes  internes  étant  adminiftrés  à tems  et  con- 
venablement, pourront  produire  de  bons  effets. 
Les  médicamens  externes  ne  doivent  pas  être  né- 
gligés , car  on  peut  tirer  de  grands  avantages  de 
la  douche  faite  à la  tête , avec  les  eaux  de  Bour- 
bonne  , de  Plombière , de  Barège  , de  Balaruc, 
de  Saint-  Amand;  en  un  mot,  de  toutes  les  eaux 
thermales  , des  ventoufes  fearifiées,  des  fêtons  , 
des  cautères  et  des  vésicatoires.  Enfin  un  régime 
bien  obfsrvé  est  foavent  plus  efficace  contre  cette 
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maladie  que  tous  les  remèdes  que  Ton  pourroit 
indiquer. 

L ouverture  du  crâne  des  animaux  qui  font 
péris  de  1 epilepsie  idiopathique,  a constamment 
montré  a celui  qui  a voulu  s’instruire  des  causes 
prochaines  de  cette  maladie, ou  un  épanchement 
fanguinolent  dans  les  ventricules,  ou  une  humeur 
gelatineufe  , répandue  entre  la  dure  et  la  pie- 
mere  , ou  des  fuppurations  , ou  des  pustules  , ou 
des  abcès,  ou  des  varices,  ou  des  hyatides  , ou 
des  matières  plâtreufes,  et  tous  les  difFérens  dé- 
sordres décrits  dans  les  articles  précédens. 

L épilepfle  fympathique  est  une  maladie  qui  tire 
û caufe  primitive  d une  autre  partie  que  de 
:elle  qui  est  affligée  : elle  peut  avoir  lieu,  rou- 
es les  fois  qu’une  ou  plusieurs  des  parties  qui 
:ompofènt  toute  la  fcructure  de  l’animal  , hors 
lu  crâne  , éprouvent  des  maladies  capables  d’ir- 
iter  les  nerfs  , les  tendons  , les  aponévrofes  , 
Uc.  * de  manière  a exciter  un  mouvement  con- 
'uisif , qui  , venant  à se  communiquer  au  cer- 
sau,  fait  que  le  malade  tombe  tout  à coup 
ins  fentiment , et  reste  pendant  ce  paroxisme  eu 
>roie  aux  contorsions  les  plus  frappantes. 

On  guérit  les  animaux  qui  font  atteints  de  cette 
fpèce  d’épilepsie  , avec  assez  de  facilité.  T’ai  vu 
n cheval  de  carrosse  atteint  d’un  paraphimosis, 

,U,!  .lui  üt  'Prouver  plusieurs  attaques  violences 
epilepsîc  sympathique  j le  membre  de  cet  animal 
oit  développe  dans  toute  sa  longueur;  le  volume 
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en  éfoit  énorme.  Le  fourreau  s croit  retiré  jus- 
ques  fous  le  ventre  , où  il  formoit  un  bourre- 
let très-compact  » il  comprimoit  si  fortement  le 
membre , que  la  circulation  du  fàng  veineux  pa- 
roissoit  entièrement  interceptée  s et  l’étranglement 
que  cette  compression  faifoit  éprouver  au  canal 
de  l’ urètre  , s’oppofoit  abfolument  à lecoulcmcnt 
des  urines.  Tant  que  cet  engorgement  fubsista, 
le  cheval  eut  plusieurs  attaques  d’épilepsie  fym-> 
pathique.  Une  diète  févere,  des  fa  ignées  abon- 
dantes , des  boissons  blanchies  par  le  fon  de  fro- 
ment , des  breuvages  préparés  avec  les  décoctions» 
des  feuilles,  tiges  et  racines  d’ofeille  et  de  chien- 
dent, les  lave  mens  avec  les  décoctions  de  mauve: 
nitrées  , l’ufage  des  cataplasmes  émoUiens  qu’om 
. renouveloit  plusieurs  fois  le  jour  fur  le  bourrelet: 
et  le.  long  du  membre,  qu’on  foutenoit  fur  k: 
plan  d’une  ligne  horifontale,  à l’aide  d’un  ban*, 
dange  triangulaire,  dont  deux  bandes  antérieure: 
fe  nouoient  fur  les  reins , et  une  postérieure  pas* 
foit  entre  les  cuisses  , montoit  le  long  de  L 
croupe,  pour  être  attachés  aux  deux  autres;  tou 
ces  petits  foins  relâchèrent  en  peu  de  jours  l’ex 
trémité  inférieure  du  fourreau  , qui  formoit  1 
bourrelet.  Les  attaques  de  l’épilepsie  lÿmpathiqu 
difparurent  totalement;  l’écoulement  des  urine, 
fe  rétablit  peu  à peu;  le  membre  remonta  infer 
siblemcnt  dans  son  fourreau;  les  contusions  et  U 
plaies  que  le  cheval  s’étoit  faites  à la  te  te  pendat. 
la  durée  clés  accès  , ne  furent  guéries  que  Ion; 


temps  après  la  ma’adic. 
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Comme  ces  fccouflès  horribles  peuvent  occa- 
sionncr  la  perte  des  yeux  , des  dents,  et  peut-être 
même  celle  de  la  vie  à l’animal  qui  eft  fujet  à 
des  attaques  d 'épilepsie , dès  le  premier  accès , on 
pourra  le  prélcrver  de  ces  funeftes  accidcns,cn 
faifant  faire  un  petit  matelas  de  quatre  à cinq 
pouces  d epailfeur , qui  garnifle  le  defiiis  de  la 
tête  et  la  circonférence  des  oreilles , d’où.  il  des* 
cendra  en  trois  bandes  ; l’une  couvrira  le  front  » 
les  tempes  , les  falières , l’apophyfe  orbiter , le 
chanfrein  et  fe  terminera  à deux  pouces  plus  bas 
que  l’extrémité  inférieure  de  la  mâchoire  an- 
térieure. Cette  bande  fera  percée  de  deux  ouver- 
tures qui  répondront  directement  à l’orifice  de 
chaque  narine  Les  deux,  autres  bandes  dépendront 
le  long  des  joues  et  des  branches  de  la  mâchoire 
portérieure  ; elles  feront  unies  2 la  première  bande 
dès  le  deflous  des  yeux  jufqua  la  commiflure  des 
lcvi.\.s,  ou  elles  la  quitteront  pour  aller  couvrir 
le  menton  et  fe  terminer  ail  niveau  de  la  précé- 
dente. On  mettra  ce  petit  matelas  à la  tête  du 
cheval  , à la  manière  des  licols;  il  fera  assjfetti 
Supérieurement  par  une  bande  adhérente  à la  par- 
tie du  matelas  qui  répondra  derrière  l'oreille 
hors  du  montoir  ; elle  paflera  fous  la  gorge  , mon! 
fera  jufqu’aux  glandes  parotides,  pour  être  arrê- 
tée aune  boucle  attachée  à cet  effet , â la  portion 
du  matelas  qui  descendra  derrière  l’oreille  du  mon- 
toir; il  fera  fixé  porté  rien  rement  par  deux  trèfles 
qui  pafferont  au-deflbus  des  tubérosités  des  branches 
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de  la  mâchoire  poftérieure.  Lorfqu’on  voudra  faire 
boire  le  cheval,  ou  qu'on  voudra  lui  donner  à 
manger,  on  renverfera  les  deux  lèvres  du  matelas, 
l'antérieure  fur  le  chanfrein  , la  poftérieure  fur 
lés  branches  de  cetre  mâchoire,  ou  l’une  et  l’autre 
leront  fixées  par  des  tresses. 

< Cet  article  est  tiré  du  cours  complet  d’agricult.  par  Rosier.  ) 

ONZIEME  MALADIE. 

APOPLEXIE  ou  COUP  DE  SANG 

DANS  LES  A N I M A U X. 

Cette  maladie  s’appelle  encore  affection  corn a. 
tense  , affection  soporeuse,  assoupissement,  car  us , 
coma,  coup  de  sang  , coup  de  chaleur , étourdisse - 
ment,  haute  - somme , hydrocéphale  , hydrepisie  dit 
cerveau,  la  c oc  cia  , léthargie  , vertïgo  de  sang , 
vête r 'non  , etc. 

On  voit , par  ces  diverses  dénominations , que 
cetft  maladie  a souvent  été  confondue  avec  d*au- 
" très , auxquelles  elle  ne  ressemble  que  par  quelques 
symptômes  qui  sont  communs  à plusieurs;  et 
cette  confusion  n’a  pas  peu  contribué  â rendre 
souvent  infructueux  le  traitement  des  unes  et  des 
autres. 

L apoplexie  est  une  maladie  aiguë,  moins  com- 
mune dans  les  animaux  que  dans  l’homme , parce 

que 
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que  étant  plus  près  de  la  nature  , ils  ne  connoîssent 
pas  les  excès  qui  y donnent  lieu  dans  le  dernier. 

Les  vétérinaires  modernes  ne  l’ont  pas  connue 
ou  l’ont  mal  observée  , dit  Huzard;  les  uns  l’ont 
confondue  avec  l’asphixie  et  le  vertige  ; les  autres 
l’ont  désignée  sous  les  noms  vagues  d'assoupisse- 
ment , d’ étourdissement  , etc.  Quelques-uns  fe  font 
contentés  de  copier  les  médecins  qui  en  ont  donné 
la  defeription  dans  l’homme  ; d’autres  enfin , en 
multipliant  les  dénominations,  en  raifon  des  cau- 
fes  et  des  effets  , font  parvenus  à faire  de  l’apo- 
plexie et  des  fymptômes  qui  la  précédent  ou  qui 
l’accompagnent,  autant  de  maladies  différentes, 
sous  les  noms  d'affections  comateuses  , d'affections 
soporeuses  , de  car  us,  de  coma  , etc.  La  pathologie 
vétérinaire  n’a  pas  encore  fait  afiez  de  progrès  , 
pour  afïîgner  un  caractère  particulier  à chacune 
de  ces  maladies  , que  nous  regarderons  comme 
n’en  faifant  qu’une  feule  , dont  l’apoplexie  est  le 
terme  et  le  dernier  degré. 

Les  vétérinaires  grecs , italiens  et  anglais,  Féla- 
gonius , Ruini  , Francini  , etc,  l’ont  mieux  cb- 
fervée  et  mieux  décrite.  Nous  ajouterons  à ce 
qu’ils  en  ont  dit,  ce  que  nos  propres  obfervations 
nous  fourniffent  fur  cette  maladie,  dont  la  divi- 
fion  , la  marche  et  les  effets  font  les  mêmes  dans 
les  animaux  que  dans  l’homme. 

Dans  l’apoplexie , le  cheval  ou  le  bœuf  tombent 
tout-à-coup  fans  fentimenr , et  comme  s’ils  étoieni 

frappés  d’une  maflue , foit  à l’écurie  , foit  à 1& 

li 
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voiture  ou  a la  charrue  , et  fans  autre  mouve- 
ment que  le  battement  des  flancs;  c’eft  ce  qu’o'i 
appelle  un  coup  de  fiing  : ils  meurent  prompte- 
ment , et  fouvent  fans  donner  même  le  temps  de 
leur  adminiftrer  des  remèdes.  Il  efl:  néanmoins 
quelques  Agnes  ptécurfeurs  de  cette  maladie;  mais 
le  silence  des  animaux  , et  plus  fouvent  encore 
l'insouciance  de  ceux  qui  les  foignent , les  font 
prefque  toujours  négliger  ou  méconnoître. 

Division  de  la  maladie. 

On  distingue  aussi  dans  les  animaux , comme 
dans  l’homme  , deux  efpèces  d’apoplexie  ; l’une 
fanguine , l’autre  féreufe.  C’efl:  cette  dernière  qu’on 
a nommée  improprement  aufîî  hydrocéphale  , 
hydropisie  du  cerveau. 

Symptômes  generaux. 

Les  lignes  précurfeurs  et  généraux  de  l'apo- 
plexie font  les  baillemens  fréquens , rétcurdifle- 
ment  , l’afloupiflcment , le  battement  des  flancs , 
les  yeux  pleins  de  férofitc  , gros , peu  clairvoyans. 
Les  animaux  font  lourds , engourdis , parefleux  : 
ils  n’ont  point  d’appetit  ; leur  tête  efl  baiïc , quel- 
quefois jufqu’à  terre  , et  le  plus  fouvent  appuyée 
dans  l’auge  ou  pendue  au  licol  ; ils  font  peu  fen- 
fibles  à la  parole  et  au  fouet  : les  chevaux  de 
trait  fe  prêtent  difficilement  au  paffage  du  collier; 
la  marche  efl:  chancellantc  , pesante,  irrégulière; 
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quand  on  les  touche  à la  tête , ils  Te  cabrent  ou 
fe  jettent  de  côté  ; ils  font  afFectés  de  vertige  et 
de  convulflons , fur-tout  aux  mâchoires  et  aux 
nafeaux  ; la  peau  eil  couverte  de  fueur  : enfin , plu- 
fleurs  chutes  précèdent  ordinairement  l’attaque  ; 
et  s’ils  ne  meurent  pas  fur-ie  champ,  ils  refient 
par  terre  un  ou  deux  jours  fans  fentiment  et  ab- 
folument  paralyfés.  C’efl  de  la  plupart  de  ces 
lÿmptômes,  ainfi  que  des  caufes  de  cette  maladie  , 
que  les  nomenclateurs  ont  tiré  les  difrérens  genres 
et  les  différentes,  espèces  qu’ils  ont  établis. 

Symptômes  de  l’apoplexie  sanguine. 

Bans  l’apoplexie  fanguine  , les  yeux  fout  rou- 
ges , enflammés  ; les  vaiflèaux  fanguins  engorgés  > 
le  battement  du  cœur  efl  fort  et  fréquent,  le  pouls 
plein  et  tendu > la  refpiration  laborieufê,  fonore  î 
les  nafeaux  font  dilatés;  la  tête  et  toute  l’habitude 
du  corps  font  plus  chaudes  que  dans  l’état  natu- 
rel ; les  urines  font  hautes  en  couleur  et  rares. 
Il  y a fouvent  conflipation  ; les  excrémens  font 
rendus  avec  douleur  et  plainte  ; les  animaux  ne 
furvivent  ordinairement  que  peu  de  momens  après 
l’attaque  , et  ils  rendent  quelquefois  du  fang  par- 
le nez  ; ils  fe  météorifent  promptement  après  la 
mort  et  font  bientôt  putréfiés. 

Symptômes  de  l’apoplexie  séreuse. 

Dans  l’apoplexie  fereufe , il  n’y  a aucun  fl gne 
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d'inflammation  et  de  chaleur*;  la  refpiration  efl: 
gênée;  le  pouls  efl:  petit  , irrégulier»  la  bouche 
efl  quelquefois  remplie  d’une  bave  vifqueufe,  et 
on  apperçoit  auflï  des  mouvemens  convulfifs  aux 
lèvres  et  aux  mâchoires.  L’animal  voudroit  fecouer 
la  tête  , mais  il  ne  la  remue  que  doucement  et 
de  côté;  il  la  porte  auffi  quelquefois  dans  cette 
fituation  en  marchant  ; il  ne  meurt  pas  fur-le- 
champ  après  être  tombé  , et  il  se  traine  quelquefois 
plusieurs  jours  fur  la  litière  , fans  pouvoir  fe  rele- 
ver, pouflânt  des  plaintes , des  cris  , etc.  , et  ayant 
des  mouvemens  convulfifs  très-violens , femblabîes 
à ceux  du  vertige  , avec  lequel  nous  avons  dit 
qu’on  confond  allez  fouvent  cette  maladie. 

Ouverture  des  cadavres. 

Quand  on  fait  l’ouverture  des  cadavres  des 
animaux  morts  d’une  apoplexie  fanguine , on  voit 
les  vaiiïeaux  des  enveloppes  du  cerveau  et  ceux 
de  ce  viscère  engorgés  et  injectés,  pour  ainsi  dire, 
d’un  fang  noir  et  épais , qui  efl:  en  partie  extravafé 
et  accumulé  dans  les  sinus;  on  trouve  des  échy- 
mofes  dans  les  parties  environnantes  , quelquefois 
des  dépôts  purulens , des  fêlures  ou  des  fractures 
aux  os  du  crâne;  les  ventricules  contenant  des 
caiUots  de  fang , ou  étant  entièrement  privés  de 
féroflte  ; les  plexus  choroïdes  volumineux , d’une 
couleur  ronge  très-foncée  , et  leurs  vaiffeaux  vari- 
queux » les  glandes  pinéale  et  pituitaire  enflam- 
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mecs , quelquefois  noires  et  très-volumineufes.  Les 
traces  de  l'inflammation  , ou  plutôt  de  l’extrava- 
fion  du  lang  , hors  de  fes  vaifleaux , fe  fait  remar- 
quer dans  l’os  fphenoïde  et  ethmoïde  , dans  les 
cornets  de  nez  et  dans  route  l’étendue  de  la  mem- 
brane pituitaire  : ces  parties  font  beaucoup  plus 
rouges  que  dans  l’état  naturel  ; et  la  férclité  qui 
les  humecte  et  qui  coule  quelquefois  avec  abon- 
dance  par  les  nafèaux  , eft  fanguinolente.  Le 
poumon  eft  ordinairement  gorgé  de  fang»  on  re- 
marque des  traces  inflammatoires  dans  plufteurs 
endroits  du  bas-ventre,  principalement  au  foie 
et  à la  rate  ; et  l’eftomac  ou  les  eftomacs  et  les 
gros  inteftins  font  fouvent  remplis  d’alimens  plus 
ou  moins  accumulés  et  durcis.  Dans  ceux  morts 
d’apoplexie  féreufe  , on  trouve  un  épanchement 
de  féroftté  lympide , ou  couleur  de  îavure  de  chair 
entre  les  enveloppes  du  cerveau  et  ce  viscère  , et 
dans  les  ventricules  ; ceux-ci  font  quelquefois  rem- 
plis d’hydatides  , qui  contiennent  des  vers  : la 
fubftance  médullaire  eft  décompofée , détruite;  le 
cervelet,  la  moelle  alongée  font  fans  conftftance 
et  abreuvés  d’une  quantité  conlldérable  d’eau 
lympide  ou  roufle  ; les  plexus  choroïdes  font  en- 
gorgés , obftrués , durs , quelquefois  même  oili- 
fiés.  On  ne  remarque  fouvent  aucun  figne  d’in- 
flammation dans  la  poitrine  et  dans  le  bas-ventre  , 
en  forte  que  la  caufe  de  la  mort  des  animaux 
paroît , dans  ce  cas , fort  équivoque  aux  yeux  de 
la  multitude  peu  accoutumée  à des  détails  an  a- 
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tomiques  et  qui  aime  toujours  à rcçonnoître 
dans  l’ouverture  des  cadavres , des  effets  très- 
marqués. 

Causes  de  l’apoplexie  sanguine. 


Les  caufes  de  l’apoplexie  fanguine  font  : i.°  la 
pléthore  ou  la  furabondance  du  fang  , et  tout  ce 
qui  peut  l’occafionner  , comme  un  long  repos , 
l'obéfité  , une  nourriture  abondante , fucculente 
et  échauffante  î a.0  la  raréfaction  du  fang  par  le 
long  féjour  dans  les  écuries  ou  dans  des  étables 
très-chaudes , peu  aérées , où  les  animaux  font  en- 
taffés  5 cette  raréfaction  du  fang  eft  encore  occa- 
(ionnée  par  les  travaux  forcés  pendant  les  grandes 
chaleurs  , fur-tout  à la  voiture , parce  que  le  col- 
lier ou  le  harnois,  en  preflant  le  poitrail  au  bas  de 
l’encolure,  s’oppofe  au  retour  du  fang  des  parties 
fupérieiires , 5°  les  indigeftions  , 4.0  les  coups  fur 
la  tête  , les  chutes  qui  occafionneut  des  commo- 
tions, des  épanchemens  fanguins,  des  dépôts  dans 
le  cerveau  et  aux  environs , des  fêlures  , des  frac- 
tures aux  os  du  crâne  , etc.  ; accidehs  que  le  si- 
lence des  malades  rend  fouvent  imposables  â dé- 


couvrir , et  que  les  gens  d’écurie  ont  plus  fou- 
vent  encore  intérêt  de  tenir  cachés  ou  qu’ils  igno- 
rent eux-mêmes  > 5.°  l’expoftion  long- temps  con- 
tinuée â l’ardeur  du  foleil , les  coups  de  foleilî 
6°  les  corps  étrangers  introduits  dans  le  fyftême 
pituitaire  > y.°  l’oubli  des  faignées  annuelles  ou 
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de  précaution  , qu’on  ed  en  beaucoup  d endroits 
dans  l’ufage  de  faire  aux  animaux  au  printems  , 
peut  encore  donner  lieu  à ccttc  maladie  ; 8.°  elle 
s’ed  encore  manifedée  à la  fuite  des  faignées , pra- 
tiquées dans  les  cas  de  plénitude  des  cftomacs  5 et 
9.0  enfin,  nous  l’avons  vue,  dans  les  hôpitaux  de 
l’école  vétérinaire  d’Alfort , furvenir  après  des 
frictions  mercurielles. 

Elle  attaque  particulièrement  les  jeunes  animaux 
vigoureux  , ardens , d’un  tempérament  robufle  * 
qui  ont  le  fang  épais  , inflammatoire  ; ceux  qui 
ne  mangent  pendant  toute  l’année  que  des  fourrages 
de  grains  ronds , tels  que  les  codés  de  pois  et  de 
vefee , le  fainfoin  d’efpagne  , etc.  Les  chevaux  de 
trait , qui  ont  la  tête  grade  et  chargée  de  chair  , 
ceux  qui  ont  une  grofle  ganache  , l’encolure 
courte  et  horifontale  , y font  auffi  plus  expofés. 
et  il  n’eft  pas  rare  de  voir  ces  fortes  de  chevaux 
attelés  et  même  mangeant , frappés  d’adoupide- 
ment  et  paroidant  toujours  comme  endormis. 

Causes  de  l’apoplexie  séreuse. 

Les  caufes  de  l’apoplexie  féreufe  font  plus  ca- 
chées ; et  il  ed  fouvent  difficile  ou  impoffible  de 
les  affigner.  En  général  , les  animaux  mous  et 
phlcgmatiques,  les  chevaux  hollandôis,  flamands, 
picards,  ceux  qui  habitent  des  pays  aquatiques, 
dont  l’air  ed  épais  , nébuleux,  froid,  humide  , Içs 
vieux  chevaux  y font  plus  fujets  : elle  furvienc 
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après  le  travail  qui  fuit  un  long  repos , à la  fuite 
des  maladies  chroniques,  dont  le  traitement  a été 
long  , et  quelquefois  après  la  guérifon  des  mala- 
dies inflammatoires  ou  aiguës  : on  a cru  remar- 
quer qu’elle  avoir  fucccdé  à l’apoplexie  fanguine, 
après  d’abondantes  faignées.  Nous  l’avons  vue  après 
la  déification  prompte  des  maladies  cutanées  des 
extrémités  : elle  est  fouvent  occafionnée  par  la 
maladie  de  la  taupe  , par  la  préfence  des  vers  dans 
le  fystême  pituitaire  » par  le  tœnia  globuleux  qui 
fè  loge  dans  les  ventricules  du  cerveau  dans  le 
mouron  , par  l’ufage  de  l’opium , de  l’ivraie  , 
des  plantes  vireufes , etc. 

Temps  où  se  développe  la  maladie. 

L’apoplexie  fanguine  fe  développe  plus  ordi- 
nairement dans  le  primerais  et  dans  les  grandes 
chaleurs  de  l’été.  Les  bœufs  y font  plus  fujets  que 
les  chevaux  : elle  attaque  quelquefois  les  mou- 
tons, et  on  la  confond  communément  dans  ces 
derniers  avec  le  tournoiement.  L’apoplexie  féreufe, 
au  contraire , ne  fc  montre  le  plus  fouvent  que 
pendant  l'automne  et  l’hyver. 

OBSERVATIONS. 

Souvent  les  fymptômes  de  l’apoplexie  fanguine 
et  ceux  de  l’apoplexie  fereufe  fe  trouvent  réunis 
et  confondus  ; les  memes  caufes  pouvant  auflî 
donnée  lieu  à l’une  et  à l’autre  : elles  existent 

quelquefois 
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quelquefois  enfemble  * et  ce  n’cft  qu’à  l'ouverture 
des  cadavres  des  animaux  qu’il  eft  aifé  de  les  re» 
connoître  et  de  les  diftingucr. 

Quelle  que  foit , au  furplus , l’efpèce  d’apoplexie, 
elle  eft  toujours  très-difficile  à guérir  , et  le  plus 
fouvent  incurable  , fur  - tout  lorfqu’elle  attaque 
iubitcment.  Comment,  en  effet,  pouvoir  admi- 
niftrer  des  remèdes  à une  maffe  aullî  énorme  , qui 
tombe  tout-à-coup  fans  fentiment  et  fans  mou- 
vement , quelquefois  au  milieu  des  champs,  éloi- 
gnée de  tout  fecours , ou  privée  de  ceux  qui  fe- 
roient  néceffaircs  ? ce  n’eft  donc  que  lorfque  les 
accidens  précurfeurs  de  cette  maladie  fe  manifef- 
tent , qu’on  peut  efpérer  de  réchapper  les  ani- 
maux malades  ; et  dans  ces  cas  même  , le  nombre 
de  ceux  qui  guériffent  n’eft  pas  conftdérablc.  L’ob» 
fervation  ayant  prouvé,  dans  la  médecine  vétéri- 
naire comme  dans  la  médecine  humaine , que 
lorfque  l’épanchement  étoit  formé  dans  le  cer- 
veau , la  maladie  droit  toujours  incurable  et 
mortelle.  v 

11  arrive  quelquefois  suffi  , dans  les  animaux 
comme  dans  l’homme  , que  l’immobilité  et  la 
paralyfie  fuccèdent  à l’apoplexie.  On  a vu  à Paris, 
un  cheval  parfaitement  gu&'i  de  tous  les  accidens 
apoplectiques , refter  paralytique  du  train  de  der- 
rière , et  ne  pouvoir  lever  cette  partie  , en  forte 
qu’on  fut  obligé  de  le  faire  tuer.  Francini  cbferve, 
qu’à  la  fuite  de  cette  maladie  , les  humeurs  fc 
portent  quelquefois  fur  les  pieds  et  les  endomma* 
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gent.  En  général , les  animaux  qui  réchappent, 
ayant  éprouvé  une  fécouffc  violente,  foi t par  le 
mal  même  , foie  par  l’effet  des  remèdes  actifs 
qu’on  eft  oblige  de  mettre  en  ufage , relient  ordi- 
nairement foibles  et  hors  d’état  de  fournir  à un 
travail  rude  et  fou  tenu. 

Traitement 


Lcrfque  les  lignes  généraux  de  l’apoplexie  , tels 
que  l’airoiipilTement , la  léthargie  , letourdifle- 
rnent , etc.  , fe  manifeüent , il  faut,  s’il  eft  polïï- 
ble  , et  fi  elles  fout  connues , en  détruire  les  cau- 
fes.  Alors  on  aura  recours  à la  diète  , aux  boilfons 
abondantes  et  délayantes  d’eau  blanche  , légère- 


ment vinaigrée  ou  de  décoction  d o faille  $ aux 
faignées  qu’on  fera  médiocres  et  qu’on  répétera 
en  raifon  de  la  force  des  animaux  et  de  l’intenfité 
des  lymptômes  ; on  palïera  des  fêtons  ou  on 
appliquera  les  vélîcatoires  à 1 encolure  et  aux  feiles 
et  on  adminiftrera  les  purgatifs  en  breuvages  et 
en  lavemens  ; , on  fera  un  grand  ufage  de  1 o:û- 
crat  et  de  l’oximel , foit  en  boifion,  loir  en  clys-- 
tères  : fi  on  eft  à portée  d’une  rivière,  et  que  la. 
faifôn  foit  chaude  , on  y fera  baigner  les  animaux,, 
on  leur  fera  des  douches  fur  la  tête  avec  1 eau  vi- 
naigrée ; on  les  bouchonnera  fortement  avec  gcs> 
bouchons  de  paille  , imbibes  de  la  même  eau  ;; 
on.  leur  donnera  ces  boiftons  nitrees  »*  ils  feront: 


îcnus  dans  une  écurie  fr 


aîche  er  bien  aéree  ; et: 
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s’ils  font  couchés,  ou  leur  tiendra  la  tête  et  les 
épaules  hautes , en  les  foutenant  avec  beaucoup 
de  litière  et  de  paille  fraîche- 

Il  eft  important  de  débarratfer  l’estomac  ou  les 
es  tombes  , des  alimens  qu’ils  pourvoient  contenir 
par  les  délayans  et  même  par  les  purgatifs , avant 
d’avoir  recours  à la  fàignée  , parce  que  dans  le  cas 
contraire,  les  accidens reprendraient  de  rfnttnfité, 
en  ajoutant  cette  plénitude  aux  autres  eau  les. 
L’emploi  de  ces  moyens  , continués  avec  perle - 
vc rance  pendant  les  deux  premiers  jours  , pourra 
prévenir  l’attaque,  et  peut-être  préferver  l’animal. 

Pélagonius  preferit  de  frotter  fouvent  les 
extrémités  avec  le  vinaigre  et  le  fon  chauds;  de 
faire  boire  les  animaux  à l’eau  froide  ; de  les  ma- 


nier fans  celle  ; de  ne  les  laitier  aucun  instant  en 
repos , foit  en  leur  parlant , foit  en  les  frappant 
avec  la  gaule  ou  le  fouet,  pour  les  tenir  toujours 
en  action,  les  excitera  le  réveiller,  et  empêcher 


qu’ils  ne  foient  constamment  affoupis.  francien 
recommande  encore  dans  ce  cas,  le  bruit  des  trom- 
pettes, des  tambours  et  d’autres  ins trumens  ho- 
nores, “ parce  que  , dit-il,  dormant , tout  remède 
„ eft  vain , et  le  cheval  mourroit  ; fe  forcera  avec 
„ la  voix  et  les  coups  de  fe  lever  et  cheminer  , et 
fera-t-on  couvrir  la  terre  de  le  table  de  paille  et 
„ de  foin , afin  que  le  cheval  fe  laiffant  cheoir  et 
„ en  fe  couchant  ne  fe  fafle  dommage,,.  (1) 


(i)  Hippiatïic]iie  de  Francini  , pag.  yS. 
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Le  but  du  traitement  étant  de  s’oppofer  à l’é- 
panchement dans  le  cerveau  , on  peut , lorfque 
les  premiers  fymptômes  font  calmés , avoir  recours 
aux  réfolutifs  intérieurement  et  extérieurement  ; 
on  trouve  une  très-grande  quantité  de  réfolu- 
tifs indiqués  dans  les  hippiatres  grecs  et  italiens  , 
tels  que  les  plantes  et  les  fubftances  aromatiques , 
les  huiles  cflcntielles  , les  gommes  - réfutes  , le 
castoreum , la  thériaque,  le  vin,  etc.,  employés 
en  lavemens  , en  frictions  fut  la  tête  , en  fumiga- 
tions, en  bains  fur  l’encolure,  en  masticatoires, 
en  bols  , en  breuvages  , en  sternutatoires  , etc. 
Cette  multitude  de  drogues  est  prcfque  toujours 
plus  difpendieufe  qu’utile  : nous  avons  fait  ufage 
dans  ce  cas , dit  Huzard  , de  l’infufion  d’abiinthe  , 
de  lauge , de  romarin  , de  l’alkali  volatil,  du  fel 
ammoniac  , etc. , et  nous  n’avons  toujours  ré- 
chappé qu’un  très-petit  nombre  d’animaux. 

Si  les  accidens  font  plus  urgens , et  fi  les  animaux 
tombent  fubitement , il  faut  avoir  recours  a des 
moyens  plus  actifs-  On  eflayera  d ouvrir  1 artère 
temporale  ; on  appliquera  de  vigoureux  coups  de 
fouet  fur  les  feflès  ; on  fera  de  fcarifications  pro- 
fondes dans  les  parties  charnues , même  fur  les  muf 
clés  crotaphites  ; ( 1 ) on  les  cautérifera;  on  passera 
le  cautère  actuel  à travers  la  peau  en  difterens 
endroits  de  la  tête  et  de  l’encolure  : les  sternu- 
tatoires les  plus  actifs,  comme  le  tabac , 1 ellébore , 
l’euphorbe  feront  mis  en  ufage.  On  donnera  les 

( 1 ) Ces  muscles  sont  situés  sur  les  tempes  et  servent  au  mou- 
vement de  lu  mâchoire  inférieure. 
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lavcmcns  irritans  et  purgatifs , faits  avec  ces  fubs- 
tances  ou  avec  la  racine  de  brione  , la  pulpe  de 
coloquinte,  l'agaric,  le  concombre  fâuvage  , le 
fel , le  vin  émétique  : on  mettra  dans  la  bouche 
un  masticatoire  compofé  de  fel  ammoniac  , de 
poivre  , de  pirethre  , de  staphisaigre  : on  enve- 
loppera le  ferotum  de  véficatoires  ; enfin  on  ten- 
tera l’opération  du  trépan  , les  frictions  vigou- 
reufes , faites  avec  l'essence  de  térébenthine  fur  les 
reins , ou  avec  l’alkali  volatil  à l’entrée  des  na- 
feauxj  les  fumigations  de  foufre  enflammé,  faites 
à l’air  libre  de  crainte  de  lùffoquer  l’animal  ; on 
laissera  fondre  de  la  glace  fur  la  nuque;  on  fera 
avaler  des  infufions  aromatiques  très-chargées , on. 
des  eaux  fpiritueufes , aîguifées  d’aîkaü  volatil.  Si 
la  déglutition  est  impoflible  par  les  voies  ordi- 
naires , on  pourra  tenter  l' œsophagotomie , c’est-à- 
dire  qu’on  ouvrira  l’œfophage  le  long  de  l’enco- 
lure , et  on  fera  ainsi  pénétrer  les  liqueurs  dans 
l’estomac  , etc-  Si  l’un  ou  l’autre  de  ces  moyens 
ne  tire  pas  l’animal  de  l’efpèce  de  léthargie  où  il 
est  plongé  , et  ne  lui  rend  pas,  en  quelques  heu- 
res, le  mouvement  et  le  fentiment,  ou  doit  en 
défefpérer,  et  l’abandonner  à l’écarisseur. 

Si  l’animal  échappe  à l’accès  et  s’il  fe  rétablit , 
il  faut  fuivre  l’action  des  remèdes  qu’on  a em- 
ployés, la  modérer,  la  diminuer  peu- à -peu  et 
achever  la  cure  comme  celle  des  autres  maladies 
aiguës  et  inflammatoires. 

Nous  n’avons  pas  prêtent  de  traitement  parti- 
culier pour  l’apoplexie  fereufe , parce  que , comme 
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nous  lavons  dit,  elle  est  (bavent  réunie  avec  l'a- 
poplexie fanguine  , et  parce  que  les  fymprômes 
oe  1 une  et  de  1 autre  font  prclque  toujouts  con- 
fondus ; d ailleurs  les  remèdes  font  les  mêmes,  et 
elle  est  la  moins  curable.  Si  on  parvient  à la  rc- 
connoitre  dune  manière  pohtive  , on  n’inlistera 
pas  fur  les  faignées , qui  alors  accélèrent  ordinai- 
rement la  mort  ; on  multipliera  les  irritans  de 
toute  efpece  et  on  pourra  administrer , avec  moins 
de  danger , les  ipiritueux  et  les  cordiaux  inté- 
rieurement. Le  trépan  a plus  fréquemment  réuilî 
dans  cette  efpece  d’apoplexie  , fur-tout  lorfqtfelle 
étoit  due  à la  prefence  des  vers. 

Quoique  nous  ayons  multiplié  les  remèdes  pour 
cette  maladie  , nous  fomrnes  loin  encore  d’avoir 
indiqué  tous  ceux  qu’on  trouve  dans  les  auteurs; 
nous  avons  choisi  de  préférence  ceux  fur  l’efficacitc 
desquels  on  peut  plus  sûrement  compter  et  dont 


on  a obtenu  quelquefois  des  fuccès. 

Dans  les  animaux  qui  ont  la  faculté  de  vomir 
comme  le  porc  et  le  chien , on  peut  avoir  recours 
aux  émétiques , qu’on  leur  donnera  en  grand  lavage 
et  à grande  dofe  : l’auteur  de  U nouvelle  maison 
rustique  recommande  à cet  effet , pour  les  pre- 
miers , l’eau  dans  laquelle  on  a faic  macérer  des 
racines  broyées  de  concombre  fauvage.  Le  meilleur 
conièil  qu’on  puisse  donner , c’eft  de  les  tuer  et 
d en  tirer  parti  fur-le-champ. 

Dans  1 assoupissement , qui  est  produit  par  la 
maladie  de  la  taupe , il  est  urgent  d’y  donner 
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issue  par  l’opération  qui  est  particulière  à cçttc 
maladie  : celui  qui  est  occasionné  par  des  enfon- 
ccmens  et  des  fractures  des  os  du  crâne  exige 
également  les  opérations  chirurgicales  propres  à 


remédier  à ccs  accidens. 

Les  oi féaux  de  fauconnerie  et  ceux  de  volière 
font  aufli  fujets  à l’apoplexie;  elle  est  occasionné® 
dans  ces  animaux  ou  par  une  nourriture  trop 
abondante,  ou  par  un  vol  trop  opiniâtre  à l’ardeur 
du  foleil  , ou  par  un  long  repos  et  la  grande 
chaleur.  Dans  le  premier  cas , ou  paîtra  les  oiseaux 
de  proie  avec  de  la  chair  du  cœur  des  jeunes  ani- 
maux , comme  agneau  , veau  , poulet  etc. , hachée 
et  trempée  dans  l’eau  tiède  pendant  quelque  te  ms  ; 
on  les  purgera  enfuitc  avec  l’aîoès  et  le  fncre. 
Dans  le  fécond  cas,  on  lesfaignera,  on  les  tiendra 
dans  un  lieu  tranquille  et  frais  ; et  si  la  maladie 
fubsiste , on  les  cautérifera  fur  la  tête.  On  tiendra 
les  autres  à la  diète»  on  les  abritera  du  foleil:  on 
mettra  dans  les  cages  des  branches  d’arbres  fraîches. 


( Ce:  article  est  tiré  par  extrait  d’un  mémoire  du  citoyen 
Huzard,  inséré  dans  l’ouvrage  intitulé:  instructions  et  observations 
sur  les  maladies  des  animaux  domestiques,  an  2.  Je  la  République 
française  ; pag.  147  et  suivantes.  ) • 

Autre  Remède. 

L’abbé  Rosier  distingue  deux  efpèces  d’assou- 
pissement dans  les  animaux  domestiques  »*  l’un 
naturel  qui  ne  provient  d’aucune  indisposition 
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interne:  il  est  occasionné  par  la  fatigue,  la  grande 
chaleur  , la  péfanteur  de  l’atmosphère  et  autres 
caufes  Temblables.  Dans  celui-ci,  l’animal  porte 
la  tête  baffe  ; il  paroît  comme  endormi  et  mange 
lentement;  l’autre,  qui  naît  de  quelque  dérange- 
ment ou  vice  de  la  mâchoire  , et  que  nous  at- 
tribuons à toutes  les  caufes  qui  empêchent  les 
efprits  de  fluer  et  de  refluer  librement  et  en 
allez  grande  quantité  , de  la  moelle  du  cerveau 
par  les  nerfs  dans  les  organes  des  fens  , et  des 
mufcles  qui  obéiflênt  à la  volonté  de  ces  organes 
à l’origine  de  ces  nerfs  dans  la  moelle  du  cerveau. 
Ces  caufes  font  toutes  celles  qui  peuvent  produire 
Pépaississement  du  fang  et  de  la  pléthore  , tels 
que  le  travail  exceflif , la  longue  exposition  aux 
ardeurs  du  foleil , la  trop  grande  quantité  d’ali- 
mens  , leur  mauvaise  qualité.  Les  vaifleaux  de  la 
tête  font  alors  diftendus  ; les  yeux  enflammés  : 
la  bouche  efl  chaude  > le  pouls  plein  et  fort  : 
l’animal  ne  fe  remue  qu’avec  peine  ; quand  il  efl 
couché  , il  efl  impofïîblc  de  le  faire  lever  ; il 
refufe  de  manger.  Le  mouton  a beaucoup  de  peine 
à fe  rendre  à la  bergerie  ; à peine  y est-il  arrivé 
qu’il  fe  couche  , fe  met  en  peloton  et  ne  fait 
aucun  mouvement.  • 

Les  chevaux  qui  ont  une  tête  greffe  et  une 
groflé  ganache  > sont  plus  fujets  à cette  maladie 
que  les  autres  : le  bœuf  y efl  encore  plus  expofé 
que  le  cheval  Le  fin  g de  cet  animal  fe  raréfie 
beaucoup  en  été  , fur-tout  lorfqu’il  travaille.  Il 

étend 
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les  vaiffeaux  déjà  tendus  par  eux  - mêmes  : tout 
lbn  corps  rélifte  à cet  effort , excepté  le  cerveau 
et  le  cervelet,  ou  toute  l'action  eft  employée  à le 
comprimer  : d’où  s'enfuit  raffoupiftèmeut  et  quel- 
quefois l’apoplexie.  Dans  ce  dernier  cas , le  bœuf 
perd  toute  connoiffance  » il  eft  privé  de  mouve- 
ment et  de  fentiment  » tombe  tout  à-coup  j et 
pafie , pour  ainft  dire  , en  un  clin-d’ocii , de  la 
plus  grande  vigueur  au  plus  grand  déperiffement 
et  vie  la  vie  à la  mort , fans  qu’il  foit  pofïible  de  le 
fècourir. 

L’afToupifTement  de  la  première  efpèce  cède  à 
l’ufage  des  breuvages  tempérans  nitré»  , aux  lave- 
mens  émollicns  et  au  repos.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  du  fécond , qui , outre  ces  remèdes , exige 
des  fa  ignées  répétées,  fur-tout  à l’arrière-main, 
en  ohfervant , quant  du  mouton  , de  la  propor- 
tionner à fes  forces  et  à fon  âge.  Trois  onces 
fuffifent  à cet  animal  chaque  fois.  On  traite  de 
même  l’affoupiflcment , qui  reconnoît  pour  caufe 
un  coup  violent  donné  fur  la  tête  * mais  dans 
celui  qui  eft  1 effet  d’une  tumeur  placée  fur  le 
fommet  de  cette  partie,  il  efteffcntiel  de  débrider 
la  plaie  pour  donner  iflue  à la  matière  , fans  quoi , 
comme  nous  l’avons  obfervé  , elle  gagneroit  la 
moelle  de  l’épine  , et  le  cheval  feroit  en  danger 
de  mourir  fubitement. 

< Cet  article  est  extrait  du  cours  complet  d’agricult.  par  Hos.  .arc, 

jttsoHpissement,  ) 
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DOUZIEME  MALADIE. 

PARALYSIE. 

Dans  cette  maladie  , les  mufcles  ne  peuvent 
point  fe  contracter  et  faire  mouvoir  les  pariies 
auxquelles  ils  font  attachés.  Cette  immobilité  n’eft 
pas  accompagnée  de  dureté  , de  tenfion  et  de 
fenfibilité,  comme  dans  les  maladies  fpafmodi- 
ques , mais  de  relâchement , de  peu  de  fenfibilité  9 
qui  quelquefois  même  eft  entièrement  abolie. 

Le  fiége  de  la  paralyfie  réfide  dans  les  nerfs  qui 
vont  aux  mufcles  affectés , ou  dans  la  moelle  épi- 
nière , ou  dans  la  moelle  allongée  , ou  dans  le 
cerveau.  Tout  ce  qui  peut  interrompre  l’action 
réciproque  des  nerfs  propres  aux  mufcles  far  le 
cerveau  , ou  du  cerveau  fur  les  nerfs  des  mufcles , 
produit  cette  maladie.  Qu’un  animal  , par  exem- 
ple , reçoive  un  violent  coup  fur  l’épine  du  dos, 
mais  avec  forte  commotion  , aufîitôt  les  parties 
poftérieures  du  corps  deviennent  faibles  et  infen- 
fibles. 

Les  praticiens  diftinguent  la  paralyfie  en  plu- 
fieurs  efpèces;  mais  cette  diftinction  ne  nous  parole 
pas  être  d’une  grande  conféquencc  , quant  aux 
animaux  ; ces  efpèces  ne  différant  les  unes  des 
autres  que  par  la  quantité  des  mufcles  affectés,  et 
les  remèdes  qu’il  faut  employer  pour  les  combattre 
étant  tirés  de  la  même  clafiè  , il  fuffit  feulement 
de  les  adminiftrer  à une  dofe  plus  forte , lorfqu’il 
y a un  grand  nombre  de  mufcles  affectés. 
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Causes. 


Les  coups , les  chûtes,  la  mauvaife  nourriture, 
la  vieilldfe , la  pléthore , l'humidité  des  pâturages 
et  des  étables , le  long  féjour  des  animaux  dans 
les  écuries  mal-propres  , voilà  quels  font  les  prin- 
cipes de  la  paralyfie  : plus  le  nombre  des  muicles 
quelle  attaquera  fera  grand , plus  il  fera  difficile 
d’y  remédier.  Une  expérience  journalière  nous 
apprend  quelle  eft  toujours  incurable  lorfqu’elle 
affecte  les  mufcles  de  la  moitié  du  corps , et  quelle 
fait  promptement  mourir  l’animal,  quand  elle 
pare  du  plus  grand  nombre  des  mufcles. 

Traitement. 

La  paralyfie  provient -elle  d’un  coup  à une 
ou  à plulieurs  jambes  ? appliquez  à i’infiant , fur- 
la  partie  et  fur  les  mufcles  paralyfés , des  étoupes 
imbibées  d’eau-de-vie  et  des  cataplafmes  faits  avec 
des  feuilles  de  rhue  et  du  vin.  Ne  faignez  l’animal 
que  lorfqu’ il  y a inflammation  à la  partie  ; donnez 
deux  breuvages  par  jour  au  bœuf  et  au  cheval , 
d’une  chopine  de  bon  vin  ? et  pour  toute  nom- 
riture  , de  l’eau  blanchie  avec  de  la  farine  de  fro- 
ment et  aiguifée  de  fel  marin.  Adminiftrez  des 
lavemens  compofés  d’une  infufion  de  feuilles  de 
fauge.  Si , huit  à dix  jours  après  l’ufage  de  ce  trai- 
tement , vous  n’appercevez  aucun  changement; 

LU 
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Iieurcux  , appliquez  le  feu  fur  la  partie  : c’eft  le 
dernier  remède  à tenter. 

Cette  maladie  dépend-elle  d’un  fourrage  maré- 
cageux, mal-fain  ) nourriflez  l’animal  de  foin  de 
bonne  qualité  , et  employez  les  autres  remèdes 
ci-deiTus  indiqués. 

Le  plus  fouvent  , la  paralylle  provient  de  plé- 
thore : dans  ce  cas  , faignez  l’animal  à la  veine 
jugulaire  > réitérez  même  la  faignée  plufieurs  fois; 
bornez-vous  à l’ufage  de  l’eau  blanche  nitreufe 
pour  boiffon  ; donnez  un  peu  de  foin  et  de  bonne 
qualité  : n’oubliez  point  les  lavemens  émolliens, 
aiguifés  avec  le  fe)  marin  , ni  les  bains  d’eau, 
douce  et  d’eaux  minérales  , li  vous  pouvez  vous 
en  procurer. 

L’électricité  de  Vitet , fi  vantée-  pour  les  mala- 
dies paralytiques  et  fpafmodiques , peut  \être  em- 
ployée avec  fuccès  dans  cette  maladie , lorfqu’elle 
vient  de  l’humidité  des  écuries  bafies  , peu  aerees 
et  mal-faincs,  fi  on  a l’attention  de  proportionner 
la  force  de  l’électricité  à l’intenfité  de  la  maladie. 
Les  habitans  de  la  campagne  fe  trouvant  rarement 
à portée  de  profiter  d’un  pareil  moyen  , et  n étant 
pas  instruits  de  la  manière  de  le  diriger  , nous 
leur  confeillons  au  contraire  , d’avoir  recours  au 
cautère  actuel  ; ce  remède  leur  réufïira  à mer- 
veille , (x  on  l’applique  profondément  dans  les 
parties  affectées , et  fur-tout  si  l’on  a eu  foin  de 
placer  l’animal  dans  une  écurie  propre  , sèche  et 
bien  aérée. 

( Cet  article  est  tiré  du  cours  complet  d’agricult.  par  Rosier.  ) 
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TREIZIEME  M A L A DIE. 

HYDROPISIE. 

L hydropisie  ch  une  fumeur  contre  nature  de 
tout  ie  corps  ou  de  quoiqu'une  de  Tes  parties  , 
produite  par  un  amas  d’eau  , ou  d’un  tout  autre 
"q  cc  Du  voit,  d’après  cette  définition,  que 
1 hydropisie  eft  générale  ou  particulière  : nous 
allons  traiter  feulement  de  celles  qui  affectent  le 
plus  les  animaux. 


De  V Hydropisie  de  poitrine. 

Dans  cede-ci,  laferoMté  s’épanche  dans  la  cavité 
de  la  poitrine.  Les  maladies  inflammatoires  des 
parîies  contenues  dans  cette  cavité,  telles  que  la 
pleurésie , péripneumonie , la  courbature,  la  pou  fie , 
eto,  l’occasionnent.  Tantôt  elle  fe  forme  dans  le 
péricarde  , tantôt  entre  les  deux  lames  du  mé- 

dmftin  et  le  plus  fouvent  dans  la  cavité  dont  il 
s’agir. 

EUc  fc  manifefe  par  la  difficulté  de  refpirer.-cn 
failant  attention  aux  mouvemens  des  côtes  , ou 
voit  quelles  fe  lèvent  avec  force.  Le  cheval  re- 
garde de  temps  en  temps  fa  poitrine  ,•  fe  couche 
tantôt  d'un  côté , tantôt  de  l’autre  ; relie  quel 
quefois  conilamment  fur  les  quatre  jambes /if  a 
des  ffieurs  frequentes,  et  jette  par  ks  narines  uae 
letosite  jaunâtre,  signe  certain  de  cette  maladie. 
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Il  eft  inutile  que  l’artifte  vétérinaire  entreprenne 
de  guérir  cette  efpèce  d’hydropifie  , par  l’ufage 
des  diurétiques  , tels  que  le  vin  blanc  , l’oximel 
feilli tique  , et  par  les  hydragogues  feuls  , tels  que 
la  diagrède  , le  jalap  , etc  ; ces  remèdes  n’auroient 
aucun  effet.  Le  plus  court  moyen  eft  de  tenter 
l’évacuation  des  eaux  contenues  dans  la  poitrine: 
pour  cet  effet , armez-vous  d’un  trocar  ; enfon- 
cez le  dans  la  poitrine  , à la  partie  inférieure  de 
la  huitième  côte  , à fa  jonction  avec  le  cartilage  ; 
videz  à-peu-près  la  moitié  de  l’eau  qui  y eft  con- 
tenue 5 enfuite  , fans  retirer  la  canule  , injectez  à. 
à-peu-près  la  même  quantité  d’une  décoction 
vulnéraire  , faite  des  fommités  de  mille-pertuis  , 
dans  trois  ehopines  d’eau  réduites  à une  pinte,  et 
à laquelle  vous  ajouterez  du  miel  Deux  heures 
après , tirez  les  deux  tiers  de  l’eau  reftanre , et 
injectez  encore  près  du  tiers  de  la  liqueur;  repofez- 
vous  pendant  deux  heures  ; au  bout  de  ce  temps, 
évacuez  tout  ce  qu’il  y aura  d’eau , et  injectez 
encore  deux  pintes  de  la  même  décoction.  Si  lorf- 
. que  vous  tirez  la  liqueur  injectée  , vous  remar. 
quez  qu'il  n’y  en  a pas  la  même  quantité  , vous 
devez  être  afluré  que  les  vaiffeaux  abforbans  font 
leurs  fonctions  et  qu’il  y a tout  lieu  de  compter 
fur  la  guérifon- 

De  l'Hydropisie  du  bas-ventre  ou  ascite. 

C’eft  un  amas  d’eau  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre.  Le  ventre  eft  tuméfié  ; les  flancs  font  ava- 
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les  ; I animal  refpire  difficilement la  fiuctutioa 
des  eaux  fe  fait  fenrir , lorfqu’en  preflant  de  la 
main  une  des  parties  latérales  du  ventre,  on  fait 
frapper  le  cote  oppofé  ; ccs  (ignés  font  encore  ac- 
compagnés du  défaut  d appétit , de  la  diminution 
des  forces  vitales  et  mufculaires , de  la  maigreur, 
de  1 enflure  des  jambes  et  de  l’évacuation  modi- 
que des  urines.  Cette  maladie  eft  très  - difficile  à 
guérir , parce  quelle  reconnoît  pour  principes 
l’obflruction  du  foie  ou  du  pancréas , ou  de  là 
rate  , ou  du  méfentère  , etc. 

La  première  indication  qui  fe  préfente  à rem- 
plir , efl:  d évacuer  la  fèroilté  contenue  dans  le 
btS-ventre  et  dans  le  fang  ; donnez  donc  fort  peu 
a boire  au  bœuf  et  au  cheval  ; tenez-îes  dans  une 
é:urie  sèche  5 déterminez  l’humeur  furabondante 
? prendre  la  route  des  urines  , en  pafiant  ffir-le 
:hamp  à l'ufage  des  réfolutifs  et  des  diurétiques  • 
m confluence  , faites  prendre  à l’animal  le  fuc 
de  pariétaire  a la  dofè  de  cinq  ou  six  onces  par 
joui  , ou  la  décoction  de  racine  chardon-rouland, 
d afperges  et  de  fraifier  , à laquelle  vous  ajouterez 
demi-once  de  fel  de  nitre  par  pinte  d eau.  j’ai  été 
témoin  des  effets  furprenans  d’un  breuvage  com- 
pofe  de  fuc  d’oignon  et  d’eau-de-vie , adminiftré 

a une  vache  atteinte  d’une  hydropifie  de  cette 
efpèce. 

C.nq  ou  six  jours  après  l’emploi  de  ces  remèdes 
adminilfrez  un  purgatif  compolè  d’un  g"!  dé 
jauap , d autant  de  diagrède  , de  demi-once  d’aloèt 
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et  de  demi-once  de  ici  de  nitre  , incorporé  dans 
fufnfante  quantité  de  miel.  Cet  hydragogue  cfl 
préférable  au  mercure  doux  et  à l’euphorbe.  On 
a obfcrvé  que  cette  dernière  fübflance  échauffe  , 
irrite,  eau  le  des  coliques  Violentes  et  met  l’animal 
en  danger  de  mourir. 

Mais  il  arrive  fouvent  que  ces  remèdes  n’ont 
produit  aucun  effet  fenfible , quoique  leur  ufage 
foit  bien  indiqué  > que  le  ventre  fc  remplit  de 
plus  en  plus  d’eau  , et  qu’il  fe  diilcnd  coniidéra- 
blement.  Il  relie  alors , pour  dernière  reflource  , 
la  ponction  , qui  eft  une  ouverture  pratiquée  au 
bas- ventre  , de  la  même  manière  d-deffus  décrite , 

t 

avec  cette  différence  néanmoins  que  la  ponction 
avec  le  trocar  doit  être  faite  dans  l’efpace'  compis 
entre  les  dernières  faufiês-côtes  et  l’os  pubis.  Ei 
faifant  cette  opération , il  faut  avoir  égard  aut 
forces  de  l'animal  qui  fe  trouvent  toujours  affoi 
biles , dès  que  l’on  évacue  une  trop  grande  quan- 
tité d’eau  à-la- fois.  Il  vaut  donc  mieux  deux 
jours  après  réitérer  la  ponction , pour  évacuer 
le  reste  des  eaux,  en  ayant  soin,  dans  l’intervalc 
de  chaque  opération  , d’appliquer  sur  la  plaie  > 
de  letaupe  cardée,  sèche  et  assujettie  avec  un  em- 
plâtre de  poix. 

JDe  £ Hydropisic  du  scrotum . 

lorsque  l’eau  s’épanche  dans  le  scrotum,  entre 
le  dartos  et  le  testicule  , on  dit  qu’ii  y a' hydro- 

pif!  c 
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pisic  dans  cette  partie.  Cette  maladie  étant  or- 
dinairement produite  par  l’enflure  œdémateufe  des 
jambes  , et  par  toutes  les  caufes  qui  donnent  lieu 
a 1 hydrocèle  , nous  croyons  devoir  renvoyer  le 
lecteur  à cet  article  ( 1 ). 

De  VHydropisie  des  Moutons. 

Ces  animaux  (ont  (ujets  a une  efpèce  d'hydro- 
pifie  par  épanchement , qui  devient  très -fréquente 
parmi  eux  , lorsqu'ils  paiffent  dans  les  lieux  bas 
et  humides  ou  couverts  de  rofée,  ou  enfin,  dans 
toutes  les  circonstances  d humidité  » mais  cette 
maladie  étant  particulièrement  connue  en  méde- 
cine vétérinaire  , (ous  le  nom  de  pourriture  » 
voyez  cet  article. 

( Cet  extrait  est  tiré  du  cours  complet  d’agricult.  par  Rosier.) 

QUATORZIEME  MALADIE. 

F O U R B U R E. 

La  fourburc  eft  une  maladie  affez  commune 
dans  les  chevaux  , moins  fréquente  et  moins  dan- 
gereufe  dans  les  bœufs  et  les  moutons  ; et  qui , con- 
férée dans  fes  effets  , ne  peut  être  comparée  à 
aucune  de  celles  qui  affectent  l’homme  , les  fiffi- 
pèdes  et  les  volatiles  : elle  eft  abfolument  parti- 


( 1 ) Voyez  I article  hydrocèle  parmi  les  maladies  qui  attaquent 
les  chevaux. 
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culière  aux  folipèdcs  et  aux  bifulces,  tels  que  le 
cheval  , le  mulet , 1 ane  , le  cochon , les  bêtes  a 
corne  , les  bêtes  à laine  , la  chèvre  et  générale- 
ment tous  les  animaux  ruminans. 

Le  liège  de  la  fourbure  réfide  dans  l’intérieur  du 
fabot  : tous  les  vaiffeaux  qui  fe  diftribuent  dans 
cette  partie  , font  très-gorgés  î et  ce  fl  dans  cet 
engorgement , qui  fufeite  beaucoup  de  douleur , 
que  confiste  cette  maladie.  La  plus  grande  partie 
des  auteurs , qui  en  ont  parlé  , l’ont  envifagée 
comme  rhamatifmale  , attendu  que  les  chevaux: 
fourbus  paroiffent  éprouver  des  douleurs  dans  les; 
mufcles  des  lombes  et  dans  ceux  des  extrémités  /. 
mais  cette  douleur,  qui  n’est  rien’ moins  que 
démontrée,  ne  feroit , fi  elle  existoit,  que  fe-- 
condaire  et  fubféquente  à celle  que  les  piedss 
éprouvent.  La  preuve  de  cette  vérité  le  tire  de  lai 
cdTation  de  tous  les  accidens  , Jorfqu’on  a remé- 
dié a ceux  qui  affectent  les  parties  contenues  dans; 


le  fabot.  Cette  erreur  a été  très.funeste  : elle  ai 
détourné  de  la  véritable  route  à fuivre  » on  ai 
combattu  une  maladie  imaginaire  , et  on  a né- 
gligé d'attaquer  celle  qui  existoit  réellement.  En: 
effet  la  fourbure  n’est  regardée  comme  dangereufe; 
que  lorfqu’elle  esc  ce  qu’on  appelle  tombée  dam 
les  pieds.  Le  fens  de  ces  mots  éloigne,  et  n’a  quçt 
trop  éloigné  l’idée  qu’on  devait  avoir  du  véritai 
bîe  fiege  de  la  maladie,  il  fait  entendre  qu’il  éroii 
ailleurs  , et  que  c’efl  par  fuite  qu’il  occupe  le 
pieds;  maisLr  cette  époque,  le  mal  a fait  d’au. 
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tint  plus  de  progrès , que  l’on  a été  plus  long- 
temps à méconnoîtrc  tous  les  effets  qu’il  étoit 
capable  d’opérer  fur  les  parties  ou  il  s'etoit  pri- 
mordialcmcnt  établi  , et  où  il  a acquis  une  inten- 
fité  , te  lie  que  la  configuration  de  l’ongle  et  de 
toutes  les  parties  qui  le  compofent , en  est  extra- 
ordinairement altérée. . 

Symptômes. 

Les  lignes  qui  annoncent  la  Courbure  différent 
fuivent  le  degré  du  mal  et  de  Les  progrès  ; elle  eft 
accompagnée  de  fièvre  ou  clic  exifte  fans  ce  fÿmp- 
tôme.  Dans  l’une  et  dans  l’autre  de  ces  circons- 
tances , la  marche  de  l’animal  indique  fou  exis- 
tence d’une  manière  non -équivoque.  Si  la  four- 
bure attaque  les  deux  extrémités  antérieures , les 
postérieures  font  plus  engagées  fous  le  corps; 
elles  fuppotrent  d’autant  plus  le  devant , que  les 
douleurs  des  pieds  malades  font  plus  fortes  et 
plus  aiguës.  La  translation  des  membres  antérieurs 
s’opère  lentement , difficilement  et  do ulourcu Cé- 
ment : l’animal  pour  l’effectuer , alonge  une  des 
jambes , et  celle  qui  quitte  le  fol  la  première  est 
toujours  la  plus  malade  ; elle  établit  ton  appui 
fur  les  talons.  Ce  n’est  que  peu-i-peu  , et  avec 
plus  ou  moins  de  difficultés , quelle  fc  charge 
du  poids  quelle  est  obligée  de  fupporter , poyr 
permettre  à l'autre  jambe  de  devant  de  fc  dégager 
et  de  fe  porter  à fon  tour  en  avant-  Le  jeu  des 
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extrémités  postérieures  est  d’autant  plus  contraint, 
quelles  font  plus  engagées  fous  le  corps  ; et  leur 
avancement  fous  le  centre  de  gravité,  est  toujours 
en  raifon  du  poids  qu’elles  font  nécelîîtées  de 
jfupporter.  Cette  furcharge  quelles  éprouvent  , 
rend  leurs  actions  pénibles  et  incertaines  ; leur 
équilibre  est  fouvent  interrompu  : et  c’est  cette 
vacibation  plus  fenfible  dans  la  croupe  que  par- 
tout ailleurs,  qui  a porté  à croire  que  les  mufcles 
des  lombes  dévoient  conffdérablemënt  fouffrir 
dans  cette  maladie.  Cette  douleur  peut  et  doit 
réellement  exister  ; mais  elle  n’est  point  l’effet 
direct  de  la  fourbure,  mais  bien  le  produit  de  h 
fatigue  que  ces  parties  éprouvent  pour  foulager 
. le  devant  et  diminuer  le  fardeau  qu’il  auroit  fup- 
porté  , s’il  n’eût  été  affecté  de  la  maladie  dont  il 
s’agir. 

Lorfqûe  la  fourbure  attaqué  les  extrémités  pos- 
térieures , le  poids  et  les  forces  font  distribués 
d’une  manière  diamétralement  oppofée  ; c’est  le 
devant  qui  fupporte  la  plus  grande  partie  de  la 
mafie  ; les  jambes  antérieures  font  inclinées  de 
devant  en  arrière  ; la  croupe  est  foule vée  $ le 
cou  et  la  tête  font  portés  en  contre-bas  ; la  mar- 
che dans  cette  pofftion  est  encore  plus  pénible  et 
plus  difficile  que  celle  que  nous  venons  de  décrire. 
Les  jambes  de  devant , que  leur  conformation 
met  dans  l’impoffibilité  de  percuter  , font  obli- 
gées ici  de  fupporter  la  plus  grande  partie  de  la 
machine  et  de  la  tirer  en  avant»  les  efforts  qu’elles 
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font  pour  remplir  ces  deux  conditions , leur  coû- 
tent infiniment  ; elles  tremblent  ; elles  vacillent  * 
l’animal  est  fans  celle  en  danger  de  s’abattre  3 et 
comme  les  pieds'  font  fortement  comprimés  par 
le  poids  excefiîf  qu’ils  fupportent  , ils  ne  font  pas 
long- temps  à éprouver  eux-mêmes  les  effets  de  la 
fourbu re.  Tel  est  le  motif  qui  a fait  regarder  avec 
fondement  cette  maladie  comme  infiniment  plus 
dan gere ufe  lorfqu’elk  affecte  les  pieds  postérieurs, 
par  la  raifort  que  ceux  de  devant  ne  tardent  pas 
long- temps  à éprouver  le  même  sort. 

La  douleur  des  pieds  malades  fe  reconnoît  au 
furplus , par  ta  chaleur  de  la  couronne  et  fouvent 
par  celle  du  fabot  ; par  l’engorgement  et  la  plé- 
nitude excefiive  des  vaifleaux  artériels  et  veineux 
du  canon  » par  la  force  du  battement  des  deux 
artères  latérales  et  leur  dureté  3 par  l’engorgement 
plus  au  moins  confidérable  des  tendons  et  de  leurs 
gaines  3 enfin  par  la  chaleur  plus  ou  moins  forte 
de  ces  parties.  On  reconnoît  encore  la  douleur 
qu  éprouvent  celles  renfermées  dans  le  fabot  par 
des  heurts  légers  donnés  avec  le  manche  du  bro- 
choir  fur  quelques  parties  de  la  fur  face  de.  cette 
boëte  , eu  en  la  comprimant , ainii  que  la  foie  , 
avec  les  mords  .des  tricoi  fes.  Le  degré  de  fenfi- 
bilité  que  l’animal  témoigne  , pendant  l’une  ou 
l'autre  de  ces  actions  , met  dans  le  cas  de  muer 
de  letcnduc  et  de  la  force  du  mal. 

L’animal  n’est  pas  toujours  fourbu  des  deux 
pieds  de  devant  ou  de  derrière  > il  ne  l’eft  fouvent 
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que  d’un  Ce  al  ; d'autres  fois  de  trois  et  enfin  de 
quatre  : la  maladie  ne  les  affecte  pas  conftamment 
a la  même  époque,  mais  fiicceflivement. 

Plus  les  pieds  fourbus  font  douloureufement 
affectés , plus  la  fièvre  cfi  forte  ; elle  n’exifte  pas 
lorfque  cette  douleur  eft  légère.  Les  figues  qui 
l’accompagnent  font  le  refferrement  de  l’artère 
maxillaire , 'la  vîteflè  et  la  dureté  du  pouls,  la 
ColC,  les  fueurs  au  flancs , aux  ars  et  aux  épaules, 
la  trifteffe  , le  dégoût , la  confupation  , etc. 

La  fourbure  , envifagee  relativement  à fes  effets 
far  les  parties  qu’elle  affecte  eficnticllement,  doit 
être  regardée  comme  une  véritable  fiuxion  , de  la 
nature  de  celles  qu’on  appelle  chaudes  et  injlam~ 
mat  cires  > comme  elles  , la  fourbure  fe  termine 


par  la  réfhlution  , la  fappuration  , i induration  et 
la  gangrène.  De  toutes  ces  terminaifons  on  doit 

cl?  O 

penfer , et  l’expérience  ne  le  prouve  que  trop,  que 
la  feule  qu’on  doive  tenter  d’amener  , c’eft  la 
première  ; les  autres  terminaifons  ayant  toujours 


des  fuites  plus  ou  moins  funeftes. 

Cette  fiuxion  occupe  toutes  les  parties  conte- 
nues  dans  le  fabot  ; tous  les  vaifîeaux  renfermés 
dans  ccttc  boëte  , et  tous  ceux  qui  fe  diftribuent 
dans  fa  Publiante , ceux  qui  abreuvent  l’os  du  pied, 


les  feuillets  , les  aponévrofes , la  foie  de  chair  , etc  , 
font  plus  ou  moins  gorgés  par  le  fang  qui  y 
abonde  avec  la  plus  grande  impétuofite;  1 addition 


de  ce  fluide  gêne  et  comprime  les  parties  contenues. 
-Cette  comprefilon  efl  plus  douloureufè  et  plus 
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dangereufe  fur  les  parties  qui  lui  refirent  que  fhr 
celles  qui  ne  lui  refiftent  pas  : aufli  voyons -nous 
que  le  corps  pyramidal , qui  fert  de  couiîin  à la 
partie  postérieure  de  l’os  du  pied  et  au  talon  , 
éprouve  rarement  les  eftets  finistres  de  cette  ma- 
ladie , par  la  raifon  que  ce  corps  Toupie  et  flexible 
Te  prête  facilement  â l’expanfion  des  vaiffeaux  qui 
le  pénètrent  ; le  fang  y circule  allez  librement  : 
et  comme  il  n'éprouve  jamais  un  grand  obftacle 
dans  fi  marche  , il  en  ré  fui  te  que  cette  partie  du 
pied  eft  toujours  la  moins  malade;  aufli  ce  fl 
toujours  fur  elle  que  l’animal  établit  Ton  point 
d’appui  pour  fe  foutenir , tandis  qu’il  lui  efl  im_ 
poflîble  de  s’appuyer  fur  la  pince  , fans  éprouver 
les  douleurs  les  plus  vives.  C’eil  donc  dans  cet  te 
partie  du  pied  , qui  préfentc  le  plus  d’obstacles  à 
l’expanfion  des  vaiffeaux , que  rende  prefque  tout 
le  mal,  et  qu’il  fait  les  progrès  les  plus  funestes. 
Lorfqu’on  laiife  au  mal  le  tems  d'agir , l’ongle 
perd  fa  forme  naturelle»  il  fe  prolonge  en  pince  ; 
les  quartiers  fe  rdferrent  ; la  couronne  rentre  et 
fe  creufe  : le  fabot  est  ceint  et  entouré  d'une 
infinité  de  cordons  ; tout  le  fuc  nourricier  esc 
détourné  fur  les  talons  ; l’os  du  pied  , d’incliné 
qu'il  éroit  , fe  rapproche  de  la  verticale  par  fa 
partie  antérieure  et  fupérieure , de  manière  que 
toutes  les  précautions  prifes  par  la  nature  , pour 
fauve r la  foie  charnue  de  la  pression  et  du  con- 
tact de  ce  coips  dur  , font  inutiles.  Cette  partie 
continuellement  et  douloureufement  contufée  par 
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la  partie  inférieure  et  tranchante  de  ce  même  os, 
s’engorge,  s’enflamme  , fa  pure  et  fe  détruit , tan- 
dis que  la  foie  de  corne  , deflechée  par  le  défaut 
de  nourriture  qu’elle  recevoit  de  la  première  , fe 
vourtc  en  dehors  dans  un  ou  plufieurs  points  de 
fon  étendue  , et  notamment  en  deçà  de  la  pointe 
de  la  fourchette.  Ceft  cette  vouflure  dans  la  partie 
antérieure  delà  foie  qu’on  appelle  croissant:  tous 
les  feuillets  de  1a  paroi  intérieure  du  isbor  , ainft 
que  ceux  qui  coërtènt  l’os  dont  nous  venons  de 
parler  , offrent  à peine  quelques  vertiges  de  leur 
organifation  > la  configuration  en  ert  totalement 
changée  : ceux  de  la  paroi  du  fabot  fur-tout , ac- 
quièrent une  épaiffeur  qui  double. , triple  et  qua- 
druple même  celle  de  cette  boëte  : ceux  apparte- 
nais à l’os  du  pied  , fe  dessèchent  par  le  défaut 
de  fucs  5 ils  font  durs , compacts  et  retirés  fur 
eux-mêmes,  de  façon  qu’ils  biffent  entr’eux  du 
vide  et  qu'ils  ne  s’engrainent  plus  exactement  les 
uns  dans  les  autres  comme  par  le  paffé  : aussi 
l'ongle  paroit-il  vide,  quand  il  est  heurté  , et  ne 
'rend-il  qu’un  fon  creux;  l’os  fe  carie,  devient 
vermoulu  ; il  fe  ramollit  ; et  tous  ces  effets  fuc- 
ceÜîfs , qui  ont  exigé  dô-  la  part  de  l’animal  une 
action  forcée , lors  des  légers  mouvemens  qu’il  a 
pu  faire  , entraînent  néceflairement  une  multitude 
de  maladies  dans  les  articulations,  comme  des 
éparvins  , des  courbes,  des  offelets  , des  formes, 
des  ankÿiofes  faufiès  ou  vraies , dues  peut-être 
encore  aux  caufes  prochaines  de  la  fourbure  même, 

et 
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eV3  alors  que  l’atrophie  , le  marafmc  conJuifent 

« 

promptement  le  malade  à la  mort. 

Il  arrive  quelquefois  , mais  ce  cas  cil  rare  , que 
les  feuillets  et  toutes  les  parties  molles  du  pied 
fe  gangrènent;  alors  le  fhbot  fe  détache  et  tombe. 
Si  la  fourbure  n’affecîe  qffun  feul  pied , on  peut 
remédier  à cet  accident  ; mais  s’il  y a plufieurs  pieds 
d‘ affectés , l’animal  eft  fans  refîoiirce. 

L’appareil  des  fymptômes  de  cette  maladie  n’eft 
pas  toujours  auflî  effrayant , et  les  progrès  n’en 
font  pas  toujours  aulii  flanelles  : quelquefois  l’ani- 
mal n’eft  qu’entrepris  d’un  ou  de  plufieurs  pieds  ; 
et  alors  il  eft  fans  fièvre.  Ces  différences  dépendent 
de  la  nature  des  caufes  qui  les  ont  fait  naître  , de 
1 état  de  s organes , de  la  qualité  actuelle  des  hu- 
meurs des  fujets  et  des  défauts  naturels  ou  acci- 
dentels qu’on  obferve  dans  la  conformation  de 
leurs  pieds  , da  peu  d’attention  qu’on  a apporté 
à la  maladie  dans  le  principe,  ou  de  ce  qu’on  ne 
s’eft  npperçu  de  fon  ex i fiance  qu’au  moment  où 
l’animal , dans  fa  marche  , cherche  un  appui  fur 
les  talons , pour  fe  fauver  de  la  douleur  qui  naît 
de  îa  lézion  de  la  partie  antérieure  de  l’oncle  ; de 
îa  preftîon  à laquelle  fe  trouve  expofé  l’os  du 
pied,  forri  du  plan  incliné  qui  lui  étoit  naturel , 
et  des  traitemens  imparfaits  eu  négligés,  etc., 
ect. 
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Des  Symptômes  de  la  Fourbure  dans  les 
Bêtes  à cornes  et  a laine . 

Les  firmes  de  cette  maladie  dans  les  bêtes  à 
cornes  et  à laine  font  la  laffituds  , la  roideur  des 
membres , la  chaleur  exceflive  des  parties  exté- 
rieures , la  rougeur  de  la  conjonctive , la  bouffis- 
fure  des  paupières,  dont  l’inférieure  eft  allez épaiife 
pour  couvrir  la  cornée  lucide  et  fermer  l’oeil , la 
fièvre,  le  dégoût,  la  triftefle,  le  battement  des 
flancs , les  plaintes  que  pouffe  l’animal , les  ardeurs 
d’urine  , la  conftipation  , l’engorgement  des  ars , 
la  confiance  avec  laquelle  la  bête  reftc  couchée  , 
rimpbffibiiité  ou  l’on  eft  de  la  faire  relever , et 
lorsqu'elle  eft  debout , la  difficulté  avec  laquelle 
elle  marche  3 enfin  la  vîteffe  et  la  dureté  du  pouls. 
On  obièrve  que  l’humeur  fébacée  des  cavités  na- 
turelles des  moutons  eft  très-glutineufe  et  forte- 
ment adhérente  à la  peau. 

Causes. 

Les  caufes  de  cette  maladie  dans  le  cheval  , i<3 
mulet  et  1 anc  , font  le  féjour  dans  les  habitations 
humides,  l’interception  de  linfenfîble  tranfpira- 
tion  , la  fuppreilion  ou  l’arrêt  fubit  d une  lueur 
plus  ou  moins  abondante  , cîe  -trop  grandes  éva- 
cuations de  fang,  la  pléthore  , l’épaiffiftement  des 
liqueurs  , leur  arrêté,  des  difpofitions  héréditaires 
etlcs  mauxqui  ont  précédé  la  maladie.  Auffi  voyons 
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nous  qu'un  exercice  outré  , un  refroidifTement 
fubir,  l’extinction  d'une  foifardenre  par  l’eau  froide, 
l’excès  du  repos  , l’obéftté  , des  faignées  trop  co- 
pieurs et  répétées , une  nourriture  trop  abondante , 
des  alimens  trop  échauffons  , trop  nourriflans  en 
font  ies  fources  les  plus  ordinaires  ; et  nous  pou- 
vons encore  ajouter  que  de  vives  douleurs,  des 
opérations  graves  et  cruelles , une  ferrure  trop 
jufte , des  pieds  trop  profondément  parés  ou 
chauffés,  des  lames  brochées  trop  près  du  vif, 
des  fers  fans  ajusture  et  portant  fur  une  foie  trop 
mince , trop  étendue  , viciée  dans  fa  [fracture  et 
dans  fon  organifation , quelques  heures  de  marche 
fur  un  terrain  dur  et  après  une  ferrure  mal  appliquée, 
occafionnent  quelquefois  cette  maladie. 

Dans  les  bêtes  à cornes  et  dans  les  moutons , la 
fourbureeiL  prefque  toujours  la  fuite  d’une  marche 
trop  longue  fur  des  terrains  durs , et  fur-tout  dans 
des  temps  de  féchereffe  : on  obferve  encore  que 
les  circonftances  qui  s’oppofent  a ce  que  les  bêtes 
a cornes  ne  fe  couchent , occafionnent  en  très-peu 
de  temps  la  fourbure. 

Méthode  curative. 

Rendre  au  fang  fa  fluidité,  rétablir  les  fécrétions 
interceptées , débarraflèr  les  parties  déclives  de 
l’humeur  qui  les  opprime  , la  corriger  , émouflèr 
fon  action  et  l’évacuer  , font  les  effets  à opérer  et 
les  feuls  capables  de  mettre  fin  à la  maladie  dont 
il  s’agit  ici.  N nz 
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Tr  aitement  interne. 

La  fourbute  a-t-elle  pour  caufe  la  raréfaction 
des  liqueurs  ? des  faignées  copieufes  et  brufquées 
des  le  principe  du  mal , opéreront  avec  efficacité  , 
ai nfi  que  les  falins  étendus  dans  des  décoctions  de 
plantes  acides.  ( n.°  i ) Si  le  mal  eft  plus  ancien 
et  fi  la  condenfation  qui  eft  une  fuite  de  la  raré- 
faction , s’eft  emparée  des  liqueurs  , les  faignées 
doivent  être  partielles  et  les  filins  étendus  dans 
des  infufions  fudoriftques  ( n.°  2);  et  fi  la  con- 
denfation eft  extrême,  les  falins  primitifs  du  genre 
des  aikalis , étendus  dans  des  infufions  appropriées 
(n.°  3 ) , feront  les  feuls  à employer. 

Ces  fudorifiques  actifs  (n.°3)  n’opéreront  pas 
avec  moins  de  fuccès  dans  les  fourbures , dont  la 
caulê  eft  un  arrêt  fubit  de  la  tranfpiration  ; mais 
dans  tous  ces  cas,  on  ne  doit  pas  oublier  que  les 
délayans  (n.°  1 ) font  les  véhicules  naturels  de  ces 
fubftances  actives  , et  que  c’eft  ici  une  des  circonC. 
tances  qui  exigent  le  plus  cette  combinaifon  ; auftî 
ce  breuvage  fudorifique  doit-il  être  fuivi  de  l’ad- 
miniftration  de  trois  ou  quatre  breuvages  délayans. 

La  fourbure  qui  provient  de  l’obéfité  , ou  d’un 
repos  confiant , exige  des  fudorifiques  moins  ac- 
tifs ; le  fel  ammoniac  étendu  dans  des  eaux  mar- 
tiales ( n.°  4 ) agira  avec  efficacité,  fi  fon  ufagç 
eft  fuivi  de  celui  des  purgatifs  ( n.®  3 ). 

Celle  qui  a pour  caufe  l'excès  fd’un  aliment 
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échauffant , n’admet  pas  la  faignée  , fi  le  ventricule  * 
fc  trouve  encore  furchargé  > alors  il  faut  avoir 
recours  aux  fupDollioires  irritans  ( n.°  1 3 ) , aux 
lavemens  émolliens  (n.°  \z  ) et  purgatifs  ( n.°  u)> 
qu’on  multiplie  plus  ou  moins  , luivant  qu  ils 
agirent  avec  plus  ou  moins  d’efficacité  , aux  boif- 
fons  et  aux  breuvages  d’infufon  de  fange  et  d’ab- 
finthe  ( n.°  5 ) ; et  îorfquc  les  alimens  ont  franchi 
le  pylore  , la  faignée  peut  être  placée  ; mais  fou 
effet  doit  être  fuivi  de  celui  d’un  purgatif  mino- 
ratif  ( n.°  9 ) , ou  actif  ( n.°  s ) , fuivant  la  tempe, 
rature  , l’âge  et  les  circon (lances. 

Il  ell  quelquefois  des  fourbures  fpontanées  ; 
alors,  on  ne  peut  en  accufer  que  le  développement 
de  l’humeur  qui  furchargeoit  la  mafle  ; il  faut 
remonter  à la  fource  et  les  attaquer  par  les  éva- 
ctians  ( n.°  3 ) , qu’on  adminiftre  fubitement  en 
breuvages  et  en  lavemens  ( n.°  1 1 ) ; et  fi  ’ob  craint 
la  rédondance  des  humeurs , on  fait  précéder  ces 
médicamens  de  la  faignée  et  des  délayans  ( n 0 6 ). 

Si  ce  développement  eft  un  peu  ancien  , il  faut 
proferire  la  faignée,  chercher  à mater  l’effervcf- 
cence  des  humeurs  par  les  délayans  nitreux  ( n.°  6 ) , 
et  fe  hâter  de  les  évacuer  par  des  lavemens  laxatifs 
( n.  10  et  n)>  que  l’on  donnera  alternative- 
ment. 

II.  eft  des  fourbures  qui  ne  reconnoiflent  pour 
caufe  que  la  douleur  des  pieds;  en  ce  cas,  les 
premiers  foins  doivent  être  donnés  à la  partie  ma- 
lade. Il  faut  fe  hâter  d’enlever  le  fer , d’examiner 
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' les  parties  fourrantes  ; fouvent  il  fufnt  de  défendre 
certaines  portions  de  la  foie,  des  talons,  etc. , de 
la  comprefTion  douloureufe  quelles  éprouvent.  Ces 
premiers  fecours  donnés,  on  a recours  à la  fai- 
gnéc  , aux  boitions  C n.°  74  ) , aux  breuvages 
( n.°  7 ) et  aux  lavemens  niirés  et  camphrés 
(n.°  12). 

Il  en  efl  d’autres  enfin , qui  ont  pour  caufè  des 
accidens  ou  des  douleurs  cxceflives  dans  d’autres 
parties  extérieures  du  corps , quelquefois  tres- 
éloignées  des  pieds  et  même  des  extrémités.  Ces 
fortes  de  fotirbures  exigent  les  faignées  très-co- 
pieufes , les  breuvages  tempérans , les  lavemens 
émolliens,  les  onctions  de  fabfiances  adoucifiantes 
et  calmantes  / telles  que  l’onguent  Populeum  , le 
baume  tranquille  , les  douches  emol  lien  tes , les 
cataplasmes  anodins,  etc. > placés  directement  far 
le  fiège  de  la  douleur. 

Traitement  externe. 

Outre  le  traitement  intérieur  , la  fourbuve  en 
exige  un  local  non  moins  important , dont  la 
méthode  porte  fur  l’état  actuel  des  parties  ma- 
lades. 

Le  mal  n’a-t-il  pas  encore  défiguré  les  fabots  ? 
les  couronnes  font-elles  peu  chaudes  ? les  vaille  aux 
latéraux  des  canons  et  des  pâturons  peu  gorges,  et 
Ja  douleur  des  pieds  peu  forte  ? il  faut  conduire 
fur  - le  - champ  et  très  - fouvent  l'animal Ji  l’eau  , li 
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Ton  esc  à la  portée  d'une  rivière , ou  on  builinc 
et  on  douche  , et  ce  qui  vaut  encore  mieux  , 011 
fait  tremper  les  extrémités  malades  dans  l’eau 
fraîche,  vinaigrée  et  aiguiféc  d’une  certaine  quantité 
de  fel  ammoniac  ( n.°  16),  ou  acidulée  par  un 
acide  concentré  quelconque  ( n.°  17  ) 5 on  retire 
la  partie , après  l’avoir  laiffée  féjourner  pendant  une 
heure  et  demie  ou  deux  heures  ; on  remplit  l'in- 
térieur ou  le  deffous  du  pied , dès  qu’il  est  fec  , 
de  plumaceaux  imbibés  d’huile  de  laurier  très- 
chaude,  et  on  enveloppe  la  couronne  , les  talons 
et  le  fabot , par  le  moyen  d’un  cataplafme  défenfif 
( n.°  i5  ).  Ces  différeras  panfemens  doivent  être 
renouvelés  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Une  at- 
tention Bien  importante  à avoir  eft  de  ne  pas 
perdre  un  instant  dans  leur  emploi  , et  de  faire 
marcher  de  front  le  traitement  intérieur  qu'exige 
l’animal  malade  , et  le  traitement  local  que  re- 
quièrent les  pieds. 

Quoi  qu’il  en  foit,  ces  deux  parties  font -elles 
plus  affectées  ? les  couronnes  font-elles  plus  dou- 
loureufes  ? fcarifiez  verticalement  et  profondément 
la  couronne  dans  toute  fon  étendue,  fans  craindre 
d’attaquer  môme  les  cartilages.  L’expérience  a 
montré  que  ces  incitons  dirigées  fuivant  l’axe  du 
membre  , 11  croient  point  dangereufes  : tenez  en- 
fuite  les  pieds  faignans  dans  l’eau  fraîche  ou  dans 
l’eau  acidulée  et  ammoniacalifée  ( n 0 16)  : le  fang 
arrête  , rctirez-les  du  bain,  et  procédez  au  nanfe- 
ment  ci-devant  prefcric. 


[ 2Q0  1 

Le  mal  a-t-il  fait  encore  plus  de  progrès  ? et  la 
rupture  des  vaiffeaux  des  feuillets  est-elle  annoncée 
par  le  gonflement  et  la  laxité  de  la  couronne  , par 
la  vivacité  des  douleurs  et  par  l’appui  fur  les  talons? 
la  deffolure  , et  l’action  de  parer  feulement  la  foie 
de  corne,  fcroient  très- dangereufes  > elles  aide- 
roient  le  dcvoiement  de  l’os  du  pied  : il  faut  ait 
contraire , laitier  à cetre  partie  toute  la  force  qui 
lui  a été  départie  ; mais  fe  hâter  de  faire  brèche 
à la  paroi , et  u’extirper  la  partie  antérieure  du 
fabot , à compter  de  la  couronne  à la  foie  , far 
une  fur  face  de  deux  bons  travers  de  doigt.  Cette 
opération  faite,  on  laiflè  faigner  copieufement  la 
partie  dans  le  pédlluve  ( n®  17  ) > on  la  retire  et 
on  la  panfe  comme  il  a été  indiqué  , en  obfervant 
de  remplir  la  cavité  qui  refaire  de  l’extirpation  de 
la  paroi  , de  plumaceaux  imbibés  d’efience  de  té- 
rébenthine. 

On  comprend  que  fi  le  mal  a fait  plus  de  pro- 
grès , que  h l'os  du  pied  eit  carié  , vermoulu , 
etc. , etc. , il  y a une  véritable  témérité  à entre- 
prendre la  cure  de  tels  maux  , et  qu’une  telle 
tentative  est  une  preuve  (îgnalée  d’impeuitie. 

Nous  obferverons  cependant  qu’il  est  des  fourbu- 

res  anciennes  , pour  la  guérifon  de  (quelles  1 arc 

n’agi c pas  fins  ficcès  ; mais  il  est  aifé  de  (entir 

que  les  parties  renfermées  dans  le  labot  , ne  (ont 

que  gênées  , et  plus  on  moins  douloureufement 

comprimées  : elles  ne  font  accompagnées  ni  de 

fièvre  ni  d’inflammation  foir  générale  foit  partielle  ; 

alors 
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•5  la  maladie  doit  être  regardée  comme  chro 
ae.  Ii  faut  la  re  ndre  aigue,  et  c’til  à quoi  il 
aisé  de  parvenir  ; pour  cet  elXt , on  frictionne 
in  et  foir  les  extrémités  malades  avec  i’ciï*  nce 
thérébenthine  , à compter  de  la  partie  ( 0 pè- 
re du  canon  jusqu’à  la  couronne  : on  réitère 
frictions  le  lendemain  et  même  le  fur-lende- 
n.  L’irritation  qu’elles  fascirent , opère  fou- 
t,  ec  en  très  peu  de  temps,  la  résolution  du  fang 
es  humeurs  qui  gênoient  et  compnmoient  les 
:ies  contenues  dans  le  fabot  > elles  exigent  au 
>lus  la  promenade,  pendant  la  durée  de  l'action 
l’elïance  de  thérébentine , et  n’excluent  point 
fontes  d’huile  de  laurier  sous  la  sole  , ni  les 
plasmes  défenfifs  ( n.°  1 5 ). 

litement  de  la  Fourbure  dans  les 
bêtes  à cornes  et  à laine. 

a fourbure  , qa‘  a.T.cte  les  bêtes  a cornes  et 
ine  , ell  moins  dangereuse  et  plus  facile  à 
rir  que  celle  qui  attaque  L cheval  , par  la  rai- 
que  les  fabots  du  même  pied  n’étant  jamais 
1 grièvement  attaqués  l’un  que  l’autre  , l’ani* 
trouve  toujours  dans  le  fabot  le  moins  ma* 
: , les  moyens  de  ménager  la  senfibilite.de  celui 
l’est  plus.  Au  teste  ,1e  traitement  de  la  fourbure 
ir  ces  fortes  d’animaux  est  moins  comp’iqué 
: celui  prescrit  pour  le  cheval  ; des  breuvages 

tyans  ( n.°  y)  , des  lavemeas  de  la  même  nature 

O o 
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(n.°  12  ) , des  saignées  à la  jugulaire  , lorsqu” 
sont  indiquées  par  la  dureté  du  pouls  , des  sca 
cations  sur  les  côtés  extérieurs  des  couronnes 
cataplasmes  défenfifs  (n.°  i5  ) et  le  repos  en  trii 
plient  aisément. 

Il  y a cependant  une  différence  essentielle  e: 
les  effets  de  cette  maladie  dans  les  diverses  esp 
d'animaux  » les  progrès  dans  les  ruminans  ope: 
plutôt  la  chute  du  sabot  qu’ils  n’en  dérangerr 
contexture  ; tandis  que  dans  le  cheval  , l’àne 
mulet,  la  chûte  de  cette  boëte  est  aussi  rare;, 
l’altération  de  sa  configuration  est  fréquente,  (t 
qu’il  en  soit , la  chute  de  cette  partie  n’est  p 
mortelle  dans  les  uns  et  dans  les  autres  ; élu 
seulement  moins  long-temps  à se  régénérer 
les  ruminans , qu’elle  ne  l’est  dans  les  so!ip)i 
Pour  parvenir  à la  régénération  de  ce  corps,  ill 
cherchcr-à  consolider  les  feuillets  qui  coëffemt 
du  pied , avec  des  plumaceaux  imbibés  d’ess 
dc  térébenthine  , et  à entretenir  la  souplesse 
bourrelet  coronaire  et  cle  la  peau  de  la  couro): 
d’où  doit  naître  la  nouvelle  production. 

Il  faut  encore  observer  qu’il  est  toujours; 
avantageux  d’opérer  cette  chute  par  les  instruit 
tranchans , lorsqu’il  est  impossible  de  conserv  1 
sabot,  que  d’attendre  que  la  nature  s’en  débar 
elle* même,  par  la  raison  que  la  matière  qu 
détache,  altère  toujours  plus  ou  moins  les  il 
lets  appartenais  a l’os  du  pied. 
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Régime, 

lucîlcs  que  soient  au  reste  les  causes  de  U 
bure,  quels  qu'eu  soient  les  effets  et  l’espèce 
imal  quelle  attaque,  la  diète  ne  sauroit  être 
severe  : on  ne  doit  permettre  aux  animaux 
iriCi  qu^,  i eau  blanche  ( n ° 14  ) » la  nourriture 
le  ne  doit  être  permise  que  lorsque  les  progrès 
nai  seront  arrêtés  ; et  si  la  maladie  avoir  pour 
- le  développement  dés  humeurs  er  la  saburrç 
Iss  premières  voies , la  nourriture  11e  pourra 
salutaire  qu  après  que  i animal  aura  été  préa- 
men t purgé. 

ms  tous  les  cas,  la  promenade  au  pas  et  en 
n’est  salutaire  qu  autant  que  la  fourbure  n’a 
icrange  1 os  du  pied  ; le  mouvement  quelle 
nunique  aux  liqueurs  en  prévient  la  stagna. 

dans  les  parties  déclives  et  en  facilité  hTré=» 

ion. 


3 R mule  s médicinales. 


Breuvages, 

O 

N.°  1. 


nez  feuilles  d’oseille.  . , 
)c  chicorée  sauvage.  . . 
el  commun.  ..... 
si  de  nitre  . . „ . , „ 


• 4 poignées, 

• 2 poignées- 

• > 4 pnçei- 

• • » i onço, 
Q Q % 
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Faites  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  ; rec 
du  f l , lorsque  ’ofeille  -era  cuite  s coulez  et  dco 
çn  ueux  doses  , à une  heure  d’intetvaUe. 

N.°  2. 


Prenez  racine  de  bardane.  . . . • 4 c 

A'kali  fixe. /.  1 

Paites  bouillir  pendant  un  quart  ci  heure, 
deux  pintes  d’eau  i retirez  du  feu  : ajoutez  r 

d’areélique  et  de  valériane  sauvage  ae 

....  2 « 

tune  

Fleurs  de  sureau po  . 

Laissez  infuser  deux  heures  ; coulez  et  aja 
«ju  montent  de  donner  le  breuvage  , 

Sel  ammoniac 3 


N.*  3. 


Prenez  a’ka  i«volatil-fiuor. 
Essence  dt  terebenthine. 


Mêlez  et 
mélange  au 
champ- 


agitez  dans  une 

breuvage  (n.°z) 

N.°  4- 


. . . • ” 
....  52 

fiole  : ajout 
, et  donnez  su 


Prenez  racine  de  gentiane.  . • • • ^ 

De  rhubarbe. 

1 1 

Boule  de  mars • 

Paites  boni  lir  ces  Cubrtances , étant  concc 
dans  trois  chopines  d’eau  pendant  douze  ou: 
minutes  ; retirez  du  feu  : laissez  infuser  deu 
tes  * coulez  et  ajoutez 


î *9$  1 

Sel  ammoniac.  . • 1 onces 

K.°  5. 


Prend  sel  depfom. 


. . 4 onces. 
, • • * * 

a j .cr*  , 2à  onces. 

Creroe  de  t ai  ne-  -•••»• 

faites  bouillir  un  quart  d’heure  dans  deux  pintes- 


d’eau  » retirez  du  leu  ; ajourez  . , 

Feuilles  de  sauge • 2 poignées. 

Sommités  dabsynthe.  ...»  2-  poignées 

Laissez  infuser  pendant  une  heure  .*  coulez  et 


donnez. 


N.®  6. 


Prenez  vipérine.  . . 

Bourrache 

Mercuriale.  . . . 

Pariétaire.  .... 

Chicorée  sauvage. 

Sel  de  nitre.  . . 

jetez  dans  eau  bouillante ® pintes. 

Laissez  infuser  une  heure  j coulez  et  donnez, 

N.°  7. 

Prenez  breuvage  (n.°  6),  . . • • 1 pinte. 


Camphre.  . 4 Sros» 

Eau  de  Rabel • • z §ros* 

Faites  dissoudre  le  camphre  dans  l’eau  de  Rabel 

et  ajoutez  au  breuvage. 

N.°  8. 

Prenez  breuvage  ( n.*  6 ).  .....  i pinte. 


de  chaque.  . . i poignée. 

. i once. 
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Ajoutez  aloës  en  poudre.  . . ; ; ; i once> 

Vinaigre  tartarisc 4 onces.* 

Faites  un  peu  chauffer;  remuez  de  temps  en 

temps , jusqu’à  ce  que  ces  substances  soient  mêlées 
et  dissoutes. 

N.°  9. 

Prenez  breuvage  (n.°  6) z pintes. 

Ajoutez  vinaigre  tartarisé 8 onces. 

Aloës. gros 

Mêlez  et  faites  dissoudre  comme  ci-dessus. 

Lavemens. 

N.®  io. 

Prenez  décoction  du  ( n.°  6).  f . ; 3 chopines. 
Ajoutez  tartre  stibié.  . gros. 

Faites  dissoudre  a chaud  et  donnez  pour  un  lave- 
ment , apres  avoir  vidé  l’animal. 


N.®  ii. 

Prenez  lavement  ci-dessus. 

Ajoutez  aloijs z gros. 

onces. 

Fai.es  dissputjre  a chaud  et  donnez  comme  ci- 
dessus. 

N.°  iz. 

Prenez  breuvage  ( n,*  7 ) , et  donnez  pour  un 
favement. 
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Suppositoire . 
k°  1 3. 

Prenez  savon 2 onces; 

Aloës  en  poudre.  . . • • • 1 once. 
Triturez  le  tout  dans  un  môrtier  de  marbre  î 
malaxez  entre  les  mains , et  faites-én  un  rouleaü 
que  vous  introduirez  dans  le  rectum. 

Boisson. 

N.°  14. 

■ \ 

Prenez  eau  commune.  ♦ .*•••  1 sceau. 

blanchissez-  la  avec  de  la  farine  de  seigle. 

4 » % 

Ajoutez  sel  de  nitre » 1 oncei 

Cataplasmes. 

N.*  15. 

Trenez  suie  de  cheminée  bien  cuite  et  passée  au 
tamis.  1 Re- 

liez-la  avec  suffisante  quantité  de  vinaigre,  le 
le  plus  fort  possible.  Ces  cataplasmes  doivent  etr© 
renouvelés  toutes  les  quatre  heures. 

Bains  détersifs . 

N°  16. 

Prenez  sel  ammoniac.  2 onces 

Vinaigre  de  saturne 4 onces. 

Eau  de  puits  la  plus  froide  possible. . 1 sce’aii. 

faites  tremper  la  partie  malade  pendant  unô 
heure. 


[ *9*  ] 

Ce  bain  peut  servir  plusieurs  fois,  si  on  a l'at- 
tention de  ne  s’en  servir  qu’après  l’avoir  fait  re* 
froidir  dans  l’eau  de  puits , où  pour  cet  effet  on 


plonge  le  vase. 

N.*  i* 

Prenez  eau  de  puits.  .......  i sceau* 

Ajoutez  acide  vitriolique.  .....  4 onces. 


Et  faites  tremper  la  partie  comme  ci-dessus. 

( Extrait  des  Instruct.  et  Observât,  sur  les  maladies  des  aaimaux 
domestiques,  année  1791,  pag.  112  et  suiv.  ) 

QUINZIEME  MALADIE. 

ESQUINANCIE, 
L’efquinancie  peut  provenir  de  l’engorgement 
externe  ou  interne  des  mufcles  du  larynx  , de  la 
membrane  qui  revêt  intérieurement  la  trachée- 
artère  , de  la  tunique  charnue  de  l’oefophage , de 
celui  de  la  langue , des  amygdales , du  voile 
du  palais  ; de  toutes  les  concrétions  polypeuses , 
capables  de  gêner  les  mouvemens  de  la  glotte  et 
de  les  suspendre , ainsi  que  des  sarcomes  (1  ) qui , en 
grossissant , peuvent  boucher  l’ouverture  des  na- 
rines; d’où  l’on  peut  conclure  que  nulle  partie  de 
l’arrière-bouche  ne  peut  éprouver  d’engorgement , 
sans  que  sa  capacité  n’en  soit  rétrécie,  sans  que 
le  diamètre  du  larynx  et  du  pharynx  n’en  soit  resserré* 
et  sans  que  la  respiration  et  la  déglutition  n’en 
soient  plus  ou  moins  empêchées.  Cet  engorgement 


[ 1 ] Tumeur  jndolente  qui  vient  sur  le  bord  des  narines. 
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eO:  forme  par  deux  liqueurs  qui  produifent  des 
effets  bien  différens  ; l’un  donne  des  tumeurs 
inflammatoires,  et  l’autre  des  ta  meurs  indolentes  ; 
ce  qui  nous  détermine  à réduire  refquinancie 
a deux  espèces  principales;  scavoir  à refquinancie 
vraie  et  à la  fauflè  , ainfi  qu’il  a déjà  été  dit. 

L’efquinancie  vraie  provient  de  l’inflammation 
qui  s’oppofe  à la  circulation  du  fang  dans  les  ex- 
trémités des  vaiffeaux  fanguins,  qui  s’engorgent, 
fe  dilatent  , fe  diftendent  et  forment  la  tumeur 
inflammatoire  dans  les  parties  désignées.  Les  fymp- 
tômes  de  l’inflammation  qui  l’accompagnent  font 
fou  vent  fi  funeftes,  que  la  caufe  qui  les  produit 
ne  laiiTe  pas  le  temps  d’y  apporter  aucun  remède , 
ou  rend  inutiles  ceux  qu’on  peut  employer , far- 
tout  lorfque  le  mal  avoifine  la  glotte , ou  gagne 
les  mufcles  qui  fervent  à la  fermer. 

Toutes  ces  caufes  qui  peuvent  contribuer  à ré- 
tablir l’inflammation  en  général,  peuvent  produire 
refquinancie  inflammatoire.  Mais  il  y a d’autres 
caufes  particulières , qui  peuvent  déterminer  l’in- 
flammation fur  les  parties  qui  font  le  fiège  de 
l’efquinancie;  telles  font  la  diipofition  particulière 
de  l’animal  qui  en  eft  affecté , les  tempéramens 
fanguins  , le  paflfage  de  l’hiver  au  printems , celui 
de  1 etc  à l’automne  , celui  d’une  écurie  chaude 
dans  un  lieu  froid  , les  courfes  violentes , les  tra- 
vaux exceflifs , des  pâturages  humides  ou  brûlans, 
auxquels  font  expofes  les  animaux  qui  paillent 
dans  les  campagnes , les  fourrages  dont  les  focs 

P P 
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font  viciés,  etc.  L’efquinancie  inflammatoire  , qui 
eft  occafionnée  par  quelques-unes  de  ces  caufes 
différentes , produit  différens  fymptômes  , parmi 
lefquels  il  en  cft  de  très-violcns , félon  la  diverfité 
des  parties  qui  en  font  le  fiège.  Outre  que  la  diffi- 
culté d’avaler  et  de  refpirer  font  des  fignes  com- 
muns a l’une  et  à l’autre  efpèce'  d’efquinancie , la 
vraie  cil  accompagnée  de  la  fièvre  2iguë  ; le  fond 
de  la  gorge  eft  brûlant»  les  yeux  font  enflammés  » 
faillans  et  quelquefois  même  tournés  ; la  bouche 
eft  à demi-ouverte  ; la  langue  pendante  , brûlante 
et  fort  enflée  ; les  membranes  qui  tapififent  l’inté- 
rieur des  lèvres  et  de  la  bouche , font  livides  ; le 


cou  eft  rokte ; le  cheval  porte  le  nez  au  vent;  les 
veines  jugulaires  font  prodigieufement  gorgees;  la 
refpiration-  eft  fréquente  > petite  ; le  pouls  change 
a chaque  inftant  ; l’animal  s’agite  continuellement, 
fc  jette  par  terre,  et  tombe  même  quelquefois; 
dans  un  vrai  délire  : alors  il  hennit  , gratte  dm 
pied;  le  bœuf  pousse  des  mugmemens , comment 


on  rétrangloit,  le  chien  des  efpèces  d’aboiemens  Si 
il  prend  même  quelquefois  fubitement  la  fuite. 

Le  danger  de  cette  maladie  doit  être  d’autant! 
plus  grand  et  les  fymptômes  d’autant  plus funeftes ,, 
qu’il  y aura  un  plus  grand  nombre  de  parties; 
a féctées , foit  dans  i’arrière-bouche  , loit  dans  ’œ 
pharynx,  foit  dans  les  mufeies  du  larynx,  foit  euntri 
dans  la  membrane  qui  tapiire  intérieurement  la» 
•trachée-artère  : et  quand  même  l’inflammation; 
n’attàque  d’abord  qu’une  partie  , elle  gagne  bien.* 
tôt  de  proche  en  proche  et  s’étend  plu»  ou  rnoim 
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•fàr  les  parties  voifïnes  ; elle  psfTe  quelquefois  de 
l état  d inflammation  à celui  de  fuppuration  ; elle 
devient  fouvent  gangréneufe  ; d’autrefois  elle  efl: 
épizootique. 

La  faufle  cfquinancie  a ordinairement  Ton  liège 
dans  les  glandes  et  dans  les  vaiflèaux  fecrétoires 
et  excrétoires  : elle  fe  manifeüe  par  l’enflure  , fans 
aucun  ligne  d’inflammation  ; et  s’il  en  paraît , ce 
n efl  que  par  le  mouvement  et  la  diftenflon  des 
organes  de  la  refpiration  ou  de  la  déglutition.  La 
tumeur  lymphatique  quelle  forme , peut  dégénérer 
en  fquirre  , en  chancre. 

L on  peut  conclure  de  ce  qui  a été  dit  que  les 
efquinancies , dans  lefquelies  la  refpiration  efl  gênée 
font  plus  datigereufes  que  celles  qui  ne  rendent 
que  la  déglutition  difficile  ; que  celle  qui  a fou 
fiège  dans  la  cavité  du  larynx  , auprès  de  la  glotte, 
et  dans  (es  bords,  efl  très-dan ^ereufe  ,*  et  que' celle 
dont  le  foyer  efl  dans  le  pharynx,  efl  encore  plus, 
a lea^uter  , fur-tout  fl  1 on  ne  peut  découvrir  au- 
cune tumeur  ni  rougeur  dans  la  gorge  : et  fl  elles 
/Lul  apparentes  > Ci  eiies  rentrent  ou  difparoiflcnt* 
fi  la  L^fpiration  devient  plus  genee  , c’cfl  un  tres^ 
mauvais  figue.  Si  la  douleur  ceffic  tout-à-coup , iL 
y a craindre  que  i inflammation  ne  Ce  termine  par 
une  gangrène  mortelle  ,•  fi  l'inflammation  s etmd 
beaucoup  fur  les  parties  voifïnes , et  s’il  en  refaite 
un  concours  de  plüfieurs  ditKrens  fymptômes,  oui 
ptoduifent  un  défordre  proportionné  dans  les 
jonctions  desp.rtjes  affectées , U maladie  fera  d'an- 
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tant  plus  difficile  à guérir , que  les  diwrfcs  «Tpè- 
ces  d’el'quinancie  feront  plus  multipliées  en  même- 

temps.  v 

Les  chevaux  font  plus  fujets  que  les  bœufs  a 
l’efquinancie  inflammatoire:  lorfqu’elle  a fon  fiège 
dans  la  cavité  de  la  glotte  , ils  en  pétillent  quel- 
quefois dans  l’efpace  de  douze  à quinze  heures  ; 
quand  celles  qui  fe  forment  dans  d autres  pamcs 
de  l’arrière -bouche , fe  terminent  par  la  mort  du, 
fljjet , il  ne  fubit  fon  fort  que  vers  le  troisième  ou. 
le  quatrième  jour.  D’ailleurs,  ccft  toujours  uni 
figue  de  bon  augure  , de  quelque  efpèce  que: 
foit  l’inflammation  , dès  que  la  refpiration  n etc 
pas  fort  gênée  i lorfque  la  boiflon  paire  fans  Le^u-. 
coup  de  peine  5 lorsque  la  fièvre  n’eft  pas  bien  forte: 
et  lorsque  l’animal  eft  tranquille. 

On  obferve  aufii  que  la  fauffie  efqninancîe  n’effl 
point  une  maladie  aiguë  ; mais  que,  quoique  moinss 
dangereufe  que  la  vraie  , elle  eft  de  plus  longue- 
durée.  La  cure  en  eft  plus  ou  moins  difficile , lui- 
vant  que  l’humeur  qui  forme  l’obftruction  , cfil 
plus  ou  moins  fufceptiblc  de  fe  réfoudre  aîlementr, 
Si  elle  devient  fquirreufe , chancreufe  , le  mal  par., 
être  long  et  incurable. 

Quelque  place  qu’occupe  l’efquinancic  vraie 
dans  l’arrière-bouche , dans  le  pharynx  ou  dans  k 
larynx  , pour  la  guérir,  on  doit  employer  le  mêm< 
traitement  que  pour  l’inflammation  , cest-a-dirc; 
qu’on  s’appliquera  à procurer  la  réfolution 
de  l’humeur  morbifique  : cette  terminaifon  eft 
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même  plus  à délirer  dans  cette  maladie  que  dans 
tout  autre  cas  , parce  que  celle  de  la  fuppuration 
peut  avoir  des  fuites  plus  f une  des  dans  les  parles 
dont  il  s’agit , que  dans  tout  autre.  ^ ^ 

Dès  qu’on  s’eft  alluré  que  l’animal  ed  attaque 
d’une  efquinancie  vraie  ou  inflammatoire  , fi  1 
flammation  fùbiiftc  encore  , on  a recours  fans 
délai  à la  faignée  5 on  la  fait  abondante  , on  la 
répète  au  plat  descuiîTes  et  en  fuite  aux  jugulaires* 
jufqu’à  ce  que  l’animal  en  paroiflé  afFoibli , julqu  à 
ce  que  la  chaleur  des  extrémités  foit  fcnfiblement 
diminuée  et  très-tempérée  , et  jusqu’à  ce  que  ces 
vaiûèaux  foient  affailfes:  alors , 1 efiort  que  rait  le 


fang  Cn  fe  portant  vers  la  tumeur  , n’étant  plus 
a fie  z confidérable  pour  l’augmenter  et  rendre  les 
vai fléaux  plus  diftendus  dans  les  parties  cnnum- 
mées , on  adminiftre  les  purgatifs , ainfi  que  les 
lav.emcns  de  même  nature  pour  fuppléer  aux  pur- 
gatifs dans  le  cas  où  l’animal  ne  pourroit  pas  les 
avaler.  On  peut  auflr,  par  le  fecours  des  lave- 
mens  » fournir  dans  ce  cas  au  malade  , la  nourri- 


ture qui  lui  eft  néccfiaire  pour  foutenir  les  forces 
pendant  quelques  jours  5 mais  il  cfi  indifpen fable 
qu’ils  contiennent  un  fuc  nourricier  tout  prêt,  tel 
que  les  œufs  délayés , le  lait  coupé  avec  de  l’eau , 
les  décoctions  légères  de  fon , celles  de  pain , celles 
d’orge  , de  blé  , d’avoine.  On  injectera  aufiî  fré- 
quemment dans  l’arrière-bouche  des  gargarifmcs 
d’eau  nitree  miellée  > on  emploiera  enfui  te  ceux 
d’eau  acidulée  avec  le  vinaigre  j on  fera  refpiret 
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les  vapeurs  d’eau  bouillante , tantôt  nitrées , tantôt 
acidulées  : et  comme  ces  remèdes  attaquent  le 
mal  directement , on  doit  les  répéter  très-fouvent. 
On  appliquera  extérieurement  des  cataplafmes  de 
feuilles  de  mauve  , de  pariétaire , auxquels  on 
ajoutera  la  fleur  de  fureau  ; lorfque  toutes  les  par- 
ties enflammées  font  relâchées , les  épipaftiques 
appliqués  fous  la  gorge  produîfent  quelquefois  la 
réiolution  la  plus  heureufe. 

Si  l’efqumancie  menace  de  fuflfoquer  l’animal , 
malgré  l’ufage  des  remèdes  indiqués , et  fi  les 
fymptômes  , quoique  très-alarmans  , n’annoncent 
pas  que  l’inflammation  foit  devenue  gangréneufe , 
alors  il  faut  avoir  recours  a l’opération  qu’on  ap- 
pelle bronchotomie  , ayant  attention  de  faire  l'ou- 
verture de  la  trachee  - artère  environ  fl‘x  ponces 
au-Jelfous  de  l’engorgement  qui  s’oppofe  à la  ref- 


piration. 

Si  en  lin  refquinancie  vraie  a fait  des  progrès , et 
s’il  s’efl:  formé  un  abcès , on  tachera  de  le 
faire  ouvrir  par  l’application  des  cataplas- 
mes, émolliens  et  relachans  ; fi  on  obferve 
que  la  tumeur  foit  molle  , et  que  la 
matière  contenue  dans  le  fac  foit  au  point  de* 
maturité  convenable  pour  erre  évacuée  avec  faci- 


lite , on  en  fera  l’ouverture  de  la  manière  que 
1 art  prescrit  (r).  Ce  pus  étant  évacué  , on  mettra 
1 animal  a 1 usage  des  tisannes  déterfives  ; on  en 


< ï ) Voyez,  abcès. 
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injectera  une  partie  dans  l’arrière-bouche  ; et  on 
fera  avaler  le  refie  en  differentes  reprifes  au  malade. 
En  cas  de  gangrène  > les  vapeurs  que  l’on  fera 
respirer  à l’animal  , feront  les  décoctions  des  fleurs 
de  fureau  ; et  dans  l’espérance  de  faciliter  la  répa- 
ration de  l’escarre  , on  pourra  les  injecter  dans 
l’arrière-bouche,  ainfi  que  l'oximel  délayé  dans 
ces  mêmes  décoctions. 

Dans  le  traitement  de  l’esquinancie  fauffe  , fi 
l’orifice  des  vaifleaux  lymphatiques  a été  refferré 
par  le  froid  , on  appliquera  extérieurement  des 
cataplasmes  émolliens , et  on  fera  respirer  à l’ani- 
mal les  vapeurs  des  décoctions  émollientes  : fi 
l’engorgement  des  vaifleaux  lymphatiques  efi  pc- 
cafionné  par  des  obflructions,  des  concrétions  qui 
gênent  le  cours  des  humeurs  ; fi  elle  efi  causée 
par  unfquirre,  on  emploiera  les  réfolurifs  ou  les 
corrofifs , ou  les  véficatoires  , ou  les  fcarifications  s 
et  les  remèdes  internes  feront  les  purgatifs  hydra- 
gogues,  les  fudorifiques  , le  régime  échauffant, 
de  fléchant  : on  privera  l’animal  des  liquides  , fur- 
tout  A ta  tau  fie  esquinancie  tfi  causée  par  une  in_ 
filtration  du  fihu  cellulaire  qui  fe  remplit  de 
ferofi  tés. 

11  arrive  quelquefois  que  l’esquinancie  vraie  eft 
épizootique.  En  1761,  elle  attaqua  les  bêtes  à 
cornes  et  un  très-petit  nombre  de  chevaux  et  de 
mulets  , dans  la  pareille  de  Mezieux  , province  du 
Dauphiné.  Le  refus  de  toute  espèce  d’alimens  fo- 
hdes  et  même  liquida,  une  tête  appefjuatie  , des 
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oreilles  baffes , des  yeux  larmoyans , un  poil  terne » 
une  conftipation  décidée  , une  enflure  douloureuse 
aux  environs  de  lu  ganache  et  le  long  du  cou  , 
un  pouls  plutôt  concentre  que  troquent , un  flux 
d’une  humeur  écumeusc  par  la  bouche  et  par  les 
naseaux  de  quelques  - uns , furent  les  fignes  qui  (è 
montrèrent  en  vingt-quatre  heures  , et  qui  fub- 
fiftoient  l'espace  de  deux,  trois  ou  quatre  jours, 
au  bout  desquels  un  grand  abattement  de  flanc 
et  la  foibleflè  des  malades , annonçoient  une  mort 
inévitable  et  prompte. 

On  pratiqua  des  faignées.  aux  oreilles  ; on  ai- 
miniftra  des  cordiaux,  des  breuvages  comme  pur- 


gatifs , fans  néanmoins  contenir  aucuns  mixtes  et 
aucunes  fubftances  capables  de  produire  de  tels 
effets  ces  remèdes  furent conftamment,  mais  inu 
tilcment.  mis  en  ufage  par  des  maréchaux  et  des 


paysans;  mais  le  progrès  du  mal  et  les  ra\aguS 
enlacèrent  les  habitans  de  recourir  à des  personnes 


plus  éclairées.  . ^ . 

Un  premier /iegré  de  putréfaction  Ce  manifcftoit 

aflci  généralement  dans  l’arrière  - bouche  , dans 

tous  les  muscles  du  pharynx  et  du  larynx  , dans 

le  tiflfu  cellulaire  qui  les  entoure  , ou  qui  les 

fépare  , dans  l'cefophage  , dans  la  trachée-artère  , 

par  une  lividité  réelle  , et  par  plus  ou  moins 

d’engorgement.  Dans  quelques  cadavres,  1 épipioon 

étoit  affecté  ; dans  d’autres  , quelques-uns  des  în- 

teûins  ; dans  ceux-ci , la  rate  avoit  été  fortement 

engorgée  ; dans  ceux-là  , ni  le  foie  ni  les  pou- 
° mons 
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nions  n’étoient  dans  un  état  naturel , et  dans  tous 
la  digcftion  étoit  dépravée  , comme  elle  ert  or- 
dinairement dans  le  cas  des  maladies  graves  : leur 
panfe  étoit  remplie  d’un- fourrage  dont  ils  s écoient 
alimentés,  avant  que  le  mal  le  fut  déclaré  en  eux» 
la  couleur  rouge  > brune  et  quelquefois  noire  , le 
gonflement , la  conflftance  molle  des  parties  de 
la  gorge  dans  le  plus  grand  nombre  de  malades, 
étoient  les  fuites  d’une  inflammation  violente , 
non  phlegmoneuse  ou  éréfipélateuse  qui  auroit 
excité  plus  de  fièvre  , et  qui  d’ailleurs  fe  fer  oit 
annoncée  par  une  douleur  plus  marquée  , et  au- 
trement que  par  la  lividité.  L'a  maladie  étoit  ac- 
compagnée d’une  inflammation  fourde,  d’un  en- 
gorgement produit  par  la  flupeur  des  parties.  Cet 
engorgement  s’étendoit  fouvent  à toutes  les  glan** 
des  de  la  ganache  et  de  l’encolure,  ce  qui  formoit 
des  tumeurs  au-dehors , qui  dans  plaideurs  animaux 
parvinrent  à fuppuration  , ou  fpontanément  ou 
par  le  fecours  de  l’art.  Il  y en  eut , dont  la  gorge 
ne  fut  point  dans  un  état  auflî  fâcheux  : des  tu- 
meurs furvenoient  indiflinctement  fur  toutes  les 
parties  du  corps  ; mais  on  ne  les  regarda  pas  moins 
comme  des  dépôts  critiques , et  comme  des  ae- 
cidens  d’une  maladie  qui  avoit  la  même  cause  et 
le  même  caractère  ; et  en  effet , le  même  traite- 
ment , à la  différence  près  de  la  méthode  curative 
particulière  qu’exigèrent  les  dépôts , de  foixante" 
deux  malades  , en  fauva  cinquante-trois  ; tandis 
que  de  quarante-neuf  qui  avoient  été  traités  par  les 
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payfans  et  les  maréchaux  , aucun  n’échappa  à la 
violence  du  flcau. 

L’êté  avoit  cté  très-vif  ; la  fécherefle  étoit  ex- 
trême» les  feuls  pâturages  ou  l’on  pouvoit  con- 
duire les  beftiaux,  croient  aux  environs  d’une  mare 
ou  d’un  endroit  bourbeux  , contenant  une  eau 
infecte  et  croupiffante.  Le  lieu  le  plus  voifm  de 
celui-ci  étoit  un  gravier  échauffe  par  l’ardeur  du 
foleil , et  formoit  pour  les  animaux  qui  y fes- 
toient une  grande  partie  de  la  journée,  un  fejour 
vraiment  brûlant.  Ainfi , l’exceffivc  chaleur,  la 
mauvaise  nature  de  l’herbe  et  plus  encore  les 
mauvaises  eaux , furent  les  premières  caufes  du 
mal  » d’une  part , les  humeurs  étant  confidérable- 
ment  échauffées  et  raréfiées , il  y eut  néceffaire- 
ment  une  très-grande  déperdition  de  la  portion  la 
plus  fluide  et  la  plus  fubtile  du  fang  ; de  l’autre, 
les  alimens  pernicieux  et  les  eaux  corrompues 
augmentèrent  la  disposition  à la  putridité.  L'arrière- 
bouche  , le  larynx  et  le  pharynx  , offrant  un  pas- 
sage continuel  a un  air  trss-chaud,  et  1 humeur 
mucilagineuse  qui  lubréfie  ces  parties  étant  moin- 
dre, puisque  le  fang  en  étoit  en  quelque  façon 
dénué  et  que  d’ailleurs  les  criptes  qui  le  fournis- 
sent dévoient  être  necefiairemcnt  delïechees , eLes 
devenoient  très- iusceptiblcs  d inflammation.  Si  on 
ajoute  à cette  citconflancc  la  dépravation  des  hu- 
meurs , à raison  d’une  nourriture  et  d’une  boiflon 
pour  ainfl  dire  venimeuse  , on  ne  fera  pas  lurpris 
de  la  dégénération  de  cette  inflammation  de  la 
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gorge  en  une  esquinancie  vraiment  gmgrérwtife. 
A 1 egard  des  animaux  , dans  lesquels  elle  n'a 
jamais  éré  auflî  vive  , qui  ns  périffoient  pas  aufli 
promptement  que  les  autres,  et  fur  le  corps  défi, 
quels  il  furvenoit  indiftinctement  des  tumeurs  peu 
douloureuses,  et  fe  prêtant  la  plupart  à une  bonne 
fuppuration , on  a dâ  voir  en  eux  les  résultats  des 
memes  causes , ou  plutôt  de  cette  même  dépra- 
vation , par  le  moins  de  fubtilité  des  humeurs 
et  par  leur  aptitude  à la  concrétion  et  à des  fh- 
gnations  dans  des  canaux  privés  de  leur  élasticité 
ordinaire. 

Quoi  qu’il  en  foit,  s’il  c toit  impofïible  de  dé- 
truire une  cause  qui  rélidoit  dans  l’intempérie  de 
la  î.aison,  il  fai  1 oit  du  moins  rendre  fès  effets  moins 
terribles,  remédier  à la  dépravation  que  les  humeurs 
a voient  foufferte  , appaifer  l’inflammation  de  la 
gorge  , exciter  dans  ces  parties,  eu  égard  à certains 
animaux , la  réparation  du  mort  avec  le  vif,  et 
diffiper  dans  quelques  autres  les  tumeurs  dures  et 
plus  ou  moins  volumineuses,  qui  paroiffent  indiffé- 
remment fur  la  furface  de  leur  corps. 

On  s’occupa  d’abord  du  foin  le  plus  impor- 
tant , et  le  premier  qu’on  doive  toujours  fc  pro- 
poser dans  ces  fatales  conjonctures  , c’eft-à-dire  , de 
celui  d’interdire  toute  communication  des  beftiaur 
fains  et  des  befïiaux  malades.  Le  moyen  le  plus 
affûté  d’éviter  la  contagion  , ch  en  effet  de  1* 
fQer  ; les  betes  qui  y avoient  jusqu’alors  échappé, 
furent  donc  conduites  hors  des  étables  infectées , 
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apres  avoir  été  fortement  bouchonnées  a’'ec  des 
toriilons  de  paille , exposés  auparavant  à la  fumée 
du  thim  , du  romarin  , de  la  fange  et  d’autres 
plantes  aromatiques,  fur  lesquelles  on  avoit  jeté 
une  légère  quantité  de  vinaigre  , pendant  quelles 
croient  enflammées.  Les  écuries  3 dans  lesquelles  on 
les  plaça  , furent  nettoyées  de  tout  le  fumier 
qu  elles  contenoient , et  parfumées  avec  des  bois 
de  genièvre  et  de  laurier,  macérés  dans  du  vinaigre 
vin  , que  l’on  fit  bouillir  fur  des  charbons  ar- 
dens  ; d’autres  le  furent  par  la  feule  évaporation 
de  vinaigre.  On  circonscrivit  ensuite  , pour  ainfi 
dire  , la  maladie  pour  la  renfermer  en  quelque 
forte  dans  le  lieu  où  malheureusement  elle  ré- 
gnoit,  et  pour  en  borner  les  progrès.  Ce  qui  avoir 
été  pratiqué  relativement  à ces  animaux  , le  fut 
par  rapport  à ceux  qui  habitoient  les  confins  du 
village  : tous  furent  encore  faignés  a la  jugulaire; 
et  au  moyen  de  cette  évacuation  , de  la  boiflon 
ordinaire  que  l’on  eut  la  précaution  d’acid uler  lé- 
gèrement , et  de  l’attention  que  l’on  eut  de  dimi- 
nuer la  quantité  de  nourriture,  de  ne  pas  envoyer 
trop  tôt  les  animaux  aux  pâturages,  de  ne  pas-lcs 
y lai  fier  trop  tard  â la  chaleur  on  au  moment  de 
la  nuit,  enfin,  de  les  faire  abreuver  insensiblement: 
plutôt  de  l’eau  du  Rhône  que  de  mare , moyennant 
ces  précautions  , on  compta  plus  de  trois  cents; 
boeuf*' on  vaches  qui  furent  conftamment  préservés 
des  atteintes  d’un  venin,  qui  n’outre  pafla  pas  less 
limites  qu’on  venoit  de  lui  prescrire. 
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Ces  opérations  faites , on  en  vint  aux  animaux 
infectés  ; on  usa  des  mêmes  parfums  dans  les  éta- 
bles qui  furent  également  et  foigneufement  net- 
toyées. La  néceflité  d'v  renouveler  l’air  parut 
indispensable  : par  un  défaut  d action  et  d agita-* 
tion  , il  s’altère  et  fe  corrompt  bientôt  lui-même, 
comme  beau , le  fang  et  les  humeurs  ; or , dans 
des  étables  trop  communément  mal  conftruites , 
baffes  et  peu  aérées , la  fréquente  respiration  et 
l'augmentation  de  la  transpiration  animale  , lui 
font  perdre  une  portion  de  fon  principe  vital , 
c’eft-à-dite  , de  fon  élafticité  ; il  croupit  en  quel* 
que'façon  , et  les  parties  putrides  qui  s’exhalent  des 
corps  malades  , et  qui  ne  peuvent  fe  difiiper  aisé- 


ment , accélèrent  et  multiplient  inconteftabîement 
les  causes  et  les  effets  de  la  corruption.  Pluficurs 
de  ces  animaux  furent  îàignés  à la  jugulaire,  mais 
une  fois  feulement , et  dès  les  premiers  momens 
de  la  maladie  On  fe  garda  bien  de  f ligner  à ceux 
dans  lesquels  les  figues  de  putridité  étoient  appa- 
reils ; l’eau  blanchie  par  le  fon  fut  offerte  pour 
toute  nourriture  ; elle  fe  prépare  ainfi  : prenez 
fon  de  froment,  une  jointée ; trempez  les  deux 
mains  dans  un  feau  plein  d’eau  , tenant  toujours 
le  fon  ; imbibcz-lc  à diverses  reprises  , et  laificz 
tomber  dans  le  même  feau  , l’eau  blanche  que 
vous  en  retirerez  ; trempez  et:  preffez  de  nouveau  , 


jusqu’à  ce  que  l’eau  que  vous  exprimerez  celle 
d’être  colorée:  jetez  alors  la  jointée  de  fon  dans 
l’eau  ; elle  ira  au  fond.  Reprenez-en  de  nouveau 
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à differentes  fois,  félon  la  blancheur  que  vous 
voudrez  communiquer  à la  boiffon. 

On  ajouta  pour  les  uns,  dans  cette  boiffon  et 
dans  chaque  seau , une  once  de  criftal  minéral  ; on 
l’acidula  pour  les  autres,  comme  on  avoir  acidulé 
celle  des  animaux  fains  et  à préferyer  , le  vinaigre 
étant  de  tous  les  acides  végétaux  celui  qui,  divi- 
fan t et  fondant  le  plus  puiftamment,  efl  le  plus 
contraire  ail  mouvement  inteftin  d’oà  refaite  la 
putréfaction  ; il  efl  par  conféquent  le  plus  propre  à 
affaiblir  immédiatement  la  force  vénéneufe  de  la 


contagion. 

Les  lavemens  rafraîchiffans  ne  furent  point  ou- 
bliés : on  en  adminiflroit  deux  par  jour  à chaque 
malade  s iis  étoient  compofés  de  feuilles  de  mauve , 
de  pariétaire  , de  mercurielle  , de  chacune  une 
poignée  , que  l’on  faisoit  bouillir  dans  cinq  livres 
d’eau  commune  jusqu’à  réduction  d’un  quart. 
On  déiayoit  dans  la  côlature  deux  onces  de  miel 
commun  î et  on  y ajoutoit  huile  d’olive  , deux 
onces  ; criftal  minéral , une  once  pour  un  lave- 


ment. 

Les  injections  antiputrides , que  l’ou  pouffoit 
deux  et  même  trois  fois  le  jour  dans  les  naseaux 
en  dans  la  bouche  , étoient  une  décoction  de 
plantain  , de  ronce  et  d'aigremoine.  On  prenoit 
une  poignée  de  chacune  de  ces  plantes  > on  les 
faisoit  bouiLlir  pendant  une  demi -heure,  dans 
quatre  livres  d’eau  commune  ; on  jetoit  dans  la 
côlature  deux  gros  de  fel  ammoniac  » et  quel- 
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quefois  ajj  lieu  de  ce  Tel,  on  y mêloit  deux  onces 
d’oximel  fei ili tique.  On  comprend  que  la  portion, 
de  certe  liqueur  qui  ctoit  lancée  dans  les  na- 
feaux , abreuvoir  et  hu  mec  toit  les  parties  de 
l’arrière-bouche  , qui  , dans  la  plupart  des  ani- 
maux , étaient  celles  qui  fe  trouvoient  le  plus 
véritablement  endommagées.  On  fit  encore  humer 
de  temps  en  temps  à ceux-ci , l’esprit  volatil  de 
fel  ammoniac  : par  ce  moyen  , des  filandres  blar- 
châtres  , qui  vraüèmblablement  n’étoient  que  des 
exfoliations  membraneuses , s’échappèrent  et  furent 
détachées  entièrement. 

On  accéléra  autant  qu’il  fut  poffible  , la  fuppu- 
ration  des  dépôts  formés  à l’extérieur  ; le  cata- 
plasme maturatif  que  l’on  employa  , fut  le  le- 
vain , mêlé  avec  un  tiers  de  bafilicum  ; quand  il 
parut  insuffisant  , on  lui  en  fubftitua  un  autre 
fait  avec  fix  oignons  de  lys  cuits  fous  la  cendre, 
et  quatre  poignées  de  feuille  d’oseille  , que  l’on 
f r cuire  dans  quatre  livres  d’eau  commune  , et 
qu’on  pila  ensuite  dans  un  mortier!  On  y mêla 
deux  onces  d’axonge  de  porc  ( graific  ) et  pareille 
quantité  de  miel  commun , de  vieux  oing,  et  d’on- 
guent bafilicum  } enfin,  luivant  les  circonftances , 
on  y ajouta  demi-once  de  galbanum  , diflbus  dans 
du  vin , et  une  égale  dofe  de  gomme  ammoniac 
pulvérisée.  Dès  qu’on  s’appercevoit  de  la  fluctua- 
tion dans  ces  tumeurs , on  les  ouvroit  avec  un 
bistouri  ou  avec  un  bouton  de  feu;  mais  - lus 
louveut  avec  le  cautère  actuel  , qu’avec  iinfiru- 
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ment  tranchant  ; foit  dans  l’intention  d exciter 
line  plus  ample  fuppuralion  , Toit  dans  la  vue  de 
procurer  un  changement  plus  fubit  dans  la  qualité 

pernicieuse  des  humeurs. 

Leur  reflux  dans  la  mafife  pouvant  être  funcfle , 
on  en  prévenoit  les  ravages  en  purgeant  au  plutôt 
les  malades , que  l’on  disposoit  à recevoir  le  breu- 
va0’'*,  avec  un  ou  deux  lavemens  purgatifs , auxquels 
on  ajoutoit  trois  onces  de  cathoiieon.  Le  breuvage 
étoit  compose  d une  once  de  feuilles  de  îsne  , que 
l’on  faisoit  infuser  l’espace  de  trois  heures , dans 
une  livre  d’eau  commune  bouillante  ; on  couloit 
et  on  je  toit  dans  cette  infufion  une  once  d’aloës 
fuccotriti  concafle  , que  1 on  mettoit  fur  la  cendtw 
chaude  pendant  la  nuit , et  que  l’on  donnoit  tiède 
avec  la  corne , le  matin  , a 1 animal.  Ce  menu, 
breuvage  leur  fut  réitéré  félon  le  besoin  , et  ter- 
mina enfin  la  cure  des  uns  et  des  autres. 

( Ccc  arc.  est  tiré  du  cours  complet  d’agdcult.,  par  Rosier). 

SEIZIEME  MALADIE. 

E T R A N G U I L L O N. 

Le  bœuf  et  le  cheval  font  fujets,  ainfi  que 
l’homme  , à l’angine  inflammatoire  et  catarreusc , 
que  nous  nommons  chez  eux  itrœnguiUon.  Cette 
maladie  arrive  lorfque  les  glandes  amygdales  font 
engorgées  au  point  de  s’opposer  à la  respiration, 
et  que  l'animal  cft  prêt  à fuffoquer. 


CAUSES. 


î 31*  1 
Causes. 

Les  variations  de  l'atmosphere  , une  fatigue 
outrée,  des  corps  acres  et  irritans,  et  plus  com- 
munément des  eaux  trop  crues  et  trop  vives,  voilà, 
tout  autant  de  causes  de  l’étranguillon , et  qui  con- 
duifent  infailliblement  l’animal  à la  mort , s il  n cil 
promptement  iecouru  par  un  vétérinaire  fage  et 
intelligent, 

Traitement. 

Nous  réduisons  l’étranguillon  a deux  especes.  La 
première , qui  eft  inflammatoire , exige  des  faignées 
répétées  , beaucoup  de  fomentations  émollientes 
fous  le  goder  de  l’animal , de  fréquens  gargarismes 
avec  de  l’eau  d’orge  miellee  et  acidulée.  Ces  re- 
mèdes font-ils  fans  effet  ? 1 animal  efl-il  en  danger 
d’être  fuffoqué  ? il  faut  auflitôr  procéder  à l'opé- 
ration de  la  bronchotomie.  On  doit  bien  fentir 
que  cette  opération  demande  un  artifte  adroit  et 
éclairé. 

Quant  à 1 etranguillon  de  la  fécondé  espèce  , 
c’eft-à  dire  , au  catarreux , il  eft  ben  de  pratiquer 
une  faignée , fuivant  l’exigence  des  cas,  et  l’inten* 
Cué  des  fymptômes  i il  est  encore  avantageux  d’ap- 
pliquer fous  la  ganache  une  peau  d’agneau  , la 
laine  en  dedans  ; de  tenir  l’animal  dans  une  écurie 
bien  sèche  et  chaude  > de  lui  verser  de  temps  en 
temps  dans  la  bouche  , du  vinaigre , mêlé  à un 
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tien  d eau.  Si  ton'?  ces  remèdes  ne  produise»  pas 
1 eau  délire  , et  fi  1 on  craint  une  fuffocation  pro- 
chaine, l’operation  de  la  bronchotomie  cfi  pa- 
reillement indiquée.  ■ 

L’inflammation  des  amygdales  fe  termine  fou- 
vent  par  la  fuppuration.  Il  s’agit  dans  ce  cas,  de 
fàcmtwr  1 évacuation  du  pus  par  les  naseaux  , en 
faisant  de  fréquentes  fumigations  émollientes,  et 
en  injectant  par  les  naseaux  de  la  décoction  d’orgè, 
adoucie  avec  du  miel. 


Avant  de  terminer  cet  article,  nous  ne  fuirions 
trop  nous  élever  contre  l’erreur  funefte,  ou  font 
la  plupart  aes  maréchaux  de  la  campagne  , de 
comprimer  fortement  avec  les  doigts  les  glandes 
amygdales , et  de  les  froifler,  dans  la  vue , disent- 
ils,  de  les  faire  fuppurer.  Ce  pic  juge  annonce  des 
gens,  qui  n’ont  aucune  idée  de  l’économie  ani- 


male ; fans  être  maréchal,  fi  l’on  raisonnoit  un  peu. 


on  devroit  comprendre  que  le  froiffement  et  le 
broiement  dts  g'anaes,ne  peuvent  qu’augmenter 
leur  inflammation  , et  par  cçn  Arquent  avoir  des 
faites  fâcheuses  i er  qu'il  s’agit  uniquement  de 
calmer  l'inflammation  , fi  la  maladie  efl  inflamma- 
toire , et  de  diffiper  l’engorgement  muqueux  , fi 
elle  eft  cararreusc. 


< Ce;  article  ut  tiré  du  C 0:1m  i’agriçulr.,  par  Rosisri. 
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DIX-SEPTIEME  MALADIE. 

PHTHISIE  - PULMONIE. 

La  pulmonie  eft  une  ulcération  du  poumon  , 
avec  écoulement  de  pus  par  les  naseaux  du  bœuf 
ou  du  cheval. 

L’animal  eft  pour  l’ordinaire  gai  , jufqu’à  ces 
qu’il  foie  devenu  phthifiquc  ; il  touffe  : parvenu 
à ce  dernier  état,  il  eft  trille,  languiffant  5.  il 
mange  peu  ; il  touffe  davantage  ; il  rend  par  les 
naseaux  une  matière  purulente  , que  chaque  expi- 
ration sonore  fait  ibrtir  en  plus  grande  quantité. 
Le  poil  eft  terne  et  tombe  facilement  ; en  s’appro- 
chant de  la  tête  de  l’animal , en  fent  qu’il  fort 
des  n a féaux  une  odeur  fétide  ; la  maigreur  aug- 
mente tous  les  jours  , de  même  que  la  foiblcflc  ; 
le  pouls  qu’on  fent  à l’artère  maxillaire  cil  petit 
et  fréquent. 

Le  principe  le  plus  ordinaire  de  cettc\  maladie 
ch  , fans  contredit , l'inflammation  des  poumons  ; 
fouvent  a u fi  la  pulmonie  eft  produire  par  le  tranf- 
port d’une  humeur  purulente;  le  virus  de  la  mor- 
ve , le  farcin , la  gourme  déterminent  U fuppura* 
tion  dans  les  poumons  du  cheval.  C’cft  fans  doute 
pour  cette  raifon  qu’on  a établi  quatre  efpèccs  de 
pulmonie  ; favoir  î.°  , la  pulmonie  (impie  , qui 
fuecèdc  a l’inflammation  des  poumons , produite 
par  des  fatigues  outrées , par  le  paikge  fubir  d’une 
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grande  chaleur  à un  froid  vif,  etc  ; 2.0  la  pul- 
monie  de  morve  causée  par  le  virus  morveux  9t 
3°  la  pul  monie  de  farcin  , provenant  du  farcin  î; 
4.*  la  pulmonie  de  gourme,  formée  par  un  dépôt: 
de  gourme.  Il  y a donc  quatre  espèces  de  pulmo- 
nie  , à raison  des  causes  qui  les  produisent. 

On  doit  fe  persuader  que  ces  trois  der- 
nières espèces  de  pulmonie  n’offrent  aucune  espé- 
rance de  guérison  , et  qu’il  feroit  très-inutile  de 
proposer  ici  un  traitement , qui  pourroit  jeter  les 
cultivateurs  dans  des  dépenses  infructueuses.  Le: 
miel  , le  lait , les  baumes  , le  foufre  , l’eau  de 
chaux , les  parfums  balfamiques  n’ont  jamais  eu 
de  fuccès  : l’expérience  prouve  qu’il  efi  feulement 
poffible  de  tenter  la  guérison  de  la  pulmonie  fur- 
venue  a la  fuite  de  la  courbature  ou  de  la  pleu- 
ré (le  , encore  faut -il  fe  hâter  Pour  cet  effet, 
favorisez  l’expectoration  ou  l’éjection  du  pus , 
par  les  breuvages  délayans  et  adouciffans , faits 
avec  la  régliffe  , la  guimauve  , la  chicorée  , la 
bourrache  , etc  ; ensuite,  faites  une  légère  décoc- 
tion avec  deux  poignées  d’hysope  ou  de  lierre- 
terreflxe  , dans  environ  deux  pintes  d’eau  , et 
faites -la  avaler  au  bœuf  ou  au  cheval  tous  les 
marins.  Sur  la  fin  du  traitement , faites  boire  à 
l’animal  tous  les  jours  , et  le  matin  à jeun  , trois 
pintes  de  décoction  dérerfive  , pectorale  , vulné- 
; . v cr  adftringente  : pour  cela  , prenez  racine 
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de  grande  confonde , deux  onces  > racines  de 
guimauve , une  once  ; feuilles  de  bugle  et  de 
lierre- te  rreflre  , de  chacune  une  demi  - poignée. 
Faites  bouillir  dans  une  fuffisante  quantité  de  dé- 
coction d’orge  , et  réduisez  la  a fix  livres  ou  trois 
pintes  ; paflèz-la  , et  ajoutez  à la  colature  une 
demi  once  de  baume  de  copahu  » ou  bien  fubfli- 
tuez  à ce  baume  une  demi  once  de  foufre  téré- 
benthine. Continuez  ce  breuvage  pendant  quinze 
jours  ; et  par  ce  moyen  vous  parviendrez  quel- 
quefois à la  guérison  de  la  pulmonie  , qui  fuccède 
aux  maladies  qui  reconnoiiïent  pour  cause  une 
inflammation  Ample  des  poumons. 

Mais  quant  à celle  qui  cft  caufée  par  des  tu- 
bercules fuppurés , par  la  gourme  , la  morve,  le 
farcin  -,  nous  le  répétons  , elle  efl  incurable. 

On  connoît  que  l’écoulement  du  pus  , qui  fe 

\ 

fait  par  les  naseaux  , vient  feulement  des  poumons, 
lorsque  cet  écoulement  efl  Amplement  purulent, 
que  l’animal  ronflé  , et  qu’il  n’cfl  pas  glandé.  Il 
arrive  cependant  avec  le  temps,  que  le  pus  , en 
paflant  par  le  nez , ulcère  quelquefois  la  mem- 
brane pituitaire  , et  caiife  la  morve  proprement 
dite;  alors,  le  cheval  devient  glandé,  et  la  pul- 
monie esc  composée. 

( C:t  extraie  est  tiré]  du  cours  complet  d’ajricult. , par  Rosier), 
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DIX-HUITIEME  maladie. 

M O R F O N D U R E. 

Dans  les  départemens  du  midi  , la  pluparr  des 
maréchaux  et  presque  fous  les  paysans  , appellent 
de  ce  nom  toute  maladie  dans  laquelle  le  cheval. 
Fane  et  le  mulet  font  dégoûtés , ont  le  poil 
terne  et  hérifie  , lut  tout  à la  queue , fans  toux  ni 
flux  par  les  nafeaux , ni  engorgement  des  glandes 
lymphatiques  de  la  ganache;  mais  ils  font  dans  1er- 
reur,  puisque  , d’après  un  expérience  journalière,  la 
morfondure  efl  une  affection  femblable  au  rhume 
Ample  de  l’hominp  , avec  toux  , écoulement  de 
mucofité  comme  dans  la  gourme , d’abord  Ample  , 
féreux  et  abondant  dans  le  commencement,  épais 
à la  fin , triftefle,  perte  d’appétit,  et  qui  dégénère 
quelquefois  en  morve,  fi  elle  efl  négligée  ou  mal 
traitée. 

Causes. 

Les  caufcs  les  plus  ordinaires  de  cette  maladie 
font  le  froid  : fi  un  cheval , par  exemple , après 
avoir  eu  chaud  , cft  exposé  au  froid  , au  vent  et  à 
la  pluie  , la  transpiration  qui  fe  fait  à la  tête  ,efl 
tout-à-coup  fupprimée;  la  peau  fe  condense;  les 
porcs  fe  refierrent;  et  l’humeur  de  la  transpiration 
refluant  dans  le  nez,  il  en  naît  la  morfondure.  Les 
boiflons  trop  fraîches , respectivement  à lctat  de 
l’animal,  peuvent  occafionner  aufll  cçttc  maladie* 
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Quelquefois  la  difficulté  de  respirer  cfl  fi  con- 
fidérable  , que  la  vie  de  l’animai  cfi  en  danger. 
Nous  avons  vu  dans  un  cheval  de  carroflè  , une 
difficulté  de  respirer  fi  forte,  à la  fuite  d’un  froid 
que  cet  animal  avoit  éprouvé , qu’il  ne  pouvoir 
lien  avaler  ; et  pour  le  tirer  du  danger  dont  il 
étoit  menacé , nous  fumes  obligés  de  lui  faire 
ouvrir  la  jugulaire,  malgré  le  préjugé  du  cocher, 
qui  dans  ce  cas  regardoit  la  fâiguée  comme  mor- 
telle. 

Traitement. 

Anffitôü  que  la  morfondurc  commence  à fe 
manifefter , il  faut  promptement  exposer  la  tête 
du  cheval  aux  fumigations  émollientes  , dans  la 
vue  de  de  cachet  matière  , et  de  diminuer  l’en- 

gorgement des  glandes.  L’eau  blanche  , nitrée  et 
miellée,  lui  fervira  de  boifion  5 le  fon  mouillé  et 
la  paille  feront  la  fenie  nourriture  à lui  présenter 
dans  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  de  la  ma- 
ladie : on  le  tiendra  couvert , dans  une  écurie 
chaude  , propre  et  dont  l’air  foit  bien  pur. 

Cette  méthode  , quoique  fimple  , cft  bien  op- 
posée à celle  que  tiennent  la  plupart  des  maré- 
chaux de  la  campagne  , qui  ont  l'habitude  de 
faire  fuer  les  animaux  par  des  couvertures  de  laine 
et  des  breuvages  cchauffians  , réitérés  fur -tout  à 
haute  dose  , persuades  que  les  remèdes  de  ce  genre 
4&nt  puis  d affinité  avec  le  tempérament  des 
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brutes  qu’ils  traitent , que  les  mucilagineux  et 
les  adoucilïans.  Mais  qu’arrive  t-il  de  cette  mau- 
vaise conduite  ? e’eft  qu’au  lieu  de  remédier  à la 
morfondure  , ils  provoquent  des  inflammations 
de  poitrine  ou  des  toux  violentes  qui  conduisent 
inévitablement  l’animal  à la  mort.  Cette  observa, 
tion  cft  très-importante  , et  elle  doit  intércfîcr  les 
cultivateurs  qui  veulent  conserver  des  animaux 
utiles  à leurs  travaux. 

(Cet  article  est  tiré  du  cours  complet  d’agricult. , par  Rosier 

DIX-NEUVIEME  MALADIE. 

LA  POURRITURE. 

Cette  maladie  , dans  les  bêtes  a laine  , cft  une 
véritable  . cachexie  > clic  décolore  le  fang  ; elle 
rend  le  corps  pale , livide  , plombé  , mol  et  bouffi  > 
elle  ralentit  la  marche  de  la  circulation  , en  forte 
que  la  chaleur  animale  diminue  et  finit  par  s’é- 
teindre. La  lymphe  , cette  liqueur  deftinée  à 
îa  nourriture  des  parties  , ne  fert  plus  à cette 
fonction;  elle  fè  répand  entre  les  fibres  ; er  bien 
loin  de  s’unir  à elle  , elle  les  maccre  , les  débilite 
et  les  détruit  : tous  les  filtres  de  la  machine  font 
fans  fonction*;  les  fluides  les  pénétrent,  mais  fins 
y éprouver  aucun  travail  , en  forte  qu'ils  relient 
cruels  et  indigefies  ; îa  chylificariori  cil  dépravée  ; 
les  fucs  que  les  vailltaux  lactés  portent  au  fang, 

cefl'ent 
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Éeffctïl  de  fc  combiner  et  de  s'identifier  avëc 
fluide,  qui  devient  toujours  de  plus  en  plus  inca- 
pable de  rcfhiurcr  la  machine»  donc  toutes  les  foi- 
ces  s’épuisent  en  même»  temps  que  les  agens  donc 
elles  dépendent  s’anéantillénto  Tel  eft  en  peu  dë  i 
mots  le  trille  tableau  que  cette  maladie  présente 
à l’œil  de  l’ob  ervateur. 

i.°  Les  progrès  font  lents  ; elle  eft  du  genre  de 
celles  qu’on  appelle  froides  et  chroniques  ; elle 
n’elt  point  contagieufe  î mais  elle  cft  affez  cons- 
tamment épizootique  ou  enzootique  / et  dans 
l’un  et  l’autre  cas  » elle  détruit  en  général  ( étant 
abaïuonnéc  à elle -meme)  tous  les  troupeaux 
qu’elle  at;à]ue. 

2°  De  toutes  les  maladies  qui  affectent  le  mou- 
ton , nulle  ne  porte  plus  de  préjudice  à la  laine 
que  la  pourriture  : elle  en  détruit  l’adhérence'  ci 
le  reflort  i en  forte  que  la  toison  reflc  sèche  éc 
calfantc  , quelle  que  foit  d’ailleurs  fa  beauté  et  far 
fincflè. 


?•*  Cette  maladie  n’cft  pas  particulière  aux  bêtes 
à laine.  Les  autres  animaux  domeftiques  réprouvent 
quelquefois;  le  chien  en  eft  plus  rarement  attaqué 
que  le  cheval , celui-ci  l’eft  encore  moins  que  les 
bêtes  a cornes  î et  ceux  fur  lesquels  elle  a le  plus 
d’empire , après  le  mouton  font  les  lapins  do* 
meftiques  » les  poufïïns  ,■  les  pigeonneaux  » lés 
poules  et  les  pigeons.  Ces  différences  tienrién! 

S £ 
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fans  doute  à la  nature  du  tempérament  de  cha- 
que animal. 

Quant  aux  effets  trompeurs  de  la  pourriture 
dans  les  moutons , qui  femblent , lors  de  fou 
apparition  en  devenir  plus  amples  et  plus  gras  » 
on  ne  doit  pas  en  être  étonné  : tout  ce  qui  dimi- 
nue le  mouvement  du  fang , conduit  à l’obcfité  î 
plus  l’action  du  pouls  eft  lente  , moins  la  circula- 
tion a de  force  et  de  rapidité  , plus  on  engraiffe. 
C’efl  ainfl  que  de  fréquentes  faignées  produifent 
cet  effet , en  diminuant  le  flimulus  du  cœur  et  en 
débilitant  toute  la  machine  : tel  ed  aufîi  le  moyen 
que  certaines  perfonnes  employent  pour  engraiffer 
les  veaux.  Par  la  même  raifon  , les  animaux  châ- 
trés engrai fient  plutôt  que  les  autres , non  parce 
que  les  prétendues  molécules  organiques  et  nutri- 
tives leur  manquent , mais  parce  qu’en  général 
tout  eunuque  ed  moins  robufte  de  corps  et  qu’iL 
eft  moins  agité  par  le  mouvement  âcre  du  fang. 
On  peut  s’en  affurcr  par  la  comparaifon  du  bœuf 
avec  le  taureau  , du  cheval  hongre  avec  l’étalon  P 
du  coq  avec  le  chapon  , etc. etc.  Au  rede  , i’o- 
béflté  ne  précipite  les  animaux  dans  la  cachexie 
dont  nous  traitons , que  comme  elle  fusette  I’hy- 
dropific , en  comprimant  les  vaifleairc  veineux  P 
en  retenant  les  vapeurs  féreuses , en  affoibhfiant 
les  folides , en  diminuant  le  mouvement  de  tru- 
fion  , etc.  , etc. 
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4.*  Cette  maladie  étant  une  de  celles  qui  affec- 
tent le  plus  fouvent  les  betes  à laine  , eft  aufti 
celle  qui  a reçu  le  plus  de  dénominations  diffé- 
rentes. Chaque  canton  , chaque  paroiffe  , chaque 
hameau,  en  ayant  pour  ainfi  dire  éprouvé  les  effets 
finiftres  , elle  a reçu  une  infinité  de  noms  parti- 
culiers , qui  font  tous  relatifs  à l’idée  qu’on  s’en 
çft  formée.  Nous  allons  rapporter  tous  ceux  que 
nous  connoiflons  ; et  comme  celui  de  pourriture 
eft  le  plus  généralement  répandu , ce  fera  aufti 
celui  que  nous  lui  conserverons. 

Ces  noms  font  la  rouille , les  bangons,  le  eallr.c  , 
le  dérignie , le  gras- fondu  , le  mal- foie,  le  venin , 
le  fiel  , le  fois  - douve  , les  hyatides , le  feu  , 
Y étourdissement  , le  sàng  - froid  , Y hisse  , la 
douve  , la  doge  , les  doges , le  brttxols , Y embé m'en- 
dure , la  pi  mur  s , Yhydrepisie  , la  foire -grise  , la 
grise- foire  » la  boussa  , la  boulle  , la  bouteille  , la 
fil  ourdie  , la  fœ,  lourde , la  folie  , la  grippe  , la 
galatîe  , la  jaunisse  , la  dioauze  , le  gu  an  , la 
ganter , la  g amure , la  gamige  , le  gouloumcn , la 
game  , la  ganache  , la  ganic  , Yemblesea  , la  mane , 
la  neble , les  mutes,  la  pourriture  seche  , la  prison  , 
la  pouille,  le  meurt  ou  , le  mouron,  la  bête-pourrie , la 
graisse-jaune , le  gonflement , le  far cin , Yênéaussc - 
ment , Yépeu  , la  rage-f  amon , le  dut  mule , le  mai  de 
mouton,  le  mal-mouton , la  fagoue,  le  tare,  le  goueire , 
le  gouetron,  la  bourse , la  bomade , ie  bourre  luge  , 

S f 2. 
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ïe  thim , îc  thjm  - ver  eux , le  thim  de  fiigoHf  , 19 
- fhim  de  foie  , la  cloche  , les  cloches , etc.  Les  anglais 
rappellent  rot , dropy;  les  hollandais  enguçus. 

Symptômes. 

5 ? Les  fymptômes  qui  décèlent  cette  maladie, 
font  la  blancheur  de  la  conjonctive,  la  tuméfac, 
îion  lâche  , la  couleur  b'âfarde  de  la  base  de  la 
membrane  clignotante  , c’eft  ce  que  les  bergers 
appel’ en t œil  gras , la  pâleur  de  l'intérieur  des  lè- 
vres et  du  palais  , rengorgeaient  du  frein  de  la 
langue  , la  triftefîè,la  nonchalance , l’abattement, 
la  fécherefle  de  l’humeur  sébacée  des  ars , de  la 

f^ce  interne  des  cuiflès  , du  nombril  et  de  Pcnfon- 

✓ 

pement  de  l’qs  angulaire  , la  mole  (Te  et  la  pâleur 
de  la  peau  , la  fécherefle  de  la  laine  et  la  facilité 
avec  laquelle  elle  cède  au  moindre  tiraillement, 
J4  lerçeir  de  la  rumination  , quoique  1 appétit  fa 
fqutienne  encore  ; la  conftipatiqn  qui  précède  lou- 
vpnt  la  diarrhée  , la  lenteur , la  petiteife  et  la 
foiblcfle  du  pouls , la  rareté  des  urines  ; le  peu 
que  l'animal  en  rend  eft  clair  et  limpide.  A ces 
fymptômes  fuccèdc  la  tuméfaction  fous  la  ganâ» 
çhe  , que  les  bergers  nomment  U boutetlle.  Cette 
tuméfaction  eft  molle  , froide  et  indolente  : elle 
fe  montre  peu-à-peu  , et  à mesure  que  l’animal 
s'exerce  et  (è  fatigues  en  forte  qu’elle  eft  frès-s 
grofîb  le  fok  çt  qu'elle  disparoit  pendant  I4  nujf  î 
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die  revient  enfuite  dans  le  jour  , pour  dhparoîtrs? 
de  nouveau  pendant  le  repos  » et  ainfi,  fucceftiyc* 
n:ent  jufqu’à  ce  que  cette  tuméfaction  (oit  plus 
cor.flderablc  et  qu  elle  s’étende  jufqu’aux  joues  , 
aux  oreilles  et  aux  paupières.  Alors  elle  diminue 

pendant  la  nuit  * mais  elle  ne  difparoît  pas  entiè< 
rement. 

6.°  La  maladie  parvenue  à ce  pci  iode  , tous 
les  fÿmptomes  augmentent  d’inrenfitc,  le  frein  do 
la  langue  , les  muscles  mollairas  et  les  genfives 
font  infiltrés;  1 animal  maigrit  fcnfifalç'me'nt  ; 
ed  dégoûte  des  alimens  foljdes  ; il  eu  altéré  et  la 


ioifeii  quelquefois  inextinguible.  Un  flux  par  les 
na féaux  d’humeur  visqueuse , diversement  colorée, 
précédé  ou  fuit  ccs  fÿmptomes  : le  larmoyemenE 


furvient  ; la  diarrhée  fè  déclare  ; la  foiblefte  du 
fujet  eft extrême;  il  refte  couché  ; il  prend  encore 
les  alimens  ; mais  il  ne  rumine  plus  ; enfin  la 
turrutaciion  de  deffous  la  ganâche  fe  refont  trois 
ou  quatre  jours  avant  la  mort. 

7.  a ede  eft  la  marche  la  plus  ordinaire  de 
cette  maladie  a elle  éprouve  cependant  quelques 
variations.  Si  l animal  a qcs  vers  dans  les  finus 
îi'Qntaux  , le  flux  par  les  nafèaux  précède  ouel- 
quefois  les  premiers  fÿmptomes  décrits  ; d’autres" 
fois , il  eft  accompagné  d’ebrouement , de  l’agi- 
tation de  la  tête  et  des  mouvcm«ns  effrénés.  Si 
h çervcaia  rçnfeqnc  ls  tçtni*  - ghbuleux  , la 
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pourriture  eft  compliquée  d’attaques  de  vertiges , 
que  les  bergers  appellent  ternis  ; il  /'intérieur  des 
bronches  pulmonaires  renferme  des  crinom , la 
toux  précède  ou  accompagne  la  maladie  5 fi  le 
canal  intéftinal  contient  des  stronglcs  ou  de  tœnias , 
l'appetit  cil  vorace  , fouvent  dépravé  ; la  queue 
eft  en  mouvement , et  les  coliques  font  accom- 
pagnées très- fouvent  de  h météorisation  du  bas- 
ventre  5 enfin  fi  le  foie  , la  vefilcule  du  fiel  , la 
caillette  et  le  principe  de  l’inteftin  grêle  , font 
remplis  de  douves  * la  conjonctive  , la  langue  , 
les  genhves  et  la  peau  font  de  couleur  jaune.  Dans 
tous  ces  cas , on  observe  rarement  la  filiation  de 
tous  les  (ymptômes  de  la  pourriture  ; la  maladie 
efl:  moins  longue , et  l’animal  fuccombe  plus 
promptement. 

Des  causes. 

8.°  Les  causes  de  la  pourriture  font  en  général, 
les  pâturages  humides  et  marécageux  ; ceux  quîii 
font  couverts  de  rosée  , ou  imprégnés  de  ces  va- 
peurs que  l’on  voit  tres-fouvent  s’élever  â la  hau- 
teur d'un  ou  deux  pieds , et  qui  forment  dans  les- 
champs  une  forte  de  lame  d’une  étendue  plus  ou. 
moins  confidérable  ; les  herbes  ou  plantes  aqua- 
tiques 9 telles  que  les  différentes  renoncules , lai 
douve  , la  lèche  , etc.  , etc.  : les  plantes  fubmer-* 
gées , quelques  bonnes  et  faines  quelles  foieni: 


[ 329  1 

tf  ailleurs , les  pâturages , les  foins  et  les  pailles 
rouilles , les  eaux  ftagnantes,  celles  qui  font  char- 
gées d’insectes  ; celles  qui  tiennent  en  diffolutioa 
des  corps  fermentescibles , putrescibles  et  qui  ren- 
ferment de  l’air  inflammable.  Outre  ces  causes  qui 
font  les  plus  fréquentes , il  en  efl  d’autres  qui  n’y 
concourent  pas  moins , telles  font  les  pluies  con- 
tinuelles , les  plantes  couvertes  de  rosée  ou  de 
ferein  , et  que  les  animaux  consomment  dans  un 
temps  ou  le  fang  auroit  plutôt  besoin  d’êtr* 
échauffé  que  d’être  tempéré  et  délayé  s la  viciffl- 
tude  des  faisons , les  alternatives  du  chaud  et  du 
froid  , du  fec  et  de  l’humide  , le  défaut  et  l’excès 
de  nourriture  , d’ou  naît  l’embonpoint  et  le  dépé- 
riffement  ; l’excès  de  chaleur  des  bergeries , le 
froid  et  l’humidité  qui  faiflffent  les  bêtes  à laine 
à la  fortie  de  ces  lieux  étouffes;  l’air  infect  qu’elles 
y respirent  5 toutes  ces  causes  agifiènt  fur  les  trou- 
peaux d’une  manière  d’autant  plus  fâcheuse  que 
les  animaux  font  plus  faibles  et  plus  délicats. 

9 8 Quoique  toutes  les  causes  que  nous  venons 
d’énoncer  fcient  capables  d’occaîionncr  la  pourri- 
ture , il  ne  faut  pas  croire  qu’elles  le  puiffent 
toutes  au  même  degré  > il  cfl  certain  aufïï  quelles 
n’agiflent  pas  de  la  même  manière.  Les  plantes 
humectées  par  la  rosée  ou  par  le  ferein  ne  déve- 
loppent cette  maladie  que  lorsqu’elles  font  con- 
sommées dans  un  temps  ou  les  pâturages  font 
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ebônians  et  que  les  animaux  font  libre?  d’en  jôuiri 
elles  font  ûlutaires  au  contraire  lors  d’une  grande 
féchcrefie  , parce  que  les  plantes  étant  courtes  et 
rares , clic*  ne  fournifTeHt  d’une  part  que  peu  de 
nourriture  et  que  de  l’autre  , les  folides  ont 
besoin  d’etre  humectés  : on  peut  même  dire  que 
leur  usage  pendant  tout  autre  temps  * ainfi  que 
ccl«i  des  plantes  marécageuses , même  naturelle* 
ment  nuiflbles,  peuvent  être  bonnes  pour  donne? 
aux  moutons  une  forte  d’embonpoint , qui  met 
à même  de  le*  vendre  au  boucher  plus  prompte- 
ment ; mais  il  faut  convenir  que  cet  effet  n'est  faits- 
taire  qu’en  apparence  , et  eu  égard  au  facrificc  qu’on 
fait  de  ces  animaux  5 car  ce  faerihec  devient  in- 
dispensable, puisque  le  troupeau  a à cette  époque 
le  principe-  de  la  pourriture.  Il  feroit  trop  long 
de  rapporter  comment  les  autres  causes  que  nous 
avons  rapportées,  développent  plus  ou  moins 
promptement  les  principes  de  cette  maladie,  nous 
allons  paflsr  aux  moyens  curatifs. 

Moyens  curatifs. 

10. 0 D’après  tout  ce  que  nous  venons  d’établir 
des  effets  et  des  causes  de  cette  maladie,  on  voit 
que  des  alimens  capables  ce  donner  du  ton  aux 
folides , des  médicamens  doués  de  la  vertu  de 
raoprochcr  les  é émeus  et  de  procurer  l’adhérence 
plus  forts  des  uns  et  des  autres,  tels  que  les  acides 

àuftère® 
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auftères  et  les  aftringens , foit  du  règne  végétal  » 
foit  du  îègne  minéral , doivent  être  les  armes  à la 
faveur  desquelles  il  efl  poflible  de  combat  tre  la 
pourriture  > auili  les  a-t-on  mis  heureusement  en 
usage  , non  pour  évacuer  le  fluide  épanché,  mais 
pour  donner  aux  vaifièaux  un  furcroit  de  force  qui 
les  a mis  eu  état  de  comprimer  les  fluides  de  rr  a- 
nière  à parer  aux  ftagnations  ; car  les  évacuations 
font  à redouter , et  pourroient  encore  affoibliï 
l.enimal  malade. 

Parmi  les  aftringens  du  règne  minéral , le  fer  dis- 
sous dans  des  végétaux  acides  fermentés,  produit 
des  effets  merveilleux , et  plus  encore  l’acier  difibus 
dans  des  acides  édulcorés  t parce  qu’il  n’agit  pas 
feulement  conséquemment  à fon  acreté  et  à fon 
affliction  , mais  parce  que  fes  principes  réfiflunt 
plus  long  temps  aux  mouvemens  de  trufion  , il 
aiguillonne  et  foilicite  l’action  des  vaiffeaux » 
et  ranime  les  forces  de  la  vie.  Les  abforbar.s  faims, 
tels  que  les  alkalis  fixes,  la  lefîîye  de  bois  neuf  (i) 
font  encore  très-efficaces  pour  épuiser  les  parties 
aqueuses , et  pour  reftituer  aux  folides  le  ton 
qu'ils  ont  perdu:  enfin  les  anti-putrides  toniques, 
tels  que  le  quinquina  et  la  centaurée  étendus  dans 
des  infufions  des  plantes  aromatiques  peuvent 


(i)  On  appelle  btit  ntuf  celui  qui  n’a  pas  été  flotté,  c'est- 
à-dire  . qui  n’a  pas  été  charrié  par  eau  : ainsi  tout  le  bois  ds 
notre  Département^  est  du  b*i:  ntuf* 
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sorriger  la  qualité  putride  des  fuci , et  ranimer  la 
force  des  organes.  Tous  les  moyens  combinés  en- 
treux  et  alliés  avec  les  anthelminthiqucs  ( i ) , 
lorfque  ceux-ci  étoient  indiqués , ont  opéré  des 
effets  qui  ne  laiffent  rien  à defirer,  pourvu  toute- 
fois que  l’altération  des  viscères  ne  fut  pas  portée 
a un  trop  haut  point. 

Telles  font  les  vues  générales,  d’après  lesquelles 
il  faut  fe  conduire  dans  le  choix  des  moyens  à 
employer  pour  combattre  cette  maladie,  et  d’a- 
pres lesquels  nous  allons  indiquer  le  traitement; 
qui  lui  convient , et  que  nous  métrons  le  plus 
qu  il  fera  poflible  a la  portée  des  cultivateurs. 
Mais  avant  d’entrer  dans  ces  détails , il  paroit 
convenable  d’indiquer  les  procédés  capables  de 
prévenir  la  maladie. 

Moyens  préservatifs. 

n.°  Les  bergers  connoiffent  très  bien  les  pre- 
miers hgnes  de  la  pourriture»  ils  font  très  au  fait 
d’ouvrir  l’œil  du  mouton , de  renverser  la  pau- 
pière et  de  frire  fortir  la  membrane  clignotante 
pour  reconnoîtrc  ce  qu’ils  appellent  l'œil  gras  r - 
auflî  la  pâleur  et  le  lavé  de  cette  membrane,  dans 
la  fubfhnce  de  laquelle  il  n’arrive  plus , pour  ainfî 


( » ) te*  anthelrriiuticjucs  *oac  ceutci;  les  suutcaaccs  propres  ^ 
âtuulw  î«»  rca. 
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dire,  de  globules  fanguins , prouve  que  le  fan  g a 
déjà  perdu  de  fa  confiftance  : et  il  à cette  époque, 
on  fe  contente  d’être  fpcctateur  oififde  ces  effets , 
et  il  i on  ne  fe  hâte  pas  d’en  arrêter  le  cours , 
il  ed  évident  que  les  causes  maladives  fubfidant 
toujours , elles  ne  tarderont  pas  à détériorer  la 
machine  au  point  de  rendre  tous  les  efforts  de 
l’art  inutiles , parce  que  les  viscères  étant  une  foi* 
désorganisés  et  le  fang  décomposé,  il  n’ast  plus 
poilible  de  les  rétablir. 

Régime. 

Ï2,*  Cette  époque  où  l’œil  commence  à jV/>- 
graisstr  , c’eff  à-dire  , ou  la  conjonctive  perd  fa 
couleur , esc  ceLé  qn  il  faut  choidr  pour  éloigner 
les  ti  oupeaux  cies  terrains  humides  et  aqustioucs  ? 
pour  l'-s  mettre  à 1 abri  de  la  pluie  et  des  brouil- 
lards , pour  lubftituer  aux  alimens  aqueux  des 
fourrages  iccs  et  très  - cordiaux  ; tels  font  le  foin 
récolte  , îe  treffe  , la  luzerne  et  la  pailla, 
non-battue  , foit  de  froment,  foit  d’avoine  ou  de 
fcig.'e  : le  grain  que  les  uns  et  les  autres  renfer- 
ment ch  une  nourriture  cordiale  et  ftomachique , 
qui  fortifie  promptement  les  moutons  î il  fu^£ 
d’en  donner  une  botte  tous  les  marins  à douze 
moutons.  Quant  aux  autres  fourrages  , il  faudra 
les  arroser  légèrement  avec  une  difloliition  de 
ici  commun  dans  l’eau.  Cette  diffolution  doit 

ï st 
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être  composée  d’une  partie  de  Tel  fur  quatre  cta 
cinq  d’eau  ; on  en  arrosera  le  fourrage  avec  la 
main , en  diftribuant  cette  eau  fous  forme  de 
pluie  fine  On  mêlera  ensuite  les  brins  mouillés 
avec  ceux  qui  ne  le  font  pas  ; on  arrosera  de  nou- 
veau ; on  mêlera  encore  le  fourrage  , et  ainfi  de 
fuite  jusqu’à  ce  que  la  totalité  foit  légèrement 
humectée.  Ou  le  raffemblera  i on  le  comprimera  ; 
et  on  le  biffera  s’imbiber  pendant  une  ou  deux 
heures , et  ensuite  on  le  diftribuera.  Comme  cet 
aliment  ainfi  humecté  efi  très- appetiffant , il  cft 
tflenticl  de  leur  en  donner  peu  et  fouvent.  L’eau, 
dont  on  les  abreuvera,  fera  choifie  la  plus  pure: 
pofllble  ; il  importe  de  ne  la  leur  donner  qu’après; 
y avoir  fait  tremper  pendant  vingt-quatre  heures; 
des  morceaux  de  fer  rouilles  : on  y ajoutera  de 
p’us  une  demi-livre  de  fel  et  un  verre  de  vinaigre: 
de  vin  par  feau.  Il  efi  encore  cffentiel  de  la  re- 
muer et  de  l’agiter,  pour  que  la  rouille  de  fer  ctt 
les  autres  fubftancés  fe  mêlent  et  Ce  répandent: 
également  dans  toute  la  mafia  d’eau.  Ce  régime 
fuffira  pour  arrêter  les  progrès  de  la  maladie  k\ 
l’époque  ou  nous  la  fupposons.  Il  sera  encore: 
avantageux  de  conduire  les  troupeaux  aux  champs; 
pendant  le  plus  beau  temps  de  la  journée  : la  pro- 
menade leur  eft  falut.firc,  et  on  pourra  les  laitier, 
pâturer  fur  les  pelouzçs  , furies  bords  des  chemins,, 
dans  les  jachères  sèches  et  cicvces  > mais  il  cfc  im« 
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portant  de  s’opposer  à cc  qu’ils  boivent  l’eau  qu’ils 
peuvent  rencontrer  pendant  cet  exercice  : il  faut 
attendre  qu’ils  fuient  rentres  pour  leur  permettre 
d’étancher  leur  foif  par  l’eau  prépares  fui  vaut  la 
manière  indiquée.  Tels  font  les  moyens  {impies 
qui  ont  fufft  , étant  continués  pendant  une  quin- 
zaine de  jours, pour  reftituer  les  forces  aux  mou- 
tons , et  à la  conjonctive  fa  couleur  naturelle. 

Traitement. 

t j.*  Lorsque  la  maladie  eft  plus  avancée,  lorsque 
le  frein  de  la  langue  eft  gorgé  , lorsque  les  gencives 
font  pâles  , etc. , il  faut  avoir  recours  non-feule- 
ment  au  régime  précédent  5 mais  il  faut  encore 
faire  prendre  à chaque  animal,  ic  matin  à jeun, 
le  breuvage  fui  van  t : 

Prenez  bayes  de  genièvre  ; feuilles  d’abfinthe  » 
de  fange  et  de  lavande  de  chaque  une  poignée  ; 
alun  de  roche  en  poudre  , deux  gros  > cendres  de 
bois  neuf  ou  cendres  de  farinent-,  once  qui  est  en- 
core mieux  cendres  de  marc  de  raiftn,  lorsqu’il  eft  fa- 
cile de  s en  procurer  , une  demi  livre  : versez  fur 
ces  fubftanccs  trois  pintes  d’eau  bouillante  ; ajourez 
quatre  onces  de  fel  commun  ; lai  fiez  infuser  juf- 
qu’au  lendemain  matin  , le  vase  étant  bien  bou- 
ché : coulez  au  travers  d’un  linge  fans  expreftion  , 
et  faites  prendre  cette  liqueur  à la  dose  d’un  verre 
ordinaire  pour  chaque  mouton.  Cette  dose  eft 
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moyenne , on  aura  foin  de  l’augmenter  ou  de  la 
diminuer,  fuivanc  la  force  où  la  foiblefle  des 
animaux. 

On  continuera  l’usage  de  ce  breuvage  jusqu’à 
ce  que  l’intérieur  delà  bouche  foit  détuméfié  , et 
que  la  couleur  naturelle  foit  rétablie  , ce  qui  arrive 
ordinairement  le  troifieme  ou  le  quatrième  jour  : 
alors  ou  le  contente  de  fuivre  le  régime  prescrit 
et  far-tout  d’éviter  les  causes  qui  ont  donné  lieu 
à la  maladie. 

Si  la  pourriture  a encore  fait  plus  de  progrès 
et  que  la  tuméfaction  fous  la  ganache  , ainfi  que 
tous  les  fymptômes  qui  l’accompagnent,  exiftenr, 
les  moyens  prescrits  précédemment  feroient  in- 
sufhsans  î il  faut  avoir  recours  à des  fubftanccs 
anti-putrides.  Outre  le  régime  prescrit,  il  faut 
faire  prendre  tous  les  matins  un  plein  verre  du 
breuvage  fui  van  t. 

Prenez  petite  centaurée  , trois  onces  ; racine  de 
gentiane  coupée  par  tranches  , deux  onces  ; quin- 
quina concaffé , «ne  once  et  demie;  vitriol  de  mars, 
une  once  : versez  fur  ces  fubftances  eau  bouillante 
trois  chopincs  > couvrez  le  vase  ; laitTez  infuser 
pendant  la  nuit;  coulez  au  travers  d’un  linge  avec 
cxprcfïîon  : ajoutez  à la  colature  fel  ammoniac, 
ursc  once  ; camphre  , quatre  gros  ; mais  avant 
d’ajouter  cette  dernière  fubftance  , il  faut  la  faire 
dissoudre  dans  deux  ou  trois  en  ces  d’eau  de  vie. 
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Mêlez  et  agitez  cette  liqueur,  et  adminiflrez-la  l 
la  dose  d’un  plein  verre  > ainfi  qu’il  cil  dit  » en 
forte  que  la  totalité  foit  parragée  entre  huit  ou 
dix  moutons.  On  réitère  ce  breuvage  le  lendemain 
et  le  furlcndemain  ; mais  fi  l’on  s’apperçoit  que 
l’animal  recouvre  difficilement  fes  forces , et  que 
la  conjonctive  refis  pâle  et  bouffie  ainfi  que  Tin. 
térieur  de  fa  bouche  , on  donnera  de  plus  le  foir 
un  demi-verre  de  vin  blanc  , dans  lequel  on  aura 
fait  difloudre  quatre  onces  de  favon  ordinaire.  A 
mesure  que  ces  médicamens  produiront  de  bons 
effets, 'on  diminuera  l’activité  des  fu  bilan  ce  ■ qui 
les  composent;  i.°  en  doublant  la  quantité  d’eau 
du  breuvage  du  matin  ; 2.0  en  fubfti tuant  l’eau 
pure  au  vin.  blanc  qui  compose  le  breuvage  du 
foir , c’efl-à-dire  que  l’on  fe  contentera  de  faire 
diffoudre  le  favon  dans  un  verre  d’eau. 

Les  forces  rétablies , on  reviendra  au  traitement 
p.  ^scnt  j et  on  pa.Tera  de  celui  - ci  au  régime 

indique  , qui  fuffira  pour  rétablir  entièrement  les 
animaux. 

Tintement  de  la  pourriture  vermineuse* 

Nous  avons  obfcrvé  que  la  pourriture  étoit 
très-fouvent  compliquée  de  vers  .qui  donnoient  à 
cette  maladie  un  plus  haut  degré  d'irttenfité  ; 
qu’en  ce  cas  les  fyrnptômes  acceffoires , produits 
par  la  présence  de  ces  insectes  meurtriers , croient 
relatifs  nom  feulement  à leurs  efpcces , mais  encore 
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aux  differentes  parties  de  l’intérieur  du  fujet  dans 
lesquelles  ils  étoient  logés.  Dans  cette  circonftance, 
tout  ce  que  nous  venons  de  prescrire  pour  la 
maladie  principal»  , auroit  peu  ou  moins  d’effet 
fl  l’on  ne  joignoit  au  traitement  les  mcdicamens 
propres  à détruire  ces  insectes  : ainfi  lorsque  les 
œstres  occuperont  les  finus  frontaux  , il  faudra 
injecter  dans  les  naseaux  , par  le  moyen  d’une 
petite  feringue, de  l’huile empyreumatique  (i)  éten. 
duc  dans  une  fufnsante  quantité  d’eau.  Les  doses 
relatives  de  ces  fubftances  font  une  d'huile  fur 
cinq  ou  fix  d’eau  ; on  agite  bien  le  mélange  , 
pour  que  les  deux  liqueurs  foient  mêlées  egale- 
ment ; on  en  charge  la  feringue  , et  on  l’injecte 


partie  dans  un  naseau  et  partie  dans  l’autre.  L’in- 
jection faite  , l’animal  s’ébroue  ; et  le  plus  fou- 
vent  les  vers  que  cette  huile  a agités  Torrent  et 
font  lancés  an  dehors  plus  ou  moins  fortement  à 
la  faveur  de  cet  ébrouement.  Au  refte  , fi  la  pre- 
mière injection  ne  produit  pas  cet  effet , on  y 
revient,  et  il  cft  rare  qu’on  foit  obligé  d’y  re- 
venir trois  fois  5 mais  comme  ce  rimede  cft  actL , 
il  faut  avoir  l’attention  de  Initier  reposer  l’ani- 
mal, avant  que  de  revenir  à une  nouvelle  injection. 

Si  le  cerveau  renferme  le  taenia  - globuleux  , il 
faut  avoir  recours  à l’ouverture  d’un  des  pariétaux 

pout 


( 1 ) Voyei  la  composition  de  cette  Italie  à ia  suite  maladie* 
vermineuses. 
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pour  en  faire  l’extraction;  mais  cette  opération, 
qui  exige  des  connoissances , ne  doit  être  entre- 
prise qu’autant  que  l’application  des  plumaceaux 
imbibés  d’huile  empyreumatique  et  fixés  fur  les 
pariétaux  , feroient  insuffisante  pour  tuer  le  ver  et 
^aire  ccffer  le  tornis  et  les  autres  accidens  qu’il 
occafionne.  L’expérience  a prouvé  que  cet  insecte 
une  fois  tué , peut  refter  dans  le  cerveau  fans  gêner 
d’une  manière  fenfible  l’animal  » mais  pour  que 
l'huile  empyreumatique  produise  cet  effet , il  faut 
que  les  plumaceaux  qui  en  font  imbibés  portent 
directement  fur  la  peau  > leur  application  par 
conséquent  doit  être  précédée  de  l’enlèvement 
total  de  la  laine  ou  du  poil  qui  la  recouvre  en 
cet  endroit. 

Si  une  toux  foible  et  quinteuse  indique  la  pré- 
sence des  crinons  dans  la  trachée-artère  et  dans 
l’intérieur  des  bronches  pulmonaires , il  faudra 
avoir  recours  aux  fumigations  d’huile  empyreuma- 
tique que  l’on  fera  inspirer  aux  animaux.  Pour  cet 
effet  on  les  renfermera  dans  un  lieu  étroit  et 
clos;  on  y fera  brûler  du  charbon  ardent , du  vieux 
cuir , ou  de  la  corne  de  bœuf,  ou  de  l’ongle 
de  pied  de  cheval  : la  fumée  qui  résulte  de  cette 
combuflion  efl  composée  d’eau  , d’huile  empy- 
reumatique et  d’alkali  volatil.  Quoiqu’il  en  foit , 
cette  fumigation , continuée  pendant  une  demie 
heure , et  réitérée  plufieurs  jours  de  fuite  > fuffic 
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ordinairement  pour  détruire  ces  vers,  fur -tout 
lorsque  les  animaux  font  peu  affoiblis, foit  par  la 
pourriture  , foit  par  la  présence  de  ces  insectes  î 
mais  lorsque  la  maladie  principale  a fait  des  pro- 
grès , il  faut  néceffai rement  ajouter  aux  breuvages 
indiqués  foixante  à foixante-dix  gouttes  d’huile 
empyreumatique.  Si  les  vers  étoient  très-abondans 
et  que  l’animal  fut  très-foibîe  , il  faudroit  encore 
faire  des  frictions  de  cette  huile  fur  les  parties  la- 
térales de  la  poitrine.  Quand  les  vers  inteflinaux 
aggravent  la  pourriture  , on  les  détruit , en  ajou- 
tant d’une  part  au  - breuvage  que  l’on  aura  jugé 
propre  à la  combattre  , la  dose  d’huile  empyreu- 
matique prescrite  ci-deflus , et  de  l’autre  en  don- 
nant cette  huile  en  lâvement  à la  dose  d’une  pleine 
cueillerée  à bouche  étendue  dans  un  verre  d’eau 
tiède. 

Si  l’intention  enfin  eft  d’attaquer  et  de  détruire 
les  vers  qui  rempliffent  et  tuméfient  le  foie  , la 
véficule  du  fiel , etc. , il  faut , outre  le  traitement 
prescrit  pour  la  pourriture  , faire  prendre  en  breu- 
vage tous  les  deux  jours  un  plein  verre  d’eau,  dans 
lequel  on  aura  fait  diifoudre  une  demie- once  de 
favon  , et  y ajouter  foixante- dix  à quatre-vingts 
gouttes  d’huile  empyreumatique. 

lel  efl  en  général  le  plan  de  traitement  qui  a 
ete  fuivi  avec  le  plus  grand  fuccès  contre  la  pour- 
riture i il  s en  fauq  bien  cependant  qu’il  ait  tou- 
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jours  également  réufîîdans  les  différens  troupeaux 
et  même  dans  les  animaux  du  même  troupeau. 
Il  fe  rencontre  malheureusement  trop  fouvent: 
des  cas  ou  les  viscères  et  le  fang  des  animaux  font 
fi  fort  appauvris  qu’il  eh  imposable  de  les  réta- 
blir. 

( Extraie  lies  instruct.  et  observât,  sur  les  maladies  des  animaux 
domestiques,  année  1791 , pag.  150  et  suivantes.) 

VINGTIEME  MALADIE. 

DEVOIEMENT  OU  DIARRHÉE. 

La  diarrhée  eft  une  maladie  dans  laquelle  les 
matières  fecales  font  évacuées  plus  fréquemment 
que  dans  letat  naturel,  et  forcent  fous  une  forme 
liquide. 

Causes. 

r 

Tout  ce  qui  peut  troubler  la  digeftion,  affai- 
blir l’eftomac  , dépraver  les  fucs  nutritifs , accu- 
muler dans  les  premières  voies  des  crudités  et  de 
la  faburre  , provoque  immédiatement  la  diarrhée. 

Nous  allons  traiter  en  particulier  de  Ja  diarrhée 
du  cheval , du  bœuf  et  du  mouton. 

Diarrhée  du  cheval.  Elle  a lieu  ordinairement 
dans  cet  animal , i.°  lorsque  après  avoir  eu  chaud  , 
il  boit  d’une  eau  extrêmement  fraîche  , telle  que 
1 eau  de  puits  ou  de  neige  j a.9,  lorsqu’il  a brouté 
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de  l’herbe  couverte  de  rosée , ou  lorsqu’il  en  a 
trop  mangé. 

Dans  cette  espèce  de  diarrhée , les  matières 
n’ont  point  une  couleur  extraordinaire  ; elles  ne 
donnent  pas  une  odeur  fœtide  , et  le  cheval  boit 
et  mange  comme  de  coutume.  Nous  observerons 
qu’ordinairement  elle  ne  paffe  pas  les  quarante- 
huit  heures  : quand  même  elle  outrepafîeroit  ce 
terme  , fi  les  forces  musculaires  et  vitales  ne  pa- 
roiffent  pas  diminuer , ft  l’appetit  fe  fou  tient,  elle 
n’eft  pas  à craindre. 

Traitement. 

Il  feroit  dangereux  d’arrêter  le  cours  de  cette 
diarrhée , qu’on  doit  regarder  comme  falutaire  ; ; 
mais  h l’animal  a de  la  fièvre;  s’il  eft  trille  , dé- 
goûté; et  fi  dans  les  matières  fécales,  on  apperçoit: 
comme  des  raclures  de  boyaux  ; s’il  a des  tran- 
chées, il  faut  appaiser!  l’inflammation  des  inteftinss 
et  en  modérer  la  chaleur  , en  donnant  à l’animall 
des  breuvages  pris  dans  la  claffe  des  mucilagineux  ,, 
composés  d’une  once  de  racine  d’althéa  et  de: 
deux  onces  de  graine  de  lin  pour  chaque  breu- 
vage , qu’on  fera  bouillir  dans  environ  quatre 
livres  d’eau  commune , jusqu’à  ce  que  la  graines 
de  lin  foit  crêvée.  On  ne  donnera  à l’animal,, 
pour  toute  nourriture  , que  du  fon  mouillé  , duu 
bon  foin  , observant*  de  lui  retrancher  l’avoint! 
pendant  tout  le  temps  du  traitement. 
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Si  l’on  apperçoit  que  l’animal  ait  des  coliques 
violentes  lots  des  déjections  , et  que  les  matières 
loient  fanguinolentes  , on  doit  adminiftrer  les 
remèdes  qui  font  propres  à la  d y fiente  rie. 

Diarrhée  dit  bœuf.  Le  bœuf  eft  également  fujet 
à la  diarrhée  ; et  elle  reconnoît  les  mêmes  caufes 
que  celles  que  nous  avons  indiquées  en  parlant 
de  la  diarrhée  du  cheval  : elle  efl:  quelquefois  dan- 
gereuse , fi  on  la  néglige.  Il  importe  donc  beau- 
coup aux  cultivateurs d’en  diflinguer  l’origine 
afin  de  la  modérer , de  l’arrêter , d’en  prévenir 
les  fuites  fâcheuses,  en-  adminiflrant  les  remèdes 
convenables. 

Dans  la  diarrhée  donc  qui  furvient  ordinaire- 
ment au  bœuf,  pour  avoir  mangé  du  foin  , de  la 
paille  moifis  ou  gâtés  , etc.  ,etc.  , et  qui  dure  plu- 
fieurs  jours  avec  amaigrissement  fenfible  , outre 
les  alimens  de  bonne  qualité  et  le  fon  mouillé 
avec  du  vin  qu’on  doit  lui  donner  , il  efl  bon  de 
lui  faire  prendre  quelques  breuvages  d’une  décoc- 
tion d’orge  grillé  , moulu  et  arrosé  avec  du  vin 
rouge  ; après  quoi  il  convient  de  le  purger  feule- 
ment avec  deux  onces  de  feuilles  de  léne  , fur  les- 
quelles on  jettera  environ  deux  livres  d’eau  bouil- 
lante et  une  once  de  fel  végétal.  Si  après  l'usage 
de  ces  remèdes , la  diarrhée  ne  s’arrête  pas  ; fi 
l’animal  devient  trifte  9 s’il  efl  dégoûté,  il  faut 
avoir  recours  aux  aftringens , tels  qu’au  diascor- 
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dium,  à la  dose  d'une  once  dans  une  pinte  de  bon 
vin  , ou  bien  au  cachou  , à la  dose  de  dx  gros , 
dont  on  continuera  l’usage  pendant  cinq  à fix 
jours  : ces  remèdes  conviennent  au  cheval  dans 
les  diarrhées  de  la  même  espèce.  Quant  aux  autres 
diarrhées  qui  peuvent  arriver  au  bœuf,  consultez 
ce  que  nous  en  avons  dit , en  parlant  de  celle 
du  cheval. 

Diarrhée  des  montons.  Cette  maladie  attaque 
auiu  les  betes  a laine  , et  en  fait  périr  un  grand 
nombre.  Une  indigeftion  , une  nourriture  trop 
humide,  peu  propre  à rétablir  les  forces  de  l’ani- 
mal , eu  gâtée  , ou  moi  lie  , qui  altère  les  tues 
digehifs  et  la  débilité  de  l'eftomac , en  font  les 
causes  ordinaires. 

Lorsque  la  diarrhée  n’eft  point  accompagnée 
de  fièvre  , de  dégoût  , de  tranchées  ou  d’autres 
acçidens  , on  doit  la  regarder  comme  un  bénéfice 
de  la  nature , et  ne  pas  s’empreflèr  de  l’arrêter. 
On  la  laifiera  donc  durer  trois  ou  quatre  jours  ; 
après  quoi  , il  faudra  donner  de  temps  en  temps 
à l’animal , de  l’eau  de  ris  , ou  bien  fi  on  veut 
couper  plus  court , un  gros  de  thériaque  dans  un 
demi-verre  de  bon  vin. 

( Ccc  arc.  esc  tiré  du  cours  complet  d’agricult. , par  Rosier). 
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VINGT- UNIEME  MALADIE. 

DYSSENTERIE. 


C’efl  un  flux  de  ventre  frequent  et  fanguino- 
lant , causé  par  l’ulcération  des  inteftins  , accom- 
pagné de  coliques , d epreintes  , du  friflon  , de  la 
fièvre  , de  la  foif , et  fou  vent  de  la  proftration  des 
forces.  Cette  maladie  eft  tantôt  aiguë  tantôt 
chronique  > l’une  et  l’autre  font  fouvent  épizoo- 
tiques. Les  animaux  qui  y font  fujets , en  font 
ordinairement  attaqués  vers  la  fin  de  l’été  et  pen- 
dant l’automne. 

Symptômes. 

La  dyflenterie  efl  aiguë  , lorsque  ce  flux  com- 
mence à être  glaireux , graifièux , bilieux  ; il 
devient  ensuite  sanguinolent , purulent , à mesure 
que  les  abcès  qui  fe  font  formés  dans  les  intes- 
tins, s’ouvrent  et  fe  vident  dans  leur  canal  ; alors 
les  déjections  fe  chargent  de  ces  matières  puru- 
lentes et  fanglantcs.  On  juge  quelles  font  plus  ou 
moins  âcres  , par  le  ravage  quelles  occasionnent 
dans  les  viscères  de  l’abdomen  , et  par  les  figues 
extérieurs  qui  fe  manifeflent  par  des  coliques  plus 
ou  moins  violentes,  qu’on  reconnoît  â l’agitation 
des  pieds  du  bœuf  ou  de  la  vache  ou  du  veau  qui 
en  cft  atteint , qui  d’ailleurs  fe  couche  , fe  lève  à 
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tout  moment.  On  le  connoît  auiïî  aux  efforts 
confidérables  et  multipliés  qu’il  fait  pour  expul- 
ser par  l'anus , les  corpuscules  qui  , en  irritant 
l’intefiin  rectum  , l’obligent  de  fe  contracter  coup- 
fur-coup  , pour  ne  fe  débarraflér  fouvent  que 
d’une  très -petite  quantité  de  matière  âcre  et  vis- 
queuse. 

Lorsque  dans  cette  maladie  le  frifïon  commence 
à paroître , le  pouls  devient  petit , frequent  et 
quelquefois  intermittent  ; le  poil  fe  hérifle  > un 
froid  fubit  et  violent  fécoue  et  agite  le  dysenté- 
rique. Ce  froid  eft  remplacé  par  un  pouls  plein , 
dur  » précipité  et  par  une  chaleur  plus  ou  moins 
grande , qui  fe  manifefte  graduellement  fur  toute 
l’habitude  du  corps  de  l’animal  ou  fur  certaines 
parties  feulement.  La  durée  en  est  indéterminée  , 
mais  elle  eft  quelquefois  accompagnée  d'une  fi 
grande  foif  que  j’ai  vu  des  bœufs  attaqués  de  cette 
maladie , s’échapper  de  leurs  écuries , courir  à tou- 
tes jambes  aux  abreuvoirs  publics , et  lé  jeter 
dans  des  ruisseaux  , où  il  fembloit  qu’ils  vouloient 
boire  jusqu’à  la  dernière  goutte  d’eau. 

C’eft  de  la  formation  des  abcès , de  leur  ou» 
verture  dans  la  cavité  des  intestins  et  de  la  nature 
des  ulcères  qui  en  résultent , que  dépend  le  plus . 
ou  moins  de  malignité  de  la  dyssenterie  puru-. 
lente  , et  ce  qui  en  même  - temps  la  rend  plus  oui 
moins  abondante  et  en  détermine  la  durée  : car  ,, 
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fi  ces  tumeurs  et  ces  ulcères  sont  l'effet  d’une 
matière  âcre  , putride  , fétide  , ichoreuse  , gangré- 
neuse , etc  , retenue  dans  les  vides  et  dans  les 
valvules  des  inteftins , elle  les  tiraille  , les  enflant* 
me  , les  ronge  , et  les  fymptômes  les  plus  cruels 
l’accompagnent.  On  apperçoit  alors  dans  les  ex-' 
crémens  , des  filamens,  des  lambeaux  du  véiouté 
des  inteftins  ,et  Couvent  même  des  portions  con- 
sidérables de  leurs  membranes. 

Si  malgré  l’usage  des  remèdes , il  ne  paroît  au- 
cun figne  de  guérison  ; fi  le  pouls  refte  foiblc  , 
intermittent;  fi  l’écoulement  du  flux  dysentérique 
répand  des  exhalaisons  fétides  ; fi  l’animal  n’é- 
prouve plus  aucune  douleur  ; et  enfin  fi  les  extré- 
mités sont  froides  , on  aura  lieu  de  croire  que 
les  intestins  sont  attaqués  de  la  gangrène  , et 
on  doit  s’attendre  à voir  bientôt  périr  le  fujet. 

Traitement. 

Dès  qu’on  appercevra  le  cheval,  ou  le  mulet 
ou  le  bœuf  affecté  d’un  flux  de  ventre  glaireux , 
graisseux , bilieux  , on  le  mettra  au  régime.  La 
force  , la  plénitude  du  pouls  et  le  caractère  de 
l’épizootie  détermineront  le  médecin  fur  le  nom- 
bre des  faignées  qu’il  sera  à propos  de  faire , eu 
de  fuspendre  ou  de  fupprimér.  On  fera  boire  au 
malade  plusieurs  fois  dans  un  feul  jour , de  l’eau 
nitrée  , quelquefois  foiblement  acidulée , ainfi  que 
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des  décoctions  de  mauve , de  guimauve  , de  graine 
de  lin  , de  grande  consolide  , de  pimprenelle  , de 
ris , d’orge  et  le  petit  lait.  Les  lavemens  seront 
de  la  même  nature  et  auiïî  multipliés  que  les 
breuvages.  On  placera  fous  le  ventre  du  dysenté- 
rique une  chaudière  remplie  de  la  décoction 
bouillante  de  quelqu’une  des  plantes  désignées  ci- 
dsfllis  j et  on  y contiendra  les  vapeurs  qui  s’en 
exhaleront  avec  des  couvertures.  L’usage  des  pur- 
gatifs eft  indispensable  dans  cette  maladie  ; et 
pour  qu’ils  aient  quelques  fuccès  , il  eft  non-feu- 
lement neceftaire  que  le  volume  des  excrémens  qui 
font  contenus  dans  les  gros  inteftins  du  cheval  ou 
de  la  vache  , foient  parfaitement  délayés  par  les 
breuvages  ; mais  il  faut  encore  que  l’inflammation 
des  inteftins  foit  appaisée  avant  que  de  les  admi- 
nistrer. On  pourra  employer  J a manne , les  tama- 
rins , la  rhubarbe  , le  catholicon  , le  polypode  de 
chêne  , d’huile  de  lin  , auxquels  on  ajoutera  le 
nitre  , le  camphre.  . , . 

Après  les  évacuations  néceflaires , s’il  n’y  a 
aucun  foupçon  de  gangrène  , on  paflèra  aux  dé- 
coctions des  figues»  des  jujubes,  des  dattes, 
de  navet , de  tuftllage  et  de  pavot.  Les  fleurs  de 
mille-pertuis  , la  verge  . d’or  , la  pervenche  , le 
lierre  terreftre  , le  baume  de  copahu  conviennent 
beaucoup  à ce  traitement  , ainfi  que  les  coings , 
l»?s  roses  rouges , les  racines  de  quinte-feuille , de 
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Morte  , de  fourmen  tille  , l’alun  , les  eaux  de 
Forges  ; mais  ils  ne  doivent  être  employés  qu’avec 
la  plus  grande  circonspection. 

Si  la  dyfTenterie  aiguë  prenoit  le  caractère  de 
de  la  fièvre  maligne , ce  qu’on  reconnoîtra  fi  le 
bœuf  a des  fréquentes  convulfions  , la  respiration 
puante  , le  pouls  languifïànt , foibîe  , irrégulier  , 
quelquefois  naturel  ou  véhément,  le  ventre  pres- 
que toujours  tendu  , les  Tueurs  fétides , froides  , 
les  excrémens  chargés  de  vermine,  etc.  > on  corn- 
bineroit  avec  les  remèdes  proposés  , la  crème  de 
tartre  , la  cafie  avec  les  purgatifs , les  décoctions 
d abfynthe  , de  tanaisie  avec  les  breuvages.  Cn 
donneroit  vers  la  fin  de  la  fièvre  le  quinquina  ; 
et  on  appliqueroitles  vésicatoires  fur  la  nuque  et 
aux  deux  cuifTes. 


Mais  fi  dans  la  dyfTenterie , la  lymphe  eft  trop 
epaiiïe , trop  visqueuse  ; fl  elle  s’arrête  dans  les 
vaifleaux  ; fi  elle  s y endurcit  comme  du  plâtre  , 
alois  cette  maladie  cft  chronique  et  d’une  nature 
toute  différente  de  celle  de  la  dyfTenterie  aiguë. 

On  connoit  cette  dyfienterie , en  comparant 
fes  fymptômes  avec  ceux  de  la  précédente.  L’in- 
flammation eft  plus  longue  , moins  violente  ; la 
matière  morbifique  ne  Te  résout  point  par  les 
médicamens  indiqués  contre  la  dyfTenterie  aiguë  ; 
elle  tient  l’animal  comme  engourdi.  Dans  le  com- 
mencement , 1 appétit  ne  manque  point  ; la  res— 
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piration  eft  libre  , mais  elle  eft  g criée  dans  la  suite 
au  moindre  exercice  ; le  pouls  devient  petit , fé- 
brile plus  fenfiblement  le  foir  que  le  matin  ; le 
dégoût  survient»  la  foiblefle  s’empare  des  jambes; 
la  peau  s’amincit , fc  dessèche  ; les  yeux  s’enfon- 
cent ; l’épine  dorsale  , les  côtes , les  hanches  for- 
tent  tous  les  jours  de  plus  en  plus;  les  cuifics  te 
décharnent  ; les  flancs  pleins,  tendus,  quelquefois 
avalés  n’offrent  plus  que  de  froides  ondulations. 
Les  orogrès  de  ces  Agnes  extérieurs  font  propor- 
tionnés aux  désordres  que  le  skirre  ou  matière 
plâtreuse  opère  dans  les  inteftins  ; car  a mesuie 
qu’elle  y augmente  de  volume  , elle  en  rétrécit 
le  canal  » elle  s oppose  au  paflage  des  cxcremens 
et  du  chyle  ; et  dans  tous  ces  degrés  d’accroiflc- 
ment , qui  font  toujours  fort  lents  , elle  tioubiC 
de  plus  en  plus  les  fonctions  des  parties  qui  l’a- 
voifincnt , et  p-oduit  enfin  l’inflammation  , la 
fuppuration  , la  gangrène,  le  marafmc,  l’atrophie 
et  la  mort. 

I.e  vice  que  l’on  auroit  d abord  a combattte  , 
feroit  l’é  pai  fii  fie  ment  de  l'humeur  lymphatique  ; 
mais  il  efi  d'autant  plus  difficile  a dctiune  , que 
la  fièvre  lente  , dont  eft  travaille  1 animal  , ne  fè. 
jpanilcfte  qne  Torique  la  maladie  a fait  de  certains 
orngiès.  D j forte  que  le  résultat  de  1 administra» 
u des  remèdes  les  mieux  indiqués , refie  prefi 
ç;  toujours  laas- cliét  > ils  ne  peuvent  tout  au 
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plus  fervir  qu’à  prolonger  la  vie  languiflfante  de 
l’animal.  D’ailleurs , comme  il  eft  poffible  que  cette 
maladie  fe  communique  à d’autres  animaux  , ce 
toit  dans  la  vue  d’intercepter  cette  communica- 
tion , que  j’ai  fou  vent  fait  tuer  les  bœufs  qui 
étoient  attaqués  de  la  maladie  que  je  viens  de 
décrire  ; on  m’a  meme  affûté  que  , dans  ce  nom- 
bre, il  s’en  trouvoit  qui  en  étoient  atteints,  de- 
puis près  de  deux  ans. 

En  les  ouvrant , j’ai  trouvé  le  mésentère  farci 
d’une  matière  blanchâtre  , folide  et  quelquefois 
pierreuse,  fuppurée , putride;  l’épiploon  collé 
aux  inteftins , skirreux  ou  pourri  ; le  colon  ul- 
céré , skirreux , calleux , fouvent  rempli  de  pus 
et  de  vers.  Les  autres  inteftins  éprouvent  pareil- 
lement divers  désordres,  les  eftomacs  du  bœuf, 
celui  du  cheval  , n’en  font  pas  meme  exempts.  Je 
les  ai  vus  ulcérés  , skirfeux  , percés , parsemés  de 
tubercules  et  d’hydatides.  La  cavité  de  l’abdomen 
cft  quelquefois  même  remplie  d’un  épanchement 
séreux , purulent. 

Cette  marche  n’eft  pas  la  feule  par  laquelle  la 
dvftèntîrie  chronique  fe  termine  ; car  (i  le  skirre» 
en  augmentant  le  volume  de  la  mafle  , ronge  et 
détruit  les  vaifleaux  fanguins  qui  le  touchent , l’a- 
crimonie que  le  fang  , les  excrémens  , le  chyle  et 
toutes  les  humeurs  qui  l’entourent  ont  acquife 
par  leur  séjour , produit  une  dyftcnterie  très-âcre 
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qui  enflamme  et  corrode  les  lieux  par  ou  elle 
pafle  , cause  en  même-temps  des  convulfions  vio- 
lentes et  la  mort  Pour  ne  pas  confondre  la  dyflèn- 
terie  chronique  avec  le  flux  hépatique,  on  observera 
que  ce  dernier  leur  reflemble  un  peu  par  la  tein- 
ture rouge  des  déjections  qu’il  produit  , et  par 
un  léger  ténesme  qui  l’accompagne  quelquefois  ,* 
qu’il  eft  infëparable  de  la  fièvre  lente  ainii  que  cette 
espèce  de  dyflenterie  ; que  les  animaux  . qui  en 
font  atteints  perdent  peu-a-peu  lappetit  : mais  il 
en  diffère  en  ce  que  les  animaux  qui  en  font  at- 
teints, jettent  beaucoup  de  vents  ; que  leurs  urines 
font  chargées  de  bile  ; qu’ils  touflent , qu’ils  ont 
la  respiration  pénible  î et  que  la  couleur  jaune  , 
qui  paroît  fur  la  furface  extérieure  de  l’anus  , eft 
un  des  Agnes  qui  caractérisent  le  flux  hépatique, 
et  le  diftinguent  absolument  de  la  dyflenterie 
chronique. 

(Cet  article  esc  cité  du  cours  complet  d’agricult. , par  Rosier). 

VINGT-DEUXIEME  MALADIE, 

EBULLITION. 

, L’ébullition  de  fang  eft  caractérisée  dans  le 
bœuf  et  le  cheval  par  des  petites  tumeurs  rouges» 
éryfipélateuses , accompagnées  de  démangeaison. 
Les  élévures  font  plus  ou  moins  multipliées  et 
ferrées  dans  line  plus  ou  moins  grande  étendue 
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de  la  fur  face  du  corps  de  ces  animaux  ; quelquefois 
auflî  elles  fe  manifeftent  feulement  à de  certaines 
parties,  telles  que  la  tête,  l’encolure les  épaules 
les  côtés  et  les  environs  de  l'épine. 

Les  maréchaux  de  campagne  confondent  très- 
fouvent  les  échauboulures  ( i ) avec  le  farcin  et  les 
traitent  de  même.  Nous  croyons  devoir  placer  ici 
les  fignes  qui  diftinguent  les  'échauboulures  et  qui 
les  caractérisent , pour  l’inftruction  dé  ceux  qui 
font  incapables  d’en  faire  la  différence. 

On  diftingue  les  échauboulures  des  boutons  de 
farcin  , i.®  par  la  promptitude  avec  laquelle  les 
échauboulures  fe  forment  et  font  formées  s 2.° 
elles  n’ont  ni  la  dureté,  ni  l’adhérence  qu’on  ob- 
serve aux  boutons  du  farcin  ; 3 9 elles  ne  font 
jamais  volumineuses  ; 4*°  elles  font  circonscrites  , 
n ont  point  d’intervalle  de  communication  et  ne 
font  point  disposées  en  corde  ni  en  fusées  ; 5.Q. 
elles  ne  s’ouvrent  jamais  d’ellès-mêmes  et  ne  dé- 
génèrent jamais  en  puftules  ; 6.°  elles  ne  font  point 
contagieuses  et  cedent  promptement  aux  remèdes 
indiqués. 

Causes. 

Un  exercice  outré,  un  régime  échauffant , tel 
qu’un  usage  immodéré  de  luzerne  et  d’avoine , le 

dj  Les  échauboulures  sont  les  perites  tumeurs  ou  taches 
rouges  qui  couvrent  la  peau. 
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trop  long  repos , la  fupprefïion  de  la  transpiration 
ou  de  la  Tueur  ; en  un  mot  , tout  ce  qui  peut 
fusciter  la  rarescenee  des  humeurs , l’épaiflîflement 
de  la  lymphe  font  les  principes  ordinaires  de  cette 
maladie. 

Traitement. 

On  remedie  aux  échauboulures , qui  reconnoif- 
fent  pour  cause  la  rarescenee  des  humeurs  , par 
la  faignée  , par  un  régime  humectant  et  adoucif- 
faut.  Un  régime  de  cette  nature  calme  l’agitation 
désordonnée  des  humeurs  , diminue  leur  mouve- 
ment inteftin,  et  corrige  l’acrimonie  des  Tues  lym- 
phatiques ; aufli  apperçoit-on  bientôt  les  fluides 
qui  occaflonnoient  les  échauboulures  elles-mêmes 
disparoitre  de  la  furface  des  tégumens.  Les  ébulli- 
tions , qui  font  la  fuite  d’une  transpiration  ou 
d’une  Tueur  arrêtée  ou  fupprimée,  cèdent  à l’usage 
de  quelque  léger  fudorifique  , tel  que  la  noix 
mufeade  , que  l’on  fait  bouillir  pendant  deux  ou 
trois  minutes  , dans  demi  - pinte  de  bon  vin  et 
dans  un  vase  bien  couvert , et  que  l’on  fait  pren- 
dre à l’animal  à titre  de  breuvage  : on  do't  bien 
fentir  qu’il  feroit  dangereux  de  faigner  l’animal 
dans  cette  circonftance. 


( Extraie  du  cours  complet  d’agriculture , par  Rosier  ). 
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VINGT  - TROISIEME  MALADIE 

G A L E. 

Tous  les  animaux  domeftiques  font  f J jets  a la 
.gale  > mais  celui  de  tous  qui  y eft  le  plus  expose  , 
et  en  qui  cette  maladie  eft  la  plus  opiniâtre  , c’ell 
le  chien  : le  mouton  en  eft  fouvent  attaqué , ainfi 
que  le  bœuf,  le  bouc  et  le  cochon.  Les  causes  en 
font  les  memes  que  celles  de  la  gale  du  cheval. 

La  gale  des  chiens  eft  d’autant  pl  us  tebclle  qu’elle 
eft  plus  ancienne.  Lç  dos  eft  ordinairement  la  partie 
qui  en  eft  le  fiègei  celle  qui  affecte  le  bord  des 
oreilles  eft  encore  plus  opiniâtre  ; et  fi  l’on  ne 
s’oppose  à l’action  des  ongles  de  l’animal  fur  la 
partie  malade  , lç  virus  s’étend  , ronge  et  cor- 
rode la  peau  et  les  cartilages , comme  le  feroit 
un  véritable  chancre, 

La  gale  ,au  furplas,  de  tous  ccs  animaux  , fs 
guérit  plus  promptement  en  été  qu’en  hiver  , plus 
commodément  et  plu»  facilement  dans  les  pays 
tempérés  que  dans  ceux  du  midi  et  du  nord  î 
elle  eft  plus  rebelle  dans  les  terreins  bas  et  maré- 
cageux que  dans  les  lieux  élevés  et  fecs  ; plus 
dangereuse  et  plus  difficile  à guérir  dans  les  tem- 
péramens  bilieux  et  phlegmatiques  , que  dans  les 
tempéramens  fanguins , etc. 

X x 
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Soins  et  régime. 

La  nourriture  fera  en  proportion  de  letat  ac- 
tuel des  animaux  ; celle  des  bœufs  qui  feront 
maigres  fera  donc  de  nature  aies  reftaurer  : l’eau 
blanchie  par  le  fon  ou  la  farine  de  froment , 
l’orge  grue  ou  macéré  dans  l’eau  , le  meilleur 
foin , la  meilleure  paille  et  une  légère  quantité 
d’avoine  bien  nette , leur  feront  donnés  en  pro- 
portion de  leur  taille , de  leur  appétit  et  de  leur 
maigreur.  On  la  diminuera  au  contraire,  à ceux 
qui  feront  en  bon  état  > elle  pourra  être  la  même 
que  celle  dont  ils  faisoient  précédemment  usage, 
fi  elle  elt  faine  et  bien  récoltée.  Quant  à ceux  qui 
feront  trop  gras  et  dans  l’obéfité  , leur  nourriture 
fera  composée  d’eau  nitrée  , de  paille  et  d’avoine 
en  petite  quantité.  Les  bœufs  qui  pourront  aller 
aux  champs  , feront  conduits  de  préférence  fur 
les  terreins  fecs  et  élevés  ; ils  feront  abreuvés  de 
l’eau  la  plus  claire  et  la  plus  pure  pofïïble  : on 
aura  les  mêmes  foins  pour  les  moutons , la  chè- 
vre et  le  bouc.  Le  cochon  fera  nourri  avec  des 
alimens  fains  , tel  que  le  gland,  l’orge  cuit,  etc: 
l’eau  qu’il  boira  doit  être  limpide  et  renouvelée 
fouvenr. 

La  nourriture  que  l’on  donnera  au  chien  fera 
la  chair  crue  très- fraîche,  le  pain  fcc  et  l’eau  pure» 
les  proportions  de  ces  alimens  feront  toujours 
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relatives  à la  force  des  fujets  et  à letat  d’embon- 
point ou  de  maigreur.  O11  donnera  aux  chiens 
voraces  de  gros  os , autour  desquels  011  aura  laide 
un  peu  de  viande. 

Il  faut  tenir  les  bœufs  couverts  et  à l’abri  du 
contact  de  tout  air  froid  , et  s’opposer  à ce  qu’ils 
ne  portent  les  dents  fur  les  parties  malades , et 
n’atteignent  les  corps  voifins  pour  fe  frotter  ; 

. enfin  on  ne  doit  pas  omettre  que  les  couvertures, 
la  litière  et  généralement  tout  ce  qui  les  entoure , 
doit  être  nettoyé  , lavé  et  renouvelé  fouvent. 
On  mettra- des  muférolles  aux  chiens  qui  en  feront 
fusceptibles , pour  les  empêcher  de  fe  lecher , de 
fe  mordre  , etc. 

Cette  maladie  étant  au  furplus  contagieuse  , la 
première  attention  eftde  féparer  les  animaux  fains 
des  malades  ; et  pour  éviter  les  effets  de  la  con- 
tagion , il  eft  effentiel  d’éloigner  les  bœufs  affec-  , 
tés  de  la  gale  de  ceux  qui  font  fains , afin  que  la 
poufïïère  qui  s’élève  du  corps  des  premiers , ne 
puiffe  atteindre  les  féconds. 

Traitement  externe  ou  local. 

Tous  les  animaux  doivent  être  tenus  dans  la 
plus  grande  propreté  ; et  Iagajte  étant  une  maladie 
qui  tend  à infecter  la  mafîê  deV  humeurs , on  ne 
fauroic  donc  trop  en  favoriser  la  for  de.  Dans  les 

groffes  bêtes  à cornes,  on  excitera  l’évacuation  des 

X x 2 
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humeurs  par  le  pansement  de  la  main  , par  les 
lotions  et  fomentations  émollientes  , ( n ° i ) (i) , 
au  moyen  desquelles  on  lavera  fortement  et  pen* 
dant  long-temps  les  parties  tuméfiées  des  tégn- 
mens , après  les  avoir  bien  bouchonnées  ( z)  et 
étrillées  à fond.  On  fe  fert  pour  les  boeufs  d’un 
gros  mâchefer  très-raboteux  , à la  faveur  duquel  on 
rac  e et  frotte  rudement  les  endroits  endommagés 
par  le  virus.  On  répète  ces  opérations  matin  et  foir  » 
mais  fi  la  gale  eft  plus  incommode  , et  que  l’ani- 
mal foit  très-ayidc  de  fe  gratter , on  la  répète 
plus  fouvent  ; on  eft  même  quelquefois  forcé 
d’excorier  les  tégumens , à force  de  paflèr  l’étrille  , 
à l’effet  de  faire  ce  fier  le  prurit.  Dans  ce  cas  en 
maintient  des  compreffçs  imbibées  de  décoctions 
calmantes  et  mucilaginçuses  ( n.°  2)  pour  appaiser 
la  douleur  et  l’inflammation  qui  fuivent  un  frot- 
tement aufîi  longtemps  continué:  on  renouvelle 
les  compreifes  fouvent  ; et  on  les  maintient  fur 
les  parties  galeufes,  conftamment  imbibées  de 
cette  liqueur  tiède. 

Lorfque  la  gale  n’affecte  que  les  extrémités , 
on  fe  contente  de  les  broffer  et  bouchonner, 
de  les  faire  tremper  dans  un  baquet  ou  un  feau 

(1)  Voyez  les  formules  médicinales,  à la  fin  de  cet  article. 

(2)  C’est  frotter  avec  un  cotillon  de  paille  quelques  parties 
du  corps  de  l'animal, 
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rempli  de  décoction  émolliente  , élevée  à une 
température  un  peu  plus  que  tiède. 

Les  moutois  feront  tondus  : le  ficrifice  de  la  laine 
efl:  indispensable.  On  doit  d’autant  moins  déliter 
à faire  cette  opération,  que  la  laine  des  parties 
affectées  de  la  gale  tombe  toujours  spontanément. 
Au  lieu  de  frotter  leur  peau  avec  un  te  (Ton  ou 
un  morceau  de  brique  , 011  fe  fervira  du'  grattoir 
imaginé  par  Daubenton  : c’eft  une  forte  de  bis- 
touri dont  la  pointe  ell:  à deux  tranchons  et 
qui  ferr  de  lancette  i le  manche  efl  terminé  par 
une  lame  d’os  ou  d’ivoire  , qui  fait  un  grattoir  : 
enfuite  on  onctionnera  les  endroits  galeux  avec 
le  beurre  frais  ou  l’onguent  Populeum.  Les  bergers 
fe  fervent  ordinairement  du  goudron  , de  l’huile 
de  cade , de  la  diflblution  du  vitriol  vert , etc.  ; 
mais  ces  topiques  employés  feuîs , répercutent 
la  gale  , et  ne  la  guérilfcnt  qu’en  apparence  î 
la  maladie  change  de  face  et  fo  convertit  prefque 
toujours  en  d autres  plus  fé  rie  uses , à moins  que 
les  animaux  guéris  par  cette  méthode  ne  foient  ven- 
dus promptement  au  boucher.  D’ailleurs  l'expérien- 
ce prouve  que  l’huile  de  cade  et  les  diflblutions 
des  fels  font  contraires  à letat  de  la  peau  ga- 
leuse , en  ce  qu’ils  augmentent  et  font  durer 
fon  épaifîiflement , fa  féchereffe  et  fa  dureté , 
qu’ils  nuisent  par  cet  effet  à l’accroinèment  et 
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aux  bonnes  qualités  de  la  laine.  Au  furplus  , 
l'huile  de  cade  donne  à la  laine  des  teintes  rous- 
ses et  noirâtres  qui  la  gâtent  , et  elle  lui 
communique  une  mauvaise  odeur  qui  relie  dans 
la  toifon  après  la  tonte. 

Ou  coupera  la  foie  du  cochon  fur  tous  les 
endroits  galeux  i on  les  frottera  avec  le  mâchefer 
dont  nous  avons  dej  à parlé  , et  on  les  onction- 
nera  ainfi  qu’il  eft  prescrit  pour  les  moutons. 

On  fera  la  même  opération  à l’egard  du  chien  , 
du  bouc  et  de  la  chèvre  : cependant  on  a ob- 
servé que  ces  animaux , d’un  tempérament  plus 
vif  et  plus  irritable  , fe  trouvoient  très  - bien 
d’un  bain  tiède , fait  d’une  décoction  de  fon 
que  l’on  fait  prendre  aux  chiens  fur-tout  deux 
fois  par  jour  ; et  Ci  la  démangeaison  eft  très-con- 
fidérable , le  bain  fera  compofé  d’une  décoction 
de  pavot  ou  d’une  infufton  de  fleurs  de  coque- 
licot. 

Traitement  interne. 

On  ne  doit  avoir  recours  à celui  - ci,  que  lors- 
que la  gale  eft  des  plus  rebelles  et  à résisté  aux 
topiques  que  nous  venons  d indiquer. 

Après  deux  ou  trois  jours  du  régime  ci-deffus 
prescrit,  il  faut  faigner  le  bœuf;  on  ne  répétera 
pas  cette  opération  , à moins  qu’il  ne  furvienne 
queique  adeident  : on  lui  fera  prendre  , trois  fois 
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le  jour , un  breuvage  composé  de  fubftances  dé- 
layantes et  tempérantes  ( n.°  3 ).  Outre  ces  breu- 
vages , on  donnera  trois  lavemens  émolliens 
(n.*4)  , par  jour  ; on  continuera  ce  traitement 
pendant  quatre  à cinq  jours , c’eft-à-dire  , jusqu’à 
ce  que  le  ventre  Toit  libre , et  que  les  fymptômes 
inflammatoires  qui  accompagnent  ordinairement 
la  gale  et  une  partie  du  prurit , foient  diftipés. 
On  mettra  cnfuite  les  animaux  à l’usage  des  breu- 
vages et  des  bols  dépuratoires  ( n.°  5 ) , pendant 
l’espace  de  quatre  ou  cinq  jours  î on  reviendra 
à l’emploi  des  breuvages  tempérans  et  déiayans 
(n.°  3 ) pendant  trois  ou  quatre  jours. 

Après  ce  temps  écoulé , pendant  lequel  on  n’aura 
rien  négligé  de  tout  ce  qui  eft  prefcrit  pour  le 
régime , les  foins  et  le  traitement  local , les  par- 
ties des  tégumens  qui  feront  affectées  du  virus 
de  la  gale  , feront  indubitablement  fouples  , flexi- 
bles , et  même  dépouillées  de  cette  fensation 
prurigineuse  qui  fe  diffipe  la  dernière  ; c’eft  le  mo- 
ment qu’il  faut  faifir,  pour  employer  à l’extérieur 
les  topiques  antipsoriques  proprement  dits  : l’on- 
guent mercuriel  préparé,  ainfi  qu’il  eft  formulé 

(n.°  7 ) , fera  appliqué  en  friction  de  la^nanière 
fui  van  te. 

En  fupposant  qu’un  bœuf  de  forte  espèce  ait 
de  la  gale  fur  toute  la  furface  du  corps , la  dofe 
pour  chaque  friction  fera  de  deux  gros  ; et  les 
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frictions  feront  répétées  tous  les  jours  dans 
l’ordre  fui  van  t. 

Les  premières  fe  feront  fur  la  tête  , le  poil 
ayant  été  coupé  très-près  ; enfuitc  fur  l’encolure, 
le  dos  ; ainfi  de  fuite  jusqu’aux  extrémités , fans 
omettre  aucune  des  parties  affectées  du  virus.  On 
fe  conduira  de  meme  à l’égard  des  petits  ani- 
maux : les  chiens  feront  ceux  qui  exigeront  la 
plus  légère  dose  de  cet  onguent  ; elle  fera  d’un 
gros  tous  les  trois  jours,  niais  l’ordre  des  frictions 
fera  le  même  que  pour  les  autres  animaux. 

Cet  onguent  a peu  d’effet  fur  la  peau  des 
moutons  et  des  cochons,  et  ne  réuffit  bien  que 
fur  les  parties  dépouillées  de  laine  et  de  foie;  on 
peut  l’employer  à la  dose  d’un  gros  : et  dans  le 
cas  d'insuffisance  , on  aura  recours  à celui  décrit 
( n.°  8 ) , dans  lequel  entre  le  fublimé  ; les  autres 
parties  attaquées  de  la  gale  feront  lotionnées  et 
baffinécs  avec  la  liqueur  antipsorique  , formulée 
( n.°  9 ) : elle  fera  très- chaude  , pourvu  toutefois 
qu’elle  ne  brûle  pas. 

On  fe  fervira  encore  de  cette  liqueur  fur  les 
parties  des  tégumens  des  bœufs  , dont  la  gale 
auroit  réfifté  aux  frictions  mercurielles.  Ces  lotions 
feront  renouvelées  matin  et  foir,  et  feront  con- 
tinuées jusqu’à  entière  ceffation  du  prurit. 

Les  (impies  démangeaifons  des  jambes  des  bœufs 

feront  baffinées  avec  de  l'eau  végéto  - minérale 

io  ) 
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( n.°  1 b):  elle  fera  employée  chaude»*  et  les 
lotions  feront  renouvelées  et  répétées  en  propor- 
tion que  les  démangeaisons  feront  plus  grandes; 
mais  nous  le  répétons , les  topiques  ne  doivent 
être  mis  en  usage  que  lorsque  les  parties  feront 
bien  a flou  plies  et  relâchées. 

On  fait  que  le  mercure  donné  intérieurement , 

ou  appliqué  à l’extérieur,  porte  aux  glandes  fa- 
/ • 

livaires  ; cet  effet  efl  encore  plus  marqué  dans 
les  animaux  que  dans  l’homme  , ainfl  on  doit 
user  de  précautions.  Cet  accident  fe  manifefte  par 
l’inflammation  et  le  tuméfaction  de  l’arrière-bou- 
che , par  l’engorgement  des  g’andes  parotides  ; 
l’animal  falive  > la  respiration  efl  gênée  et  la  dé- 
glutition interrompue  : alors  il  efl:  urgent  de  remé- 
dier à cet  événement.  Dès  l’apparition  des  premiers 
fymp.tômes  , on  doit  fupprimer  toute  friction  , 
ôter  l’onguent  mis  précédemment  »*  laver  à fond 
toutes  les  parties  avec  une  décoction  de  fon  » 
injecter  dans  la  bouche  de  l’animal  une  décoction 

d’orge  miellée  et  camphrée  ( n.°  1 1 ) ; réitérer  les 

% 

injections  toutes  les  heures;  et  en  faire  avaler  le 
plus  qu’il  fera  poiïible.  Si  elles  font  insuffisantes  , 
on  aura  recours  â la  faignée  , aux  lavemens  et 
breuvages  purgatifs  ( n.°  12  et  1 3 ) i et  fi  les  acci- 
dens  font  encore  plus  preffans  ; fi  la  respiration 
efl  très-laborieuse  , il  n’y  a pas  de  temps  à perdre , 
il  faut  procéder  â l’opération  de  la  broncho- 

Yy 
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tomie  (i);  mais  il  eft  rare  d’être  forcé  d’y  avoir 
recours , sur-tout  (I  on  a été  attentif  et  il  on  a 
mis  à temps  en  usage  les  moyens  indiqués. 

Quant  aux  ulcères  psoriques  qui  affectent  les 
cartilages  des  oreilles  des  chiens  braques  et  cou- 
rans , on  doit  , les  parties  ayant  été  bien  détu» 
méfiées  , les  amputer  à quelques  lignes  du  bord 
de  la  plaie , et  tenir  les  parties  opérées  dans  une 
espèce  de  béguin  propre  à les  renfermer,  après 
avoir  été  enveloppées  de  plumaceaux  chargés 
d’onguent  mercuriel.  ( n.°  4 ).  On  renouvelle  le 
pansement  tous  les  jours,  jusqu’à  parfaite  guérison: 
on  fait  la  même  opération  fur  la  queue,  lorsque 
cette  partie  eft  affectée  ; on  l’enveloppe  de  même, 
mais  on  place  de  plus  un  cerceau  léger , que  l'on 
garnit  d’une  toile  , laquelle  eft  percée  pour  biffer 
palier  la  tête  du  chien  et  loger  le  cou.  On  fixe  le 
cerceau  à cette  partie  ; fon  étendue  s’oppofe  a ce 
que  l’animal  ne  piiiflè  atteindre  fa  queue  avec 
les  dents  , ce  qui  facilite  infiniment  la  cure.  Du 
refie  ,Nlc  cerceau  étant  très-léger  ne  s'oppose  pas 
a ce  que  l’animal  ne  fe  promène  , ne  boive  , ne 
mange  , etc. 

Les  animaux  qui  feront  usage  des  frictions  mer- 
curielles, prendront  des  breuvages  dépuratoires 
( n*  ù ) : 011  les  purgera  de  temps  en  temps  avec 


(ijf  Ccrtc  .opération  consiste  à ouvrir  la  trâchée-artère. 
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h formule  ( n°  13  );  et  ces  purgatifs  feront  don- 
nés  de  préférence  aux  chiens , chez  lesquels  la 
ga  e eu  toujours  tres-rebelle.  Il  en  fera  de  même 
de  ceux  pour  lesquels  on  fera  obligé  d’avoir  re- 
cours aux  lotions  antipsoriques  ( n.°  9 j.  Ces  lotions 
étant  toutes  plus  ou  moins  répercufïîves , on  doit 
prévenir  les  effets  qui  résulteroient  dè  la  rentrée 
de  ia  gale  par  un  ou  deux  purgatifs  (h. 0 13)  t 
ainfî  que  par  ues  lavemcns  de  la  même  nature 
( n.®  iz ) , et  par  l’usage  des  fudorifiques  (n.°  i5) , 
pendant  1 emploi  de  ces  topiques  et  dans  l’inter- 
valle des  purgatifs. 

Tel  eh  l’ordre  du  traitement  général  que  l’on 
doit  fuivre  pour  la  deftruction  de  la  gale  des  ani- 
maux y qui  font  le  fujet  de  cet  article  ; il  eh  pré- 
1 'fable  à tous  les  topiques  que  l’on  a employés 
jusqu  a présent,  fous  ces  remèdes  peuvent  à la 
vente  , arrêter  les  gales  récentes  y mais  la  fomme 
des  maux  qu’une  guérison  auffi  prématurée  fait 
naître  eh  d une  conséquence  infiniment  plus  grande 
que  la  maladie  que  l’on  vient  de  diiîîper.  J’ai 
vu  une  mule  périr  a la  fuite  d’une  gale  rentrée 
par  l’emploi  des  lotions  où  entroit  i arsenic  ; le 
poumon  fut  le  viscère  qui  me  parut  avoit  foufferc 
le  plus  l’action  de  ce  minéral 

formules  médicinales. 

N.  1.  Fomentation  émolliente.  Prenez  feuilles 

• Y y * 
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mauve  , de  violette  et  d épinards , de  chaque 
deux  fortes  poignées  : faites  bouillir  dans  trois 
pintes  d’eau  commune  jusqu'il  ce  que  ces  végé- 
taux foient  cuits  ; coulez  et  faites  usage  de  cette 
liqueur , étant  encore  chaude  et  non  - bridante  , 
pour  laver  et  fomenter,  ainfl  qu’il  cft  dit  ci- 
dessus. 


N.°  2.  Fomentation  muciUgineuse  et  calmante. 
PiCiiCz  tacines  d althéa  coupées  par  tranches,  qua- 
tre onces  j graines  de  lin  , une  poignée  ; fleurs 
de^  coquelicot , deux  poignées  : faites  bouillir  dans 
même  quantité  d’eau  que  ci-deflus. 

N.  3*  B y cuvage  délayant  et  tempérant.  Prenez 
décoction  de  la  formule  ( n.°  ij  , une  pinte  ; 
ajoutez  fel  de  nitre  , une  once  / tartre  de  vin  , 
ceux  onces  : faites  bouillir  jusqu  a ce  que  ce  der- 
nier foi t dillous  j et  donnez  en  une  feu’e  dose 
pour  un  breuvage  aux  grands  animaux  ; un  quart 
de  dose  fuffira  pour  le  mouton  > la  chèvre , le 
cocuon  et  le  chien  de  forte  espèce. 

In  4.  Lavement  émollient.  Prenez  une  pinte 

de  décoction  ( n.°  1 ) ; ajoutez  huile  d’olive  , une 

once  1 miel , deux  onces,  et  donnez  pour  lavement 
an  boeuf. 


5.  Breuvage  dépur atone  Prenez  fumeterre , 

déu.,  poignées  ; racines  de  patience  et  d’année 
coupées  par  franches  , de  chaque  une  once  : frites 
boiialir  dans  deux  pintes  d'eau  commune,  jusqu’à 
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la  réduction  d’un  quart  ; retirez  du  feu  ; ajoutez 
fcl  ammoniac,  une  once?  laiffez  refroidir;  donnez 
à la  dose  du  breuvage  ( n.°  3 ) , après  avoir  fait 
avaler  le  bol  fuivant. 

N.°  6.  Bol  déÿuratotre.  Prenez  fleurs  de  fou- 
fre,une  once;  mercure  doux,  deux  gros;  anti- 
moine diaphorétique  non-lavé,  quatre  gros;  miel 
commun  , fuftisante  quantité  pour  incorporer  ces 
fubft-ince? , et  en  faire  un  bol  que  vous  donnerez 
le  matin , l’animal  étant  à jeun.  La  dofe  de 
ce  bol  eft  fixée  pour  les  bœufs  de  la  forte  espèce  ; 
elle  fera  réduite  en  proportion  de  leur  taille.  Le 
mercure  doux  fera  fupprimé  pour  les  chiens  et 
les  moutons  ; la  fleur  de  foufre  peut  leur  être 
donnée  jusqu’à  trois  gros,  et  l’antimoine  diapho- 
nique, d’un  à deux  gros  et  demi.  Cette  dose  fera 
encore  diminuée  en  proportion  de  la  foiblcffe  des 
animaux. 

N 0 7.  Onguent  mercuriel . Prenez  mercure  cou- 
lant , graille  de  porc,  parties  égales;  mettez  dans 
un  mortier  de  marbre  ou  de  fer  ; triturez  à i’ajde 
d’un  pilon  de  bois  ou  de  fer  , le  mercure  avec 
un  peu  de  thérébenthine  , jusqu’à  ce  qu’il  foit 
parfaitement  divisé.  On  reconnoît  que  la  divifion 
eft  parfaite,  lorsqu  en  prenant  un  peu  du  mélange 
et  en  le  frottant  fur  la  main  , on  n’apperçoit  plus 
de  globules  : alors  on  ajoute  peu  à-peu  la  graille 
que  l’on  a fondue  à une  douce  chaleur  ; et  on 
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triture  jusqu’à  ce  qu’elle  foit  parfaitement  re- 
froidie. 

N.°  8.  Onguent  mercuriel.  Prenez  onguent 
mercuriel  ci-defliis , demi-livre»  huile  de  laurier  , 
quatre  onces  » fleurs  de  foufre  , trois  onces  ; fu- 
blimé  corrosif  en  poudre  très»  fine  , demi-once  : 
mêlez  le  tout  ensemble  en  broyant  exactement 
dans  un  mortier  de  marbre , avec  un  pilon  de 
bois.  Si  ce  mélange  avoit  trop  de  confiftance  , 
ajoutez  quelques  gouttes  d’huile  d’olive  ou  du 
fain  doux  ou  du  beurre  frais. 

N.°  9.  Lotion  antipsorique*  Prenez  urine  hu- 
maine , trois  pintes  ,*  lait  de  vache  , une  pinte  , 
tabac  en  feuilles , quatre  onces  : faites  bouillir  à 
petit  feu  dans  un  vase  de  terre  , pendant  quinze 
à vingt  minutes  ï retirez  du  feu  > laiflez  infuser  et 
conservez  pour  l’usage.  Cette  liqueur  fe  conserve 
fept  à huit  jours  en  hiver  et  quatre  en  été  : on 
l’emploie  chaude  > les  feuilles  de  tabac  fervent 
d épongé.  On  a foin  de  les  remettre  dans  la  liqueur 
après  s’en  être  (èrvi. 

N.°  10.  Eau  ve'géto-mincrale . Prenez  eau  com- 
mune la  plus  pure  poflîbie , huit  livres  ou  quatre 
pintes î extrait  de  faturne  , une  once  ; eau-de-vie, 
quatre  onces  : battez  et  agitez  ces  liqueurs  ensem- 
ble s elles  blanchiront  comme  du  lait. 

N.°  11.  Orge  miellé  et  camphré . Prenez  orge 
entier,  une  bonne  poignée  : faites  bouillir  peu- 
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dant  un  quart  d’heure  dans  quatre  pintes  d’eau 
commune  ; coulez  > ajoutez  miel  commun,  demi- 
livre  ; eau-de-vie  camphrée  , deux  onces. 

N ° 12.  Lavement  purgatif.  Prenez  féné , trois 
onces  : jettez  dam  eau  bouillante  une  pinte  ; lais- 
sez infuser  deux  heures;  coulez:  ajoutez  fel  com. 
mun  , deux  onces  , faites  aiiïoudre  et  donnez  pour 
un  lavement  au  bœuf. 

N.°  i3.  Breuvage  purgatif.  Prenez  aloès , une 
once  et  demie  ; vinaigre  tartarisé , quatre  onces  î 
miel  commun  , trois  onces  : mêlez  , broyez  et 
donnez  en  une  feule  dose  le  matin , l’animal  étant 
à jeun  , et  n’ayant  pas  eu  à fouper  la  veille:  fai- 
tes prendre  par-deflus  quelques  cornées  d’eau  com- 
mune. 


Cette  dose  eft  pour  les  bœufs  et  vaches  de  la 
g!  an  je  taille;  on  la  diminuera  d’un  quart  pour 

ceux  d une  taille  moyenne»  et  de  moitié  pour  les 
petits. 


Pour  les  moutons,  les  cochons,  les  boucs  et 
les  chiens  de  la  forte  espèce  , prenez  aloès  un 
gio.:,  < ! >2igte  tartarisé  , demi-once  ; miel , une 
ohcc  : mêlez  , broyez  et  donnez  comme  ci-defi'us 
On  diminuera  encore  la  dose  pour  ceux  d’une 

taj  ’e  moyenne,  et  ainfi  en  proportion  pour  le< 
petits  et  les  plus  faibles. 

Marne:  t de  faire  le  vinaigre  tartarisé-  Prenez 
fel  de  poralïè  , deux  onces;  eau  commune,  quatre 
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onces  : faites  difloudre  et  filtrez , vous  aurez  l’eau 
alkaline  : ajoutez  à cette  eau,  vinaigre  , une  livre 
et  demie  > vous  aurez  le  vinaigre  tartauisé  ou  terre 
foliée  de  tartre  liquide. 

N.°  14 . Prenez  onguent  mercuriel  ( n 0 7) , qua. 
tre  onces  ; huile  de  laurier  , deux  onces  ; fleurs  de 
foufre , une  once  ,*  précipité  rouge  , deux  gros  : 
mêlez  et  incorporez. 

N.°  i5.  Breuvage  sudorifique-  Prenez  fleurs  de 
fureau  , une  forte  poignée  î bois  de  gayac  coupé 
par  tranches , deux  onces  : faites  bouillir  le  bois 
dans  trois  chopines  d’eau  commune  , jusqu’à  ré- 
duction d’une  pinte  : retirez  du  feu  ; ajoutez  la 
fleur  de  fureau , plus  fel  ammoniac  et  fleurs  de 
foufre  , de  chaque  une  once.  La  dose  de  ce  breu- 
vage fera  la  même  que  celle  de  la  formule  (n.°  3 )• 

( Cet  article  est  tiré  du  cours  complet  d’agricuit. , par  Rosier  ). 

VINGT -QUATRIEME  MALADIE. 

GALE  ÉPIZOOTIQUE. 

La  gale  efl:  contagieuse  fans  être  toujours  épi- 
zootique : les  causes  qui  l’occafionnent  peuvent 
être  internes  ou  externes  ; celles-ci  font  fouvent 
reflet  de  la  communication  ou  la  fuite  de  la  diffi- 
culté , même  de  la  cefiation  de  l’insenfible  trans- 
piration , en  raison  des  ordures , qui , obflruant 

les 
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îes  pores  de  la  peau,  ne  laitfent  aucune -ifiue  à 
l’humeur  perspirante  > en  facilitent  l’âcreté  par 
fou  féjout  > et  de  là  cette  qualité  corrofive  qu’elle 
acquiert  de  plus  en  plus.  On  peut  les  regarder  en- 
core comme  le  produit  de  la  nature  des  alimens» 
du  plus  ou  du  moins  de  préparation  dans  les  hu- 
meurs ,de  la  ftagnation  d’une  gourme  dont  l’animal 
ne  peut  fe  débarrasser , et  enfin  d’une  dispofition 
qui  quelquefois  efl:  héréditaire. 

Quant  aux  causes,  qui  donnent  lieu  à la  gale* 
épizootique,  comme  elles  ne  sont  que  générales , 
elles  existent  ou  dans  la  qualité  de  la  température 
de  l’air,  ou  dans  celle  des  alimens  solides  ou  fluides 
dont  les  animaux  font  usage. 

Les  temps  humides , les  pluies  froides  crispent 
et  reflerrent  les  pores  ; les  fréquens  changemens  de 
l’atmofphère , le  pafiage  fubit  d’un  air  vif  à un  air 
chaud  , donnent  lieu  à cette  maladie  : les  fourra- 
ges vafés , poudrés  , ferrés  avant  d’être  fecs , les 
grains  corrompus  , les  eaux  croupies  portent 
dans  les  liqueurs  une  véritable  perverfion  , et  don- 
nent lieu  à une  infiniré  de  maux  , dont  le  plus  à 
craindre  n’eft  pas  celui  qui  naît  de  l’obftacle  que 
peuvent  rencontrer  des  particules  hétérogènes  trop 
épaiflès , qui  ne  peuvent  enfiler  les  pores  cutanés  » 
d’autant  plus  que,  de  toutes  les  maladies  eau  fées 
par  l’arrêt  de  l’infenfible  tranfpiration  , la  gale  efl: 
celle  qui  efl;  le  moins  à redouter  , pourvu  quelle 
foit  combattue  méthodiquement.  Z z 
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La  disette  des  alimcns  laissant  îa  machine  tou* 
jours  en  perte  et  privée  de  toutes  réparations;  le  fang 
étant  dépouillé  , dénué  de  fes  parties  balfamiques  , 
furchargé  de  molécules  terrestres  et  groiïîères, 
s epaiflît'de  plus  en  plus,  et  ne  peut  en  même  temps 
que  contracter  une  très-grande  acrimonie;  celle- 
ci  est  en  général  l’origine  très  - fréquente  des 
•maladies  de  la  peau. 

Symptômes  de  la  maladie . 

Les  figues  diagnoftics  font  les  mêmes  dans  l’épi- 
footie  , que  dans  1 individu  particulier  , une 
grande  démangeaifon  , la  chute  de  l’épiderme  et 
du  poil  dans  les  endroits  ou  l’animal  fe  frotte, 
l’inégalité  et  la  rûdeffe  de  la  peau.-  Elle  fe 
montre  indifféremment  fur  toutes  les  parties  du 
corps,  principalement  dans  la  crinière  ( où  elle 
eft  nommée  roux -vieux  ) : les  parties  les  plus 
charnues  font  toujours  celles  qui  y font  le  moins 
fujetres.  ! 

Traitement. 

. première  attention  dans  le  traitement , est 
de  féparer  les  animaux  malades , de  ceux  qui  ne  le 
fout  pas  ; on  les  mettra  au  fon  et  à l’eau  blan- 
che, on  ouvrira  les  ars  ouïes  veines  mammaires, 
et  on  tuera  a chaque  malade  deux  livres  de  fang 
feulement  : la  faigaée  ne  fera  point  répétée.  Sut 
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ne  furvient  pas  d’accident , on  fera  prendre  trois 
fois  par  jour  le  breuvage  fuivant. 

Prenez  feuilles  d’ofeille  , de  laitue  , d’alleluia, 
d’endive  , de  chacune  quatre  poignées  ; faites-les 
bouillir  dans  eau  commune  , quatre  livres  ; cou- 
lez et  donnez  en  trois  dofes  à l’animal. 

Entre  ces  breuvages  , donnez  trois  lavemens 
émolliens  par  jour  , composés  de  feuilles  de 
mauve  , de  guimauve  , de  chaque  une  poignée  : 
faites  les  bouillir  pendant  un  quart  d’heure,  dans 
eau  commune  trois  livres  » coulez  et  ajoutez  à 
la  colature  une  once  de  miel  commun  ; vous 
donnerez  le  tout  pour  un  lavement. 

Les  lavemens  et  les  breuvages  feront  continués 
pendant  quatre  jours  de  fuite;  le  cinquième,  on 
mettra  les  animaux  à l’ufage  du  bol  ci-après. 

Prenez  gomme  de  gayac,  aquila-alba,  égale 
quantité  ; deux  gros  de  foufre  ; quatre  gros  de 
firop  de  fumeterre  ; miel  commun  , fuffifante 
quantité  pour  faire  un  bol , que  l’on  fera  prendre 
tous  les  matins  à l’animal  à jeun  , avec  une  livre  de 
décoction  de  racine  de  patience.  Continuez  ce  trai- 
tement quatre  jours  ; mettez  enfuite  les  animaux 
à l’ufage  des  déiayans  pendant  trois  jours  ; feve- . 
nçz  à l’ufage  du  bol  pendant  i’efpace  de  six  , qui 
détermineront  la  cure.  Néanmoins,  pendant  l’ufàge 
de  ces  médicamens  , on  pratiquera  les  remèdes 
locaux  fuivans. 


Zz 
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On  bouchonnera,  on  étrillera  exactement  deux 
fuis  par  jour  les  animaux  i on  les  tiendra  dans 
un  lieu  chaud  ; on  lavera  les  endroits  galeux  avec 
ciu  lait  : les  lotions  auront  lieu  , les  fix  premiers 
jours.  On  fera  enfuite  des  frictions  avec  l’onguent 
mercuriel  fur  les  parties  malades  i mais  on  fera 
très-circonfpect  dans  l’application  de  ce  remède. 
Cet  onguent , dans  les  animaux  comme  dans  les 
hommes,  porte  fes  effets  fur  les  glandes  falivaires; 
la  dofe  pour  chaque  friction  eft  de  deux  gros.  Si 
l’animal  a la  gale  sur  tout  le  corps  , faites  la 
première  friction  fur  la  tête  , l’encolure,  le  dos , 
et  ainli  de  fuite  jufqu’aux  extrémités. 

Les  figues  univoques  du  renouvellement  de  la 
fan  te  font  la  fouplefle  delà  peau,  la  réproduction 
des  .poils  et  la  tranquillité  de  l’animal  qui  ne  té- 
moigne plus  avoir  de  démangeaifons  ; cependant 
on  continuera  les  frictions  jufqu’à  l’entière  gué- 
rifon  , en  obfervant  toutefois  de  diminuer  ou 
d’augmenter  la  dofe  d’onguent  fuivant  le  tempé- 
rament des  fujetsi  et  s’il  se  portoit  a la  bouche, 
il  faudroit  y injecter  une  décoction  de  racine 
d’althéa  , après  en  avoir  fufpendu  l’ufage.  La  cure 
fera  terminée  par  un  breuvage  purgatif,  l’animal 
étant  préparé  auparavant  par  trois  lavemens  émoi-* 
liens. 

( Cet  art.  ejt  extrait  de  l’almanach  vétérinaire, pag.  306  etsuiv,). 
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VINGT-CINQUIEME  MALADIE. 

ERÊSIPELE,  FEU  SACRÉ. 

Le  cheval , le  bœuf  et  le  mouton  sont  quel- 
quefois attaqués  de  leréfipèle  , mais  le  mouton 
en  eft  le  plus  fouvent  affecté.  La  nature  suit  à 
1 égard  de  tous  ces  animaux  la  même  marche  dans 
fes  operations  que  dans  l’homme. 

Symptômes. 

Les  lignes  qui  caractérifent  cette  maladie  , font 
la  douleur , la  chaleur , la  tuméfaction  légère  des 
tégumens , la  fièvre  qui  accompagne  prefque  tou- 
jours cette  tumeur  , et  une  rougeur  vire  que 
Ion  apperçoit  en  écartant  les  poils  du  bœuf  ou 
du  cheval,  ou  la  laine  du  mouton. 

L eiefipele  peut  affecter  toutes  les  parties  du 
corps  de  1 animal;  le  danger  de  cette  tumeur  elt 
toujours  reiatif  aux  parties  ou  elle  fiége  , à Tac*» 
tiviré  des  fymptômes , à lefpèce,  à lage  et  au 
tempérament  de  l’animal.  Quand  cette  maladie, 
par  exemple  , attaque  la  tête  , elle  fe  manifefb 
ordinairement  par  la  fièvre  , le  dégoût , la 
p 'ur , la  tenfion , la  douleur , la  grande  cha- 
leur , le  gonflement  et  la  rougeur  de  la  partie. 

Il  tu  facile  de  diflinguer  ce  dernier  iymptôme 
dans  les  chevaux  dont  le  poil  eft  fin  et  clair  * 
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mais  lorfque  leréfipele  affecte  les  extrémités  , il 
eft  moins  dangereux.  Nous  pouvons  avancer  , en 
général  , que  les  jeunes  fujets  , et  ceux  qui  font 
bien  nourris , le  fupportent  mieux  que  les  ani- 
maux avancés  en  âge,  mal  nourris  ou  exercés,  cette  ' 
tumeur  inflammatoire  change  quelquefois  de  fi- 
tuation  s on  peut  dire  alors  quelle  eft  rebelle  , 
et  s’en  méfier  : et  il  arrive  afifez  fouvent  que  fa 
rentrée  dans  l’intérieur  caufe  la  mort  de  l’animal- 
Nous  pouvons  tirer  le  même  pronoflic  de  l’éré- 
fipele  qui , au  lieu  de  fs  ré  foudre  fms  changer  de 
fituation  , tend  à la  fuppuration  ou  à la  gangrène. 
La  matière  contenue  dans  la  tumeur,  eft  toujours 
de  mauvaife  qualité  et  de  nature  à produire  un 
ulcère  , dont  les  chairs  molles , baveufes  et  inca- 
pables de  fe  réproduire  , dégénèrent  promptement 
en  gangrène  difficile  à arrêter,  et  qui  par  confé- 
quent  met  rarement  l’animal  à l’abri  de  fes 
ravages. 

Causes- 

y 

Nous  comptons  parmi  les  principes  les  plus 
fréquens  de  l’éréfipele  , le  paflâge  fubit  d’une 
grande  chaleur  à un  grand  froid  , la  transpiration 
infenfible  et  la  fueur  fufpendues  ou  dépravées , la 
brûlure  > la  trop  longue  exposition  aux  rayons  du 
foleil,  la  mal-propreté  des  poils  et  de  la  laine  , 
leur  abondance,  les  remèdes  onctueux  fi  souvent 
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employés  par  les  maréchaux  de  la  campagne , 
les  cour  les  violentes , les  alimens  trop  échauffons , 

la  boifîon  des  eaux  impures  et  les  pâturages  ma- 
récageux. 

On  doit  bien  voir  que  parmi  toutes  ces  eau- 
Scs , les  unes  sont  générales , et  les  autres  particu- 
lières que  les  premières  réfident  dans  i’âcreté  et 
1 impmets  de  ia  made  du  sang  ou  dans  une  ma- 
tière saline  qui  eh  mêlée  avec  les  humeurs , ran- 
dis.que  les  secondes  se  bornent  à l’acrimonie  de 
la  peau.  Dans  1 un.  et  dans  l’autre  cas  , l’humeur 
de  la  tranfpiration  s’arrêtant  ou  féjournant  dans 
les  glandes  des  tégumens  , s’y  altère  , devient 
âcre  , corrode  les  tuyaux  des  glandes  , y pratique 
des  gerçures , des  crêvafiès  , des  veffies  pleines 
d une  ferofité  âcre  , qui , rongeant  et  coupant  les 
extrémités  des  vaiflèaux  fanguins , y excite  l’in- 
flammation,- et  de  là  leréfipèie. 

Traitement. 

i 

U fûgnée  en  indiquée  dans  le  commencement 

de  1 ereupele  ; et  pour  lu ivre  les  laines  lois  de  la 
médecine  vétérinaire,  il  convient  même  de  ta 
répéter  plufienrs  fois  , félon  l’exigence  des  cas , 
dans  1 efpace  de  vingt  quatre  heures.  Les  faiguées 
doivent  être  proportionnées  en  raifort  de  l°vc 
du  tempérament,  et  de  l'efpèce  de  l’individu.  Quatri 
livres  de  fang,  pac  exemple,  foffifent  au  cheval 
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de  1 âge  de  quatre  ou  cinq  ans , et  d une  taille 
. ordinaire;  huit  livres  au  bœuf;  et  demi-livre  au 
mouton  de  la  plus  grande  efpèce.  On  doit  encore 
avoir  égard  au  fiège  de  la  tumeur  ; fi  elle  occupe  , 
par  exemple , la  tête  ou  le  cou  , et  l’endroit  de 
la  veine  jugulaire  , il  ne  faut  pas  craindre  de  la 
répéter  et  de  la  faire  même  plus  abondante  ; la 
rélblution  , il  eft  vrai  , fera  plus  tardive  , mais 
il  eft  certain  qu’on  Sauvera  la  vie  à l’animal.  Le 
foin  , 1 avoine  et  toutes  les  nourritures  capables 
d’échauffer  , feront  interdites;  le  Son  mouillé,  les 
herbes  fraîches  et  mucilagineufes  lerviront  de 
nourriture  , et  l’eau  blanche  nitrée  de  boiffon  ; 
deux  heures  après  la  Saignée  , on  adminiftrera  des 
breuvages  adouciffans , délayans  et  tempérans.  Si 
1 inflammation  de  la  tumeur  n’augmente  pas , et 
fi  elle  paroît  vouloir  tendre  à la  résolution  , il 
faudra  fomenter  la  tumeur  avec  une  décoction 
de  fleurs  de  Sureau , aiguifée  d’un  peu  d’eau-de- 
vie  , et  appliquer  des  compreflès  imbibées  de 
cette  liqueur  far  la  partie  , dans  l’intervalle  des 
fomentations;  mais  tant  que  la  chaleur,  la  dou- 
leur fe  Soutiennent  et  font  vives , ce  qu’il  eft  aifé 
de  connoître  en  touchant  la  partie  et  en  voyant 
1 inquiétude  de  l’animal,  il  faudra  mélanger  avec 
les  fleurs  de  fureau  celles  de  mauve  et  de  gui- 
mauve, et  Supprimer  l’eau-de-yie  , jufqu’à  ce  que 
l’inflammation  de  la  partie  paroifl'e  vouloir  fe 

résoudre 


t 387  i . 

i^eft  le  cas  alors  d’appliquer  des  plumaceaux  im- 
bibés d’une  folution  de  fel  de  faturne  , dans  l’eau 
de  vie.  L’eau  de  vie  camphrée , à laquelle  ou 
ajoute  du  fel  ammoniac  , produit  de  bons  effets 
dans  leréfipèle  qui  eft  de  nature  à s’affaiffer  et  à 
devenir  oedémateux.  Dans  les  tumeurs  éréfipéla- 
teufes , o il  la  fuppuration  paroît  vouloir  s’établir , 
il  faut  fe  hâter  d’employer  des  topiques  capables 
d’en  empêcher  les  progrès , tels  que  de  fréquentes 
compreffes  imbibées  d’esprit  de  vin  camphré  : fi 
malgré  ces  remèdes , la  gangrène  commence  à 
paroître  , il  eft  urgent  de  féparer  les  chairs  mor- 
tes des  chairs  vivantes  , en  fe  fervant  de  l’inftru-* 
ment  tranchant. 

£ Extrait  du  cours  cortlplet  d’agricült. , par  Rosier.  ) 

VINGT-SIXIEME  MALADIE, 

ERESIPELE  CONTAGIEUX. 

Il  eft  une  autre  cfpèce  d’éréfipèle  qui  fe  tranfmét 
aifément  d’un  animal  à un  autre  , et  qui  par  con- 
séquent eft  contagieux.  Le  mouton  y eft  plus 
exposé  que  les  autres  animaux. 

Symptômes, 

La  rougeur  , la  chaleur , la  douleur,  latènfioii 
occupent  la  plus  grande  partie  de  la  peau  de 
Ranimai  > il  eft  trifte  , dégoûté  , inquiet  î il  a une 

A àa 
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forte  fièvre  ; la  laine  tombe  ; et  communément 
la  tumeur  devient  gangréneufe. 

Traitement. 

Lorsqu’un  berger  s’apperçoit  que  l’éréfipèle 
contagieux  a attaqué  fon  troupeau , il  doit  aufii- 
tôt  féparer  les  moutons  fains  de  ceux  qui  font 
malades  ; parfumer  les  écuries  avec  les  baies  de 
genièvre  macérées  dans  le  vinaigre  ; faigner  les 
moutons  malades  à la  veine  de  la  mâchoire  ou  à 
veine  jugulaire  , et  pratiquer  toujours  la  faignée  la 
en  proportion  de  l’âge  des  moutons  , et  de  l’in- 
tenfité  des  symptômes  ; leur  faire  avaler  beaucoup 
de  petit  lait  ; et  appliquer  fur  les  tumeurs  des  plu- 
mâceaux  d’efprit  de  vin  camphré.  Ces  topiques 
font-ils  fans  effet  ? il  n’y  a pas  d’autre  parti  à 
prendre  que  d’affommer  l’animal,  et  de  l'enterrer 
très  profondément  avec  la  peau  et  la  laine. 

( Cet  articles  est  tiré  du  cours  complet  d’agriculture , par  Rosier.  ) 

VINGT- SEPTIEME  MALADIE. 
DARTRE. 

La  dartre  eft  formée  par  l’affemblage  de  plufieurs 
petites  puftules  plus  ou  moins  perceptibles , qui 
s’élèvent  et  fe  répandent  par  places  fur  la  peau, 
Cespuflules  contiennent  une  férofitéprurigineufe, 
qui  s’accroît  à mefure  que  les  petites  cavités  qui 
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la  renferment , fe  développent.  Cette  humeuf  y 
excite  des  démangeaifons  ; elle  en  foulève  la 
furpeau , la  brife  et  s’épanche  infenfiblement  fur 
les  parties  qui  l’avoilinent. 

Le  cheval,  le  mulet  ou  le  bœuf,  etc.  qui  en 
font  attaqués , fe  grattent  avec  les  dents , quel- 
quefois avec  le  pied  , d’autres  fois  avec  la  corne  , 
ou  ils  appuyent  la  partie  qui  éprouve  le  prurit , 
contre  un  folide  quelconque»  et  frottent  jufqu'à 
ce  que  la  douleur  ou  la  cuilïon  fuccede  a la 
démangeaifon. 

Différentes  espèces  de  dartres. 

En  écartant  le  poil  qui  garnit  la  partie  affectée , 
on  découvre  une  multitude  de  petites  pullules 
presqu’imperceptibles  , qui  forment  la  dartre 
farineuse  , ou  une  tumeur  brûlante , accompagnée 
de  plufieurs  pullules,  qui  dégénèrent  en  dartre 
vive  et  rongeante . 

Dans  le  premier  cas , on  obferve  que  le  poil 
tombe  peu  à peu , et  que  tout  cet  alfemblage 
de  pullules  fe  couvre  d’une  infinité  d ’écailles  pla- 
quées l’une  fur  l’autre  ; que  l’animal  en  fe  grattant 
les  fait  tomber  fous  la  forme  d’une  poulïîère 
blanchâtre  ; et  que  dans  peu  de  temps,  elles  font 
remplacées  par  d’autres. 

Dans  le  fécond  cas , la  dartre  vive  et  rongeante 
fe  manifehe  par  des  tumeurs  brûlantes , accompa- 
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gnées  de  petites  puftules  qui  fe  confondent  en? 
femble.  Elle  ronge  la  peau  ; occafionne  la  chute 
du  poil  et  creufe  des  ulcères  , d’oii  découle  une 
féroftté  fanguinolente.  Les  miafmes  falins  qu’elle 
contient  , font  quelquefois  fi  corrofifs , quils 
laiflent  de  gonflemens  aux  endroits  qui  en  ont 
été  le  fiège  et  de  vives  expreftîons  à la  peau  fur 
laquelle  leur  véhicule  s’est  épanché.  Tant  que  la 
féroftté  eft  imprégnée  de  ce  degré  de  malignité , 
Tanimal  qui  en  eft  infecté , fe  gratte  fi  fréquem- 
ment quelle  ne  peut  acquérir  aucune  conftftance. 

Si , au  contraire  , elle  eft  moins  chargée  de 
ces  particules  qui  détruifent  l’ouvrage  de  la  nature* 
fans  exciter  de  grandes  démangeaiions , à mefure 
que  la  féroftté  fine  et  les  baigne  dans  la  cavité  ' 
qu’elles  fe  font  creufées  , elle  s’épaiffit  , fe 
dessèchb  , fe  durcit  et  forme  une  groflè  croûte 
raboteufe  et  grisâtre,  dont  les  bords  font  prefque 
habituellement  humides. 

Causes. 

Ces  différentes  efpèces  de  dartres  peuvent  fe 
perpétuer  de  race  en  race  , ou  fe  communiquer 
d’un  animal  dartreux  à un  animal  fain  et  même 
aux  perfonnes  qui  les  foignent  fans  précaution. 

D’ailleurs,  un  long  repos,  les  travaux  excefiifs 
auxquels  on  livre  certains  animaux  , les  habitations 
humides  5 mal-propres  et  obfcures  dans  lefquelk* 
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on  les  loge  , la  mauvaife  qualité  des  alimens  fo* 
lides  et  liquides  qu’on  leur  donne,  etc.,  en  affoi- 
bliflant  les  fonctions  naturelles  et  le  mouvement 
animal , peuvent  être  mifes  dans  la  claflé  des 
caufes  éloignées  qui  difpofent  le  chyle  à s’aigrir  î 
et  dès-lors  le  fuc  alimentaire,  bien  loin  de  réparer 
convenablement  les  pertes  que  ces  animaux  ont 
faites , communique  fon  acrimonie  au  fang  , à 
la  lymphe  , à la  férofité  et  à toute  la  maffe  des 
humeurs,  d’ou  naiiïènt  des  prurits , des  pullules  , 
des  ulcères , et  enfin  des  defsèchemens  écailleux 
et  cruftacés , dans  lesquels  la  partie  féreufe  du 
fang  dégénère , à mefüre  qu’elle  s’épanche.  Pour 
que  le  médecin  vétérinaire  puiflè  connoitre  letat 
préfent  de  la  maladie  , et  s’aflurer  à peu-près  du 
fiège  quelle  occupe  , il  ouvrira  la  bouche  du 
cheval  , ou  du  bœuf,  etc.  , attaqué  de  dartres  * 
fi  l’odeur  qui  s’en  exhale  eft  aigre,  en  fuivant 
de  plus  près  le  malade  , il  découvrira  fi  cette 
aigreur  eft  quelquefois  accompagnée  de  la  toux , 
de  la  conftipation  et  du  ténefme  ; et  en  pouffant 
fes  recherches  plus  loin  , fi  le  mal  a déjà  fait 
beaucoup  de  progrès , il  lui  trouvera  une  foif 
excefiive  et  un  appétit  dévorant , ce  qui  fera  pour 
le  médecin  un  préfage  non  équivoque  de  l’exiftence 
d’une  liqueur  acide  et  érugineufe  contenue  dans 
|es  premières  voies.  / 

$î  ç’eft  le  cheval  qui  éprouve  la  fenfation  qu’ellç 
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y produit , il  frappera  du  pied  , il  hennira  , il 
cherchera  dans  fa  mangeoire;  fi  quelqu’un  entre 
dans  l: 'écurie  , il  renouvellera  fes  inftances  en  re- 
gardant le  râtelier. 

Si  c’eftle  bœuf,  il  mugira  et  mangera  jufqu a 
fa  litière  à demi-pourrie  ; l’un  et  l’autre  boivent 
avec  une  avidité  fupprenante. 

Les  dartres  peuvent  être  aufïï  l’effet  ou  la  réfo- 
lution  d’une  maladie  quelconque  , ou  d’un  vice 
qui  a fon  fiège  dans  le  foie. 

Quelques  multipliés  que  foient  les  faits  des 
maladies  qui  fe  portent  à la  peau , on  fe  bornera 
à un  feul  trait.  Un  particulier  des  granges  de 
Pierre  Fontaine-les-Voutrans , en  Franche-comté  , 
avoit  un  veau  qui  étoit  attaqué  d’une  fauffe 
péripneumonie  , dont  l’humeur  morbifique  fe 
porta  à la  peau.  Toute  l'habitude  du  corps  de 
cet  animal  fe  couvrit , pour  ainfi  dire  , de  croûtes 
horribles  qui  tomboient  par  écailles.  La  faim  et 
la  foif  qu’il  éprouvoit  étoient  fi  cruelles , qu’il 
rongeoit  fa  mangeoire  et  s’élançoit  contre  les 
perfonnes  qui  l’approchoient,en  ouvrant  la  bouche, 
tirant  la  langue  et  la  repliant.  Lorfqu’on  lui  don- 
noit  un  peu  de  fourrage , il  le  mangeoit  avec  une 
voracité  étonnante,  et  ne  fe  trouvoit  point  en- 
tièrement défaltéré  même  par  les  boiffons  abon- 
dantes. 

Si  au  contraire  le  bœuf , la  vache  ou  le  veau 
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font  attaqués  de  dartres , et  qu’en  élevant  la  queue, 
on  apperçoive  la  face  externe  de  l’orifice  de  l’anus 
affectée  d’une  couleur  jaune  , il  efl  à préfumer 
que  l’éruption  provient  d’un  vice  dont  le  foyer 
efl  dans  le  foie. 


Lorfqu  enfin  on  efl  alluré  que  les  pères  ou  les 
mères  des  animaux  qui  ont  des  dartres , en  étoient 
infectés , dans  ce  cas  le  liège  de  la  maladie  efl 
dans  le  fang.  Mais  fi  elles  leur  ont  été  commu- 
niquées par  d’autres  individus  dœrtreux , quelque 
légère  ou  quelque  violente  que  foit  l’infection  , 
il  efl  à propos  de  les  traiter  de  même  que  s’ils 
les  avoient  acquifes  par  quelqu’une  des  polirions 
contre  nature  qui  ont  été  décrites. 

D’après  ces  notions , on  entrevoit  plufîeurs 
fourcesd’où  peut  émaner  cette  acrimonie  acide, 
qui  produit  une  multitude  de  maladies  d’efpèces 
différentes , telles  que  les  dartres , la  gale , le  roux- 
vieux  , le  farcin  , les  eaux  , les  obflructions , les 
convulfions , l’irritation  du  cerveau  et  des  nerfs , 
le  dérangement  total  de  la  circulation  , etc. 

Traitement. 


La  façon  de  remédier  aux  fimeûes  effets  que 
cette  acrimonie  occafionne  dans  la  maffe  des 
humeurs  et  dans  le  tiffu  de  la  peau , confifle  à 
nourrir  les  animaux  qui  en  font  attaqués  , d’ali* 
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mens  anti- acides , et  à employer  des  médicament 
propres  à abforber,  délayer,  émoufier  et  évacuer 
les  acides  qui  font  contenus  dans  les  premières  et 
fécondés  voies* 

L’adminiftration  du  fel  d’abfinthe  , le  nitre 
fixé  , le  tartre  , les  cendres  gravelées  , etc.  , en 
abforbant  les  acides  contenus  dans  les  premières 
voies,  atténueront  les  liqueurs  qu’ils  auront  coa- 
gulées, et  rappelleront  infenfiblement  les  fécrétions 
dans  l’individu  ou  elles  étoient  fouffrantes.  Les 
délayans  favorifieront  d’autant  plus  leurs  effets, 
qu’en  étendant  et  en  détrempant  les  fiels  , ils 
préviendront  l’irritation  qu’ils  pourroient  occa- 
fionner.  On  pourra  choilîr  dans  la  claffe  de  ces 
remèdes  qui  ont  la  vertu  de  délayer  en  adouciffant  * 
l’eau  blanchie  par  le  fion  de  froment , les  décoc- 
tions de  laitue , d’endive  , de  bourrache , de 
buglofe  , de  mauve  , de  branc-urfine , de  pariétaire , 
etc.;  mais  fi  l’acrimonie  qui  règne  dans  les  hu- 
meurs , étoit  portée  à un  tel  degré  que  ces  fiubs- 
tances  ne  puiffent  la  calmer , on  auroit  recours  aux 
breuvages  incroffans  qu’on  peut  obtenir  des  décoc- 
tions de  graine  de  lin , des  racines  de  guimauve, 
de  fleurs  et  des  feuilles  de  bouillon-blanc  : on 
pourroit  même  faire  avaler  au  malade  le  mucilage 
de  corne  de  cerf,  les  huiles  nouvellement  tirées 
des  femences  de  lin,  des  olives , des  amandes,  etc.  ;et 
pour  s’affurec  un  fuccès  plus  prompt,  on  ne  perdra 

pal 
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pas  de  vue  que  les  excrémens  qui  font  contenus 
dans  les  gros  inteftins  ou  du  cheval,  ou  du  mulet , 
ou  du  bœuf,  etc. , font  furchargés  d’acides,  ainfi 
que  les  férofités  dont  ils  font  imbibes  : de  forte 
qu’après  les  avoir  fuffisamment  abforbes,  délayés 
et  émoufles  , il  eh  efTentiel  de  les  chasser  hors  du 
corps  de  l’animal  dartreux  par  le  moyen  des  pur- 
gatifs: car  leur  féjour  , non-feulement  retarderoir 
l’effet  qu’on  auroit  lieu  d’espérer  de  l’emploi  des 
remèdes  defigoes,  mais  ils  altereroient  de  plus  en 
plus  les  folides  et  les  fluides.  Le  polypode  de 
chêne  , le  fel  de  Glauber  , la  rhubarbe  , l’aloës,  le 
jalap  et  l’aquila- alba  rempliront  cette  indication  : 
Si  ces  remèdes  adminiftrés  pendant  un  certain 
temps  , ne  calment  pas  les  démangeaifons  et 
n’arrêtent  pas  les  progrès  du  mal,  on  aura  recours 
à ceux  qui  font  prefcrits  pour  le  traitement  de 
la  gale  et  du  farcin. 

Il  arrive  fouvent , dans  les  contrées  ou  la 

longueur  de  l’hiver  retient  le  bétail  dans  les 

écuries  pendant  trois , quatre  et  quelquefois  cinq 

mois , que  les  jeunes  veaux  font  attaqués  de 

dartres  de  différentes  efpèces.  Un  régime  bien 

entendu , l’arrivée  de  la  belle  faifon  , la  bcnté 

des  pâturages , l’exercice  qu’ils  y prennent  et  la 

pureté  du  nouvel  air  qu’ils  refpircnt , diflipent 

affez  communément  ces  fortes  d’éruptions,  fans 

qu’il  foit  néceffaire  de  mettre  en  ufrge  aucun 
^ B bb 
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remcde  ; maïs  elles  exigent  un  traitement  fuivî , 
lorfqu  a l’entrée  de  l’hiver  ces  jeunes  animaux  en 
font  attaqués , après  avoir  paffé  fêté  et  quel- 
quefois une  partie  de  l’automne  dans  des  parcours 
arides  , où  fouvent  on  les  a abandonnés  à des 
chaleurs  exceffives , à des  pluies  froides , etc. 

Quant  aux  foins  extérieurs  qu’on  donnera  aux 
dartres  farineuses  et  cruftacées , tant  que  le  traite- 
ment interne  durera  , on  Iss  humectera  plufieurs 
fois  le  jour  avec  un  linge  imbibé  d’eau  tiède  , 
de  manière  à enlever  toute  la  férofité  qui  pour- 
roit,  en  s’écartant  fur  la  fuperficie  de  la  peau, 
la  corroder  et  augmenter  le  mal  5 et  afin  que  ce 
panfement  fe  fafle  avec  fuccès , on  rafera  le  poil 
de  la  circonférence  des  dartres  , jufqu’à  une  difi- 
tance  qui  les  mette  tellement  à découvert , qu’on 
puiflfe  aifément  en  abforber  la  férofité  et  les  tenir 
propres.  Si  ce  topique  ne  fuffit  pas , après  que  les 
démangeaifons  feront  calmées  par  les  remèdes 
internes , ou  pourra  faire  ufage  de  ceux  qui  font 
indiqués  pour  la  gale. 

( Cet  article  esc  tiré  du  cours  complet  i’agricult. , par  Rosier), 

.VINGT-HUITIEME  MALADIE. 
CHANCRE. 

La  bouche  du  boeuf,  du  cheval  et  de  l’âne  , 
et  lut- tout  la  langue  , font  le  liège  de  ce  mal. 


Ï1  s’annonce  par  une  tumeur  remplie  d’une  hu- 
meur roufie  et  fluide  , qui  fe  fait  jour  d’elle-même,' 
et  qui  produit  une  cavité  dont  la  grandeur  augmente 
en  tres-peu  de  temps , fouvent  jufqu  a détruire 
les  parties  circon v oiflnes.  Les  aphthes  remplis  de 
ferofites , et  quelquefois  terminés  par  une  pointe 
noire , font  de  vrais  chancres.  Etant  ouverts , ils 
rongent  promptement  la  langue  ou  les  parties 
voifines , fi  l’on  n’arrête  pas  leurs  progrès. 

On  guérit  les  chancres  en  les  ratifiant  avec  un 
inftrument  quelconque  pour  en  faire  fortir  le 
fang  , et  en  lavant  iouvent  la  plaie  avec  du  vi- 
naigre , dans  lequel  on  a fait  infufer  de  la  rhuc 
ou  de  l’ail:  on  ajoute  à la  colature  un  peu  d’eau* 
de-vie  camphrée.  Les  animaux,  qui  en  font  atteints, 
guériffent  aifément  par  cette  méthode.  En  1773, 
on  vit  beaucoup  de  chevaux  et  de  mulets  atta- 
qués de  ce  mal  ; plufieurs  perdirent  leur  langue 
par  la  faute  des  maréchaux , parce  qu’ils  ne 
connurent  point  le  remède. 

Cette  maladie  eft  ordinairement  épizootique  : 
alors  on  l’appelle  chancre  volant , pustule  maligne  , 
charbon  à la  langue  , etc. 

Le  mouton  eft  expofé  à de  petites  véficules 
d’une  humeur  rouflé  qui  attaque  les  tégumens 
du  cou  g elles  excitent  au  commencement  une 
vive  démangeaifon.  Lorfqu’elles  font  ouvertes, 
elles  s’étendent  au  loin  et  dé  truffent  les  tégumens 
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et  les  mufcles  voifins.  On  appelle  cette  efpèce  de 
chancre,  feu  st.  Antoine  , feu  celeste , etc. 

Quant  au  chancre  qui  furvient  dans  le  nez  des 
chevaux  attaqués  de  la  morv^ , et  qui  eft  un  figue 
univoque  de  cette  maladie  , on  parvient  à le 
déterger  avec  une  once  d’une  injection  faite  d’une 
drachme  de  fublimé  corrofif , diflbute  dans  envi- 
ron dix  onces  d’efprit  de  vin  camphré  ; le  tout 
doit  être  étendu  dans  une  livre  de  décoction 
de  graine  de  lin 

Les  chiens  ont  quelquefois  aux  oreilles  uneefpèce  . 
de  chancre  > et  cela  arrive  fur-tout  lorfqu’ils  ont 
eu  la  gale  , ou  lorfqu’en  chafi’ant  ils  fe  font  écor- 
ches les  oreilles  dans  les  brouffailles. 

Dans  le  premier  cas  , pour  remédier  à ce  mal , 
il  convient  plutôt  de  guérir  la  gale  avant  que 
d’entreprendre  la  cure  du  chancre. 

Dans  le  fécond  , c’eft-à-dire  quand  le  vice  ne  fi:  que 
local , il  fu  fût  de  toucher  le  chancre  avec  la  pierre 
infernale  , ou  avec  1 efprit  de  vitriol.  Si , loin  de 
céder  à ces  topiques  , l’ulcère  s’agrandit  et  fait 
des  progrès , le  plus  court  parti  efi:  d’emporter 
l’oreille  avec  des  cifeaux,  à l’endroit  qu’occupe  le 
chancre  et  d'appliquer  tout  tic  fuite  le  feu  pour 
arrêter  l’hémorragie. 

t 

(Extrait  du  cours  complet  d’agrlcult, , par  Rosier,  art.  chancre.^ 
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VINGT  - NEUVIEME  MALADIE. 

APHTHES 

OU  ULCERES  DANS  LA  BOUCHE. 

Cette  maladie  porte  différeras  noms  fuivant  les 
diverfes  efpèces  d’animaux  quelle  attaque  : on 
l’appelle  alcola  , bouche  chancrée  , bouche  ulcérée  , 
boutons , chancres  à la  bouche  , mal  de  bouche  , pcu- 
çhes , ulcères  à la  bouche  , ulcères  serpigineux. 

Les  aphthes  font  de  petits  ulcères  fuperficiels 
ou  peu  profonds , qui  attaquent  toutes  les  parties 
de  la  bouche  ou  de  la  gueule  des  animaux  do- 
meftiques  , mais  principalement  du  cheval  , du 
bœuf  et  du  chien  : on  les  trouve  quelquefois  juf- 
ques  dans  le  pharynx  et  l’oefophage  , dans  le 
larynx  et  la  trachée-artère  , ainfi  que  dans  les 
arrières  narines,  et  généralement  à l’extrémité  des 
vaiffeaux  excrétoires , des  glandes  falivaires  et  de 
toutes  les  glandes  qui  fourniffent  une  humeur 
femblable  à la  falive. 

Ces  ulcères  affectent  différentes  formes  s le  plus 
fouvent  ils  font  d’une  figure  arrondie  et  paroif- 
fent  avoir  été  pratiqués  avec  un  emporte-pièce. 

Si  on  examine  la  bouche  des  animaux  , dans  le 
temps  ou  il  y po-oît  des  aphthes  , on  apperçoit 
de  petites  élévations  rougeâtres,  femblables  à des 
grains  de  millet , dont  le  point  le  plus  élevé  ou 
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le  centre  efl  blanchâtre.  Il  devient  bientôt  trans- 
parent , et  forme  une  petite  vcficule  pleine 
d’une  légère  quantité  d’humeur  lympide  et  âcre 
qui  a bientôt  rongé  la  pellicule  qui  s’oppofe  à 
fon  épanchement.  L’ulcère  alors  n’eft  pas  plus 
étendu  que  la  tête  d’une  groffe  épingle  ,*  mais  il 
acquiert  promptement  la  largeur  d’une  lentille , 
quelquefois  celle  d’un  liard  , et  rarement  celle 
d’un  écu  de  trois  livres.  Les  bords  s’engorgent 
plus  ou  moins , fe  durciflcnt  ; l’ulcère  paroît  plus 
profond  ; il  eft  blafard  , ou  d’une  couleur  de 
gris  fale  et  picoté  de  petits  points  rougeâtres  : 
l’humeur  qui  s’en  échappe  eft  farineufe,  et  exhale 
une  odeur  fétide  ; peu  à peu  les  bords  fe  dégor- 
gent et  s’affaissent  s la  fuppuration  devient  plus 
blanche  , plus  épaisse  , moins  abondante  »'  l’ulcère 
diminue  j et  au  bout  de  huit  ou  dix  jours , il  eft 
ordinairement  cicatrifé. 

Tous  les  aphthes  ne  fuivent  pas  la  même  mar- 
che dans  le  même  fujet  : plufieurs  fe  montrent, 
iorfque  quelques-uns  font  déjà  parvenus  à leur 
accroissement  ; Iorfque  d’autres  font  en  voie  de 
guérifon  ; et  enfin  lorsque  quelques  autres  font  déjà 
cicatrifés.  Quelquefois  ils  s’ouvrent  fi  près  les 
uns  des  autres  , que  leur  réunion  forme  un  ul- 
cère assez  étendu  ; d’autres  fois  ils  font  tellement 
multipliés , que  toute  la  bouche  paroit  ne  former 
qu’un  large  et  vafte  ulcère, 
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On  juge  de  la  malignité  des  aphthes  par  leur 
couleur  et  par  leur  profondeur.  Ceux  qui  font 
fuperficiels  , petits  , blancs  , féparés  les  uns 
des  autres , qui  laissent  échapper  une  humeur 
blanchâtre  , fans  odeur  et  qui  ne  font  pas  promp- 
tement  remplacés  par  de  nouveaux  , font  peu 
dangereux  et  fe  guérissent  promptement»  mais 
ceux  au  contraire  , qui  font  multipliés , pre- 
fonds , qui  s’agrandissent  rapidement , dont  les 
bords  s’engorgent  et  deviennent  calleux  > qui 
font  d’une  couleur  noirâtre  ou  livide  et  dont  la 
fuppuration , de  mauvaife  qualité , exhale  une 
odeur  fétide  , font  d’une  efpèee  maligne  s gué- 
rissent plus  difficilement  et  emportent  quelquefois 
assez  rapidement  les  animaux. 

La  caufe  des  aphthes  eft  un  fuc  vifqueux  et 
âcre  qui  s’attache  aux  parois  de  toutes  les.  par- 
ties, et  y occafionne  par  fon  féjour  , ces  efpèceS 
d’ulcères. 

Les  aphthes  font  essentiels  ou  lymptômatiques. 
Dans  le  premier  cas  , ils  fe  montrent  feuls  î et 
l’animal  malade  n’eft  affecté  que  des  symptômes 
qui  les  accompagnent  ordinairement,  tels  que  le 
dégoût , la  ceffation  de  la  rumination  , la  diffi- 
culté de  la  déglutition , la  triflesse  , l’épanchement 
de  la  bave  par  la  bouche , la  chaleur  de  cette 
partie , la  fétidité  de  l’haleïne  et  un  amaigrisse- 
ment assez  prompt  , quelquefois  alors  , ils 
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prennent  un  caractère  épizootique  et  contagieux. 
Ce  qui  tend  à prouver  cette  assertion  , c’eft  que 
fouvent  on  remarque  des  aphthes  aux  mamelles 
de  la  jument  et  de  la  vache  , lorfque  le  poulain 
ouïe  veau  en  font  affectés.  Pendant  l’année  1763 
et  au  commencement  de  1764,  les  aphthes  for- 
mèrent le  caractère  essentiel  de  l'épizootie  , qui 
régna  fur  les  chevaux  et  fur  les  bêtes  à cornes , 
dans  prefque  toute  la  France  et  principalement  à 
Paris , oit  Lafosse  l’obferva  parmi  les  chevaux 
dont  elle  fit  périr  un  grand  nombre. 

Sao-ar  décrivit  avec  beaucoup  d’exactitud  une 
pareille  épizootie  , qui  fe  manifefta  en  1764  dans 
le  cercle  d’IglaW  en  Moravie  : elle  attaqua  géné- 
ralement tous  les  beftiaux.  Cetoit  une  maladie 
très-contagieufe  qui  fe  communiquoit  meme  aux 
hommes.  Elle  s’annonçoit  d’abord  par  la  trifiesse: 
et  la  chaleur  du  corps  î les  yeux  étoient  plus  ou 
moins  rouges»  1 intérieur  de  la  bouche  offioit. 
une  couleur  d’un  rouge  plus  vif  que  dans  l’état: 
naturel  >*  l’haleine  é.toit  échauffée  î les  animaux, 
étoient  dégoûtés  des  alimens  et  de  la  boiffon  ;; 
l’urine  étoit  au  commencement  colorée  Touss 
les  fymptômes  croissoient  infenfiblement  > le  fé- 
cond , le  ttoifième  ou  le  quatrième  jour , il  fur- 
venoit  des  aphthes  dans  la  bouche , dans  le  gofier  ett 
dans  le  nez,  qui  readoient  la  déglutition  fi  difficiles 
que  les  animaux  malades  pouvoient  à peine  avaler: 
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les  fubfiances  liquides , ce  qui  les  réduifait  bientôt 
à une  maigreur  extrême.  Ces  aphthes  étaient  il 
multipliés  que  fouvent  ils  occupaient  toute  la  face 
interne  de  la  bouche  et  du  goiier.  Leur  figure  ap- 
prochait de  celle  d’une  demi-fphère  , quelquefois 
d’un  polygone  : leur  grandeur  était  indéterminée  * 
les  uns  étaient  grands  comme  un  grain  de  fro- 
ment î les  autres , comme  un  grain  de  millet  et 
d’autres  comme  un  pois.  Ils  contenaient  une  hu-  \ 
meur  ordinairement  tranfparente,  rarement  opaque 
ou  rougeâtre , et  jamais  livide  ou  noirâtre.  Vers  le 
feptième  jour,  les  aphthes  tombaient  en  croûtes  s 
mais  lorfque  la  maladie  était  dangereufe , les  croû- 
tes tombaient  ou  plutôt  ou  plus  tard.  Il  faut  ob- 
ferver  que  le  jour  même  ou  les  aphthes  commen- 
çaient à fe  difiïper , il  fe  formait  des  dépôts  fur 
les  talons  : les  fymptômes  diminuaient  alors  con- 
fidérablcment  et  fenfiblement  > la  fièvre  difparais- 
fait  j l’appetit  et  les  forces  revenaient  peu  à peu* 
Aufïîtôt  qu’on  approchait  du  feu  le  lait  des  vaches 
malades , il  le  tournait  en  beurre  et  en  fromage  j 
il  n’avait  point  fa  douceur  et  fa  confiftance  natu- 
relles , et  il  produifait  des  aphthes  aux  animaux  qui 
s’en  nourriifaient , fans  en  excepter  l'homme. 

Les  bœufs  furent  les  premiers  attaqués  ; mais 
parmi  les  plus  vigoureux  et  les  taureaux,  à peine 
en  mourut-il  deux  j quelques-uns  perdirent  leurs 
ongles.  Les  brebis  furent  plus  affligées  que  les 
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boeufs  ; prefque  toutes  perdirent  leurs  fabots  : du 
refte  , il  en  périt  très-peu.  Les  chèvres  éprouvèrent 
la  même  maladie , fans  rien  offrir  de  particulier. 
Les  porcs  furent,  de  tous  les  animaux,  les  plus 
malades;  il  en  mourut  un  grand  nombre.  Il  eft 
vraisemblable  que  l’excès  de  l’embonpoint  en  fut 
la  caufe  : la  plupart  de  ceux  qui  en  réchappèrent 
perdirent  aufïi  leurs  ongles.  Les  hommes  qui  furent 
attaques  de  cette  maladie  , éprouvèrent  une  diffi- 
culté et  quelquefois  une  impoffibil ité  d’avaler  , 
une  chaleur  et  une  ardeur  confldérables  dans  la 
gorge.  Sagar  n’attribua  point  cette  épizootie  à 
une  éclipse  de  foleil  , comme  l’ont  prétendu 
quelques  auteurs;  mais  il  reconnut  avec  plus  de 
fondement,  que  l’intempérie  de  l’air  et  la  rouille 
qui,  dans  l’automne  de  1763,  altéra  les  plantes 
dont  fe  nourrirent  les  beffiaux , étoient  la  caufe 
de  cette  maladie. 

Baraillon  médecin  a obfervé  auffi  les  aphthes 
dans  la  ci-devant  généralité  de  Moulins.  Cette  ma- 
ladie fe  manifefta  en  divers  cantons  , tantôt  fous 
la  forme  de  petites  véficules  rouges  à leur  bafe 
ou  de  boutons  enflammés  > tantôt  fous  la  forme 
de  taillades,  découpures  et  de  gerçures , ainfii 
qu  011  1 a obfervé  dans  le  cours  de  l’hiver  de  : 
1786.  Enfin  un  ulcère  fe  déclaroit  fur  la  furface 
de  la  langue;  celle-ci  tomboit  aux  animaux  qui 
n étaient  pas  fecourus  ; et  ils  périfToient  dans 
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peu.  Les  débris  de  la  nourriture  , en  s’engageant 
dans  l’ulcère  , en  accéleroient  encore  les  progrès. 
Il  y a des  perfonnes  qui  prétendent  que  ces 
aphthes  font  toujours  précédés  d’une  efpèce  d’em- 
poule  ; mais  Barraillon  dit  s’être  alluré  du  con- 
traire. Les  aphthes  fe  montrent  fouvent  a la  fuite 
des  maladies  inflammatoires , putrides  et  peftilen. 
tielles  ; ils  accompagnent  prefque  toutes  les  épiro- 
oties  de  ce  genre  : on  les  rencontre  fouvent  dans 
le  farcin  , dans  la  gourme  maligne  : je  les  ai  vus , 
dit  Huzard , tellement  multipliés  dans  ces  cas , 
l’engorgement  et  l’inflammation  portés  à un  (1 
haut  dégré , que  l’animal  eft  mort  aflèz  prompte-* 
ment,  ayant  toutes  les  parties  de  l’arrière-bouche, 
de  la  trachée-artère  et  des  arrière-narrines  engor- 
gées , au  point  de  ne  permettre  que  le  paflage  de 
l’air  : ces  parties  étaient  entièrement  gangrénées. 

Les  jeunes  animaux,  comme  les  poulains  et  Jes 
veaux  qui  fortent  de  têter,  font  aflèz  fujets  aux 
aphthes  à cette  époque  ; et  cette  maladie  parait 
être  chez  eux  l’effet  du  changement  de  nourriture. 
Elle  a beaucoup  de  reflemblance  avec  les  achores  ou 
croûtes  de  lait , quelle  accompagne  quelquefois  ; 
mais  elle  guérit  plus  promptement.  Elle  fe  mon- 
tre ordinairement  au  printemps , et  après  que  les. 
animaux  ont  brouté  les  premières  herbes. 

Il  efl  important,  au  furplus , de  ne  pasconfon- 
dre , comme  l'ont  fait  pliffieurs  auteurs  vétérinaires. 

Ccc  2 
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modernes , les  aphthes  avec  les  abcès  qui  se  for- 
ment quelquefois  dans  la  bouche  et  autour  des 
gencives,  ni  avec  le  chancre  proprement  dit  qui 
affocte  la  langue  , qui  en  occafionne  quelquefois 
la  chute , et  qui  eft  prefque  toujours  mortel  s’il 
n’eft  pas  traité  convenablement  et  à temps.  Ce 
chancre  eft  un  véritable  charbon  fouvent  épifo- 
otique , connu  fous  le  nom  de  glossantrax. 

Traitement. 

Le  traitement  des  aphthes  doit  être  dirigé  d’après 
leur  caractère  et  leurs  progrès.  Il  s’agit  dans  cette 
maladie  d’adoucir  et  de  dénaturer  l’humeur  qui 
l’occafionne de  la  fixer  dans  le  lieu  ou  elle  eft 
dépofée»  de  faciliter  fon  évacuation  et  la  cicatri- 
fation  des  ulcères  qu’elle  a fait  naître»  d’empêcher 
les  mauvais  effets  qui  pourraient  réfulter  de  fa 
réforbtion  dans  la  niafte,  foit  par  la  déglutition, 
foit  par  la  voie  ordinaire  de  l’abforbtion  ; enfin 
d’évacuer  celle  qui  aurait  pu  y être  reportée  ou 
qui  aurait  échappé  à l’action  des  remèdes. 

Dès  qu’on  s’apercevra  qu’un  animal  a la  bouche 
affectée  d’aphthes , on  le  mettra  à la  diète  blanche  : 
s’ils  font  d’un  caractère  bénin  , on  fera  fondre  du 
fel  de  cuiftne  dans  fa  boiffon  ; et  on  lui  fera  des 
injections  fréquentes  dans  la  bouche , avec  la  dé- 
coction de  guimauve  ou  d’orge  miellée , à laquelle 
ga  fubftituera  , à mefure  que  l’inflammation  dimi-. 
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nüera,  celle  de  ronce , d’aigremoine , de  troênç, 
ou  de  quelques  autres  plantes  déterfives , dans 
l’eau  ferrée.  On  y ajoutera  l’oximel  » et  on  laiflera 
avaler  à l’animal  tout  ce  qu’il  voudra  de  ces 
gargarifmes.  Si  l’inflammation  et  l’engorgement 
font  confîdérables , on  débutera  par  une  ou  deux 
faignées.  Sur  la  fin  de  la  maladie  , on  pourra 
faupoudrer , comme  le  recommande  Hieroclès , les 
endroits  ulcérés,  avec  la  poudre  dccorce  ou  de 
fruits  de  grenadier  , ou  avec  celle  de  feuilles  d’o^ 
livier  sèches , et  lotionner  avec  le  vin  , le  collyre 
de  Lanffanc,  ou  l’huile  de  myrrhe.  Il  fera  bon 
dans  ce  cas,  de  tenir  la  bouche  de  l’animal  ou- 
verte avec  le  pas-d’âne  pendant  quelques  inflans, 
pourvu  qu’il  n’avale  pas  ces  fubflances. 

Si  on  efl  dans  la  faifon  des  plantes  fraîches , 
acides  ou  âcres , comme  l’ofeille  , l’alleluya  , le 
cochlearia,  les  creffons , les  raves,  les  navets , etc. 
on  en  fera  manger  aux  befliaux  : on  leur  garga- 
rifera  fouvent  la  bouche  avec  le  jus  ; et  fi  on  ne 
peut  s’en  procurer , on  y fubflituera  l’oximel  ou 
le  vinaigre  dans  la  boiffon , jufqu’à  agréable  aci- 
dité. On  recommande  encore  le  remède  fuivant: 
pilez  de  la  grande  chelidoine  avec  du  fel , du 
verjus  et  trois  ou  quatre  gonfles  d’ail;  lavez-en 
la  bouche  des  animaux  plufieurs  fois  par  jour. 

L’effet  de  ces  remèdes  fur  les  aphthes , efl  de 
diminuer  l’inflammation  , dç  lçs  refléter , d’çxpri- 
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mer,  pour  ainfi  dire  , l’humeur  qui  les  forme  » 
en  donnant  de  l’action  aux  vaifi'eaux  , et  d’en 
faciliter  ainfi  le  dégorgement  et  la  guérifon. 

Lorfque  ces  ulcères  font  fuperficiels  et  dûs  aux 
mauvaifes  digeflions,  ils  s’évanouiffent  aifément , 
en  lavant  fouvent  la  bouche  avec  un  mélange 
d’ail  et  de  vinaigre  , ou  en  y tenant  un  billot 
des  mêmes  fubflances  auxquelles  on  ajoute  l’afla- 
fœtida,  et  par  l’ufage  interne  des  ftomachiques 
purgatifs , tels  que  l’aloès  qu’on  donne  à petite 
dofe  , tous  les  matins  , dans  le  miel.  Il  faut , au 
telle , éviter  les  purgatifs  dans  le  commencement 
de  cette  maladie  , quelque  bénigne  qu’elle  pa- 
roiûé  : leur  effet  a fouvent  été  fuivi  d’une  defïï- 
cation  très -prompte  des  aphthes , et  d’une  déli- 
tefcence  mortelle  > ils  ne  doivent  être  employés 
que  fur  la  fin. 

Si  les  aphthes  font  multipliés , malins  ; s’ils  fe 
montrent  épizootiquement , il  faut  avoir  recours 
a des  fubllances  plus  actives.  La  faignée  , dans  ce 
cas  , pourroit  être  funefte  , en  jettant  les 
parties  dans  une  atonie  gangréneufe  , à la- 
quelle elles  ne  font  que  trop  fouvent  difpofées. 
Il  faudra  ouvrir  les  véficules  , ratifier  plufieurs  fois 
par  jour  les  ulcères  avec  un  infiniment  quelcon- 
que j u (qu'a  les  faire  faigner  ; les  frotter  fouvent 
et  même  rudement  avec  de  fort  vinaigre  , dans 
lequel  ou  aura  mêlé  de  l’ail  pilé  , du  poivre  s du 
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gingembre  et  du  Tel  ammoniac , ou  dans  lequel 
on  aura  fait  infufer  des  plantes  fortes  , comme 
la  rhue  , la  fabine  , l’abfinthe  , ect.  Quand  ils  ne 
iàigneront  plus,  on  les  touchera  avec  le  vitriol 
bleu  ; ou  ce  qui  vaut  mieux  encore  , avec  l’acide 
vitrio'ique , comme  dans  le  glossantrax  ; et  on 
les  traitera  abfolument  de  même.  On  donnera 
intérieurement  les  fubftances  propres  à s’oppofer 
aux  effets  de  la  putridité  et  à pouffer  du  centre 
a la  circonférence.  Le  quinquina  dans  le  vin  ou 
dans  le  vinaigre  pourroit  fèul  remplir  cette  dou- 
ble indication , fi  fon  prix  trop  haut  ne  le  met- 
toit  fouvent  hors  de  la  portée  des  facultés  de  la 
plupart  des  propriétaires,  fur-tout  pour  les  grands 
animaux.  On  fubfdtue  au  quinquina  la  théria- 
que , l’orviétan  , les  gommes-réfines , les  poudres 
de.  gentiane  , d’aunée  , des  plantes  aromatiques , 
etc.  , qu’on  délaye  et  qu’on  fait  infufer  dans  le 
vin.  On  continue  ce  traitement  juiqu’à  la  chute 
des  efearres  î après  quoi  on  emploie  les  garga- 
rifmes  de  vin  miellé  , jufqu’à  la  cicatrisation  des 
ulcères  : on  termine  la  cure  par  un  purgatif  Si  la 
maladie  a un  caractère  épizootique  et  contagieux, 
on  mettra  en  ufage  tous  les  moyens  de  précau- 
tion indiqués  dans  ces  cas. 

Dans  l’épizootie  décrite  par  Sagar , plufieurs 
maréchaux  n’adminiftrèrent  aucun  remède  , parce 
qu’ils  avoient  obfervé  que  la  maladie  n’étoit  pas 
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mortelle.  Certains  laboureurs , inquiets  de  voir 
leurs  beftiaux  malades , fuivirent  les  confeils  des 
bonnes  femmes.  Les  uns  employèrent  la  thériaque 
délayée  dans  du  vinaigre  > les  autres  le  vitriolée- 
mars  en  folution  dans  l’eau  > ceux-ci  donnèrent 
des  remèdes  échauffans  , tels  que  l’affa-fœtida , le 
caftoreum , etc.  î ceux-  là  l’alun  ; .et  ces  médica- 
mens  adftringens  ou  échauffans  ne  fervirent  qu’à 
accroître  les  aphthes.  Le  remède  qui  réufîit  le 
mieux  fut  le  miel  mêlé  avec  un  peu  de  nitre. 
La  décoction  de  raves  avec  un  peu  de  nitre  fut 
encore  d’un  grand  fecours.  Les  taureaux  et  les 
bœufs  fanguins  reffentirent  de  bons  effets  de  la 
faignée  à la  jugulaire. 

Prefque  tous  les  auteurs  recommandent  d’em- 
ployer une  cuillère  ou  une  pièce  d’argent  pour 
gratter  les  aphthes  ; mais  la  nature  du  métal 
n’eft  d’aucune  importance  pour  cet  objet.  Cette 
idée  tenoit  fans  doute  à celle  que  l’on  avoit  de 
la  bénignité  des  métaux  parfaits  ; et  fi  on  n’a 
pas  ofé  recommander  l’or , c’eft  qu’on  favoit 
qu’il  n’étoit  pas  commun  dans  les  campagnes  , 
ou  régnent  le  plus  fouvent  ces  fortes  de  ma- 
ladies. 

Lorfque  les  aphthes  ne  font  que  fymptômati- 
ques , ils  difparoiffent  avec  ou  peu  après  la  ma- 
ladie qu’ils  accompagnoient.  Leur  difparition  , à 
moins  quelle  ne  fe  manifefte  fubitement  comme 

il 
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{1  arrive  dans  ïes  metaftafes,  annonce  même  là 
guérifon.  Ils  exigent  rarement  dans  ce  cas  , un 
traitement  particulier*  s’ils  réfiftoient  à celui  em- 
ployé pour  combattre  la  maladie  effentielle , on 
auroit  recours  aux  moyens  que  j’ai  indiqués  et 
qui  paroîtroient  les  plus  appropriés  à leur  carac- 
tère. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  des  aphthes  doit  faire 
fentir  combien  il  eft  eflêntiel  d'examiner  fouvent 
la  bouche  des  animaux  , dans  toutes  les  maladies 
et  fur-tout  dans  les  cas  d’épizooties* 

( Extrait  des  instructions  et  obfervations  fur  les  maladies  clei 
animaux  domeftiques  , année  1793,  par  le  citoyen  Huzard,pagk 
Ij4  et  fuivantes.  ) 

Autre  remède. 

On  juge  de  la  malignité  des  aphthes  par  îeuû 
couleur  et  leur  profondeur  : ceux  qui  font  fu- 
perficiels,  tranfparens  , blancs,  féparés  les  uns  des 
autres  et  qui  fe  détachent  facilement  fans  être 
remplacés  par  de  nouveau  > ne  font  point  dan- 
gereux.  Les  lotions  de  rhue  , d’ail , de  vinaigre 
les  guérifient  radicalement:  mais  ceux  au  contraire, 
qui  creufent  profondément  , qui  s’agtandiflent , 
qui  deviennent  noirs  ou  de  couleur  livide , font 
d’une  efpèce  maligne  : tel  eft  par  exemple , le 
chancre  qui  occupe  ordinairement  le  deflous  de 
la  langue  des  chevaux  : telle  efl  encore  la  pufuîe 
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maligrte , de  la  nature  du  charbon  , qui  fait 
bientôt  périr  le  bœuf  et  le  cheval , s’ils  ne  font 
pas  promptement  fecourus.  Les  autres  efpèces 
d aphthes , n étant  que  les  symptômes  ou  les 
effets  de  quelque  maladie  , cèdent  à l’ufage  des 
remèdes  qui  leur  font  propres.  Il  nous  refte  feule, 
ment  à dire  qu’il  eft  très-important  dans  toutes 
les  maladies , d’examiner  la  bouche  des  animaux. 
Les  aphthes,  venant  tantôt  d’une  caufe  , tantôt 
d’une  autre , exigent  un  traitement  différent. 

£ Extrait  du  cours  complet  d’agriculture  , par  l’abbé  Rosier  , 
au  mot  Aphthes . ) 

TRENTIEME  MALADIE. 

LA  TAUPE. 

C’eft  une  tumeur  phlegmoneufe , aflèz  frequente 
dans  les  chevaux  , dans  les  mulets  et  dans  les  ânes  : 
les  boeufs  y font  moins  fujets.  On  l’appelle  écrou . 
ellet  dans  beaucoup  d’endroits.  Lorfqu’elle  attaque 
ces  animaux , elle  eft  ordinairement  plus  dure  et 
plus  dangereufe  que  le  testudo  ; fon  fiège  eft  fur 
le  fommet  de  la  tête , et  à l’extrémité  de  l’en-* 
colure,  entre  la  peau  et  les  muscles  » fouvent 
entre  les  muscles  et  le  péricrane  ; d’autres  fois  em 
tre  le  péricrane  et  l’occipital,  ou  même  les  pa- 
riétaux , ou  les  premières  vertèbres  cervicales; 
quelquefois jieflus  et  même  delfous  le  ligament 


. t4,?ï 

cervical , à l’endroit  oii  il  paflfe  fur  ces  vertèbres 
fans  s'y  attacher. 

Ce  h à l’efpèce  de  protubérance  qu’elle  forme 
dans  le  lieu  ou  elle  paraît  , et  qui  imite  allez 
bien  la  forme  d’une  taupinière , ainli  qu’aux  fusées 
et  aux  routes  fistuieuses  que  l’humeur  qu’elle 
contient  fe  fraye  entre  les  parties , à peu-près 
comme  la  taupe  dans  le  fein  de  la  terre , qu’elle 
doit  la  dénomination  qu’elle  porte. 

Cette  tumeur  recèle  communément  une  hu- 
meur très-âcre  et  très-corroflve  , qui  ronge  toutes 
les  parties  molles,  qui  carie  toutes  les  parles  dures 
qu’elle  atteint , en  fe  creusant  insenftblement  des 
fmus  5 évènement  d’autant  plus  facile,  que  le  pus 
trouve  dans  le  tégument  très-compact  une  refis* 
tance  bien  plus  forte  que  celle  qu’il  rencontre  dans 
l’intérieur  ou  il  fuit  naturellement  la  pente  qui 
lui  eft  offerte. 

Symptômes. 

Les  lignes  de  la  taupe  font  les  mêmes  que 
ceux  de  toute  tumeur  phlegmoneufe  ; elle  effc 
plus  évasée , et  présente  par  fa.  figure  moins  de 
convexité  que  le  testudo  ; elle  eft  accompagnée 
de  tendon , de  douleur , de  chaleur , de  pulsa- 
tions , etc.  Quant  à la  rougeur  , elle  doit  tou-' 
jours  exifter  dans  toute  partie  enflammée  ? mais 
clle  n’eft  bien  apercevable  que  dans  les  chevaux 
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gris,  dans  ceux  soupe  de  lait , et  dans  les  autres 
en  qui  les  poils  fo.it  comme  dans  ceux-ci  très*; 
fins  et  très-délicats , ou  qui  ont  du  ladre  * 

Causes. 

Les  causes  de  cette  maladie  font  le  plus  fou* 
Vent  extciieures  î car  il  eft  rare  que  a nature 
fafle  des  efforts  fur  la  partie  ou  la  taupe  cft  placée  s 
le  tégument  dans  toute  retendue  de  la  machine, 
lui  présentant  un  champ  allez  vafte  pour  recevoir 
les  dépôts  par  lesquels  elle  peut  frayer  une  iffue 
aux  hi impure  nuisibles  qui  la  travaillent  intérieur 
rement.  Ces  causes  font  des  coups,  des  heurts  , 
des  contufions  , des  frottemens  forts  et  réitérés 
confie  des  corps  durs,  des  prenions  conildérables, 
l’ardeur  des  rayons  bnilans  du  foleil,  etc. , etc. 

Les  chevaux  de  charecte,  auxquels  les  charetiers 
donnent  fouvent  des  coups  de  manche  de  fouet 
fin  la  tere  et  fur  1 encolure  , y lont  plus  exposés 
que  ;es  autres  $ il  arrive  quelquefois  encore  qu'é- 
tant couchés  dans  les  écuries  , et  ayant  la  tête 
fi>us  l’auge,  ils  fe  frappent  fortement  la  nuque 
en  te  relevant  contre  son  bord  plus  ou  moins 
tranchant , et  donnent  ainli  lieu  à cette  maladie, 
qui  ;,c  peut  arriver  dans  les  écuries  ou  les  auges 
SOid  soutenues  per  un  maflif  en  maçonnerie 
qui  descend  perpendiculairement  jusqu’au  sol.  Les 
chevaux  galeux  qui  tç  frottent  partout  en  sons 
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encore  fréquemment  attaqués  , et  on  l’a  vue  aussi 
être  la  suite  du  frottement  de  la  têtière  du  licol 
ou  de  la  bride. 

Quelquefois  elle  fuccède  à des  maladies  convuU 
fives  et  nerveuses , dans  lesquelles  les  animaux 
fe  font  frappés  plus  ou  moins  vivement  de  tous 
cotes , telles  que  le  vertigo  , le  tétanos , etc.  > et 
dans  ces  cas , la  formation  du  pus  peut  aider 
heureusement  la  terminaison  de  la  maladie  es», 
sentielle. 

Traitement. 

Ce  mal  offre  plus  on  moins  de  danger , félon 
les  parties  qu’il  attaque  , les  progrès  qu’il  a faits, 
et  félon  encore  l’état  des  humeurs  de  l’animal. 
La  saignée  dès  le  principe  , l’application  des  ca- 
taplasmes ano  lins  et  émoiiiens,  produisent  de  très*» 
bons  efL-ts:  quelquefois,  la  tumeur  étant  encore 
petite  et  récente , les  linimens  résolutifs  opèrent 
avec  succès  ; mais  fi  après  la  formation  et  l’ou- 
verture de  l’abcès  la  suppuration  continue  tou- 
jours , malgré  les  pansemens  méthodiques  et  les 
injections  déterfîves  qu’on  aura  mis  en  usage  , 
il  eft  indispensable  d’en  venir  à l’opération  dont 
nous  allons  donner  les  détails. 

Lorsque  la  taupe  eft  compliquée  avec  quelques 
maladies  cutanées , telles  que  la  gale  , les  dartres , 
le  farcin , etc.  ? on  fent  bien  que  le  traitement 
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extérieur , quelque  bien  indiqué  qu’il  foit , et 
quelques  bons  effets  qu’il  paroiffe  produire,  ne 
peut  fuffire  feul  pour  détruire  la  maladie , et 
quil  faut  nécellairement  avoir  recours  aux  moyens 
propres  à détruire  les  maux  avec  lesquels  elle  fe 
montre. 

De  r opération  de  la  taupe. 

il  ne  s’agit  dans  cette  opération  que  de  frayer 
une  iffue  au  pus , dont  la  ftagnation  conftitue  la 
tumeur , et  qu’il  efl:  toujours  urgent  de  vider  ou 
de  détruire  , fur- rout  lorsque  la  matière  fuppurée 
a établi  fon  fiège  fur  la  partie  fupérieure  et  pofté- 
rieure  de  l’os  occipital.  Cette  matière  pénètre- 
t-elle  moins  profondément  > la  taupe  eft-elle  fituée 
plus  en  arrière , ou  plus  à droite , ou  plus  à gauche 
du  lieu  que  nous  délignons  ? il  fera  plus  facile  de  la 
vaincre  ; elle  fera  plus  accellible  aux  inftrumens  ; et 
le  manuel  de  l’opération  fe  trouvera  bien  moins 
compliqué  que  celui  que  nous  allons  décrire  , et 
auquel  nous  croyons  devoir  nous  borner  ; parce 
que  dans  la  préfuppolition  des  variations  infinies 
dont  cette  maladie  eft  fufceptible  , foit  par  rap- 
port au  foyer  de  l’humeur,  foit  par  rapport 
aux  contr  - ouvertures  diverfes  qu’il  importe  de 
pratiquer  , foit  enfin  eu  égard  aux  différentes 
fufées  que  la  matière  peut  s’être  creufées  dans  les 
jnterftices  des  mufcles , la  méthode  à laquelle  nous, 
nous  arrêtons  ici  fuffira  pour  donner  aux  artifles 


Vétérinaires  les  lumières  dont  ils  auront  besoin  ; 

et  qui  peuvent  les  guider  félon  ia  différence  des 

cas. 


Différer  de  pratiquer  cetre  opération  dès  quelle 
eft  indispensable  , c’eft-à-dire  dès  que  le  pus  eft 
formé  , c eft  exposer  les  parties  poftérieutes  dé 
1 os  occipital  a 1 action  corrofive  de  cette  matière 
qui  acquiert  tous  les  jours  de  nouvelles  forces. 
Quelles  que  foient  donc  les  causes  de  la  taupe» 
il  ne  doit  y avoir  d autre  raison  pour  différer 
l’opération  , que  lorsque  le  pus  n'a  pas  aiTez  de 
fluidité  j en  toute  autre  circonftance , on  doit 


feulement  attendre  que  l’animal  foit  â jeun  ou 
que  la  digeftion  foie  faite,  faufa  travailler  enfuite 
fur  les  humeurs  du  fujet , fi  le  cas  le  requiert* 
Abattez  1 animal  » aiïujettiftèz-en  fermement  la 
tête  fur  une  forte  botte  de  paille  enveloppée 
d une  couverture  ; armez-vous  d’un  biftouri  droit  , 
enfoncez  cet  infiniment  verticalement  derrière 
l’apophyse  transversale  de  l’os  occipital  , entre 
le  ligament  cervical  et  le  muscle  grand  complexes, 
le  dos  de  l’inftrumcnr  rourné  du  côté  de  l’apo- 
physe , la  lame  fuivant  la  direction  du  ligament. 
Le  biftouri  parvenu  dans  le  foyer  de  la  tauoe  , 
prolongez  pat  un  fécond  temps  l’incifion  de  quatre 
ou  cinq  travers  de  doigt , toujours  en  fuivant  la 
première  direction,  cetre  incificn  ne  devant  uni- 
quement que  Lparer  et  non  oiïènser  ces  parties  ; 
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parcourez  enfuite  avec  le  doigt  indicateur,  l'in- 
térieur du  foyer  , afin  de  juger  de  letat  des  par- 
ties léfées.  Si  cette  incifîon  n’eft  pas  fuffisante  j 
faites  une  pareille  opération  du  côté  opposé  ; et 
pour  cet  effet  changez  l’animal  de  côté  s faites 
ensuite  l’extraction  de  toutes  les  parties  du  liga- 
ment cervical , des  muscles  grand  droit  , grand  et 
petit  complexus  , qui  font  ordinairement  plus  ou 
moins  fuppurés.  Examinez  avec  foin  la  nuque  : fi 
l’os  occipital  eft  carié,  ainfi  qu’il  arrive  fou  Vent  * 
armez-vous  d’un  cautère  à entonnoirs  et  cauté- 
risez autant  et  aufti  fortement  que  les  parties 
l’exigent  ï ayez  foin  de  conferver  et  de  ne  point 
Offenser  le  muscle  petit  droit , vu  fon  union  et  fou 
adhéûon  au  ligament  capsulaire  de  l’articulation 
de  l’os  occipital  avec  la  première  vertèbre  cervi- 
cale : s’il  eft  endommagé  , le  mal  eft  très  redouta- 
ble. Prenez  en  conféquence  tous  les  moyens  de 
le  conserver , et  n’en  emportez  que  le  moins  ; 
qu’il  fera  poftîble  : vous  devez  encore  avoir  plus 
de  ménagement  et  plus  de  circonspection  ài 
l’égard  du  ligament  qu’il  recouvre.  La  fectioni 
complète  du  ligament  cervical  ne  feroit  pas: 
moins  funefte  ; ayez  encore  attention  à ne  dé- 


truire que  le  moins  que  vous  pourrez  cette  por- 
tion en  partie  charnue  et  en  partie  tendineuse» 
du  muscle  grand  co’nplexus  , qui  s’attache  a lemi- 

nence  transversale  Je  P os  occipital  ; elle  eft  après 
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ligament  cervica1,  un  des  principaux  agens  deflines 
et  préposes  à la  luspenfion  de  la  tere.  Enfoncez* 
la  pointe  d’un  biftauri  courbe  à deux  ou  trois 
travers  de  doigt  de  la  pariie  moyenne  de  lune 
des  indiions  longitudinales  , c’eCt  - a- dire  entre 
l’apophyse  transverse  de  la  fécondé  vertèbre  cer* 
vicale  et  le  bas  de  l’oreille  ; dirigez  l’inftrument 
obliquement  de  bas  en  haut  , à l’effet  de  paffet 
fous  la  portion  du  complexus  qui  s’attache  à l’occi- 
pital , de  n’inciser  que  le  milieu  de  l’aponevrose 
du  muscle  splenius  et  la  partie  fupérieure  du  petit 
oblique.  La  pointe  du  biftouri  arrivée  dans  le  foyer, 
ce  dont  vous  vous  affûterez  de  l’autre  main  que 
vous  aurez  placée  pour  cet  effet  dans  l’une  des 
premières  incitions , entre  le  ligament  cervical  et 
les  muscles  splenius  et  complexus,  retirez  l’iriffm- 
ment  , en  appuyant  fur  la  lame  en  contre-bas, à 
l’effet  de  couper  transversalement  le  petit  oblique, 
ainfi  que  la  portion  de  l’aponévrose  du  splenius 
et  du  complexus  qui  le  recouvrent  : prolongez 
cette  incifion  jusqu’au  muscle  cinquième  de  J’o- 
reile  externe  ; mais  ayez  encore  attention  ici  de 
ne  pas  offenser  ce  même  muscle  de  l’oreille,  ni 
la  parotide  qu’il  dérobe.  Faites  tendre  ensuite  le 
nez  à l’anirnal  , afin  de  mettre  toutes  les  parties 
musculeuses,  fervant  à l’extenfion  de  la  tête  dans 
le  relâchement,  et  de  vous  procurer  ainfi  les 
moyens  d’examiner  plus  à fond  les  progrès  du 

E ce 
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pus  et  de  reconnoître  les  brides  et  les  culs  de 
facs  à détruire  # cela  fait , tournez  encore  l’animai 
et  pratiquez-en  autant  du  cote  opposé. 

La  diftance  que  l’on  observe  entre  les  incifions , 
s’oppose  à ce  que  la  plaie  de  l’un  et  de  l’autre  côté 
du  ligament  vertical , ait  la  forme  d’un  T.  Cette 
distance  est  occupée  précisément  par  cette  espèce 
de  tendon  du  muscle  complexus , que  nous  avons 
dit  être  très-essentiel  à la  suspension  de  la  tête. 
Il  est  de^plus  recouvert  d’une  forte  portion  du 
splenius  , du  peaucier  et  des  tégumens  , ce  qui 
augmente  d’autant  la  force  de  cette  partie.  Nous 
observerons  qu’il  est  d’autant  plus  essentiel  de  corn 
server  toutes  ces  portions , que  la  longueur  et  la 
difficulté  de  la  cure  sont  souvent  en  raison  de  leur 
débilité  et  de  leur  destruction. 

Nous  ajouterons  que  la  force  de  l’hémorragie» 
qui  est  ici  une  suite  des  incisions  et  des  amputations  » 
ne  doit  pas  alarmer  ; car  les  vaisseaux  qui  y ont 
été  exposés , ont , lorsque  l’animal  est  couché  et 
que  la  tête  est  en  arrière,  une  liberté  dans  leur  jeu  , 
qu’ils  n 'éprouvent  plus  lorsqu’il  est  debout,  et  que 
la  tête  est  supportée  parles  organes  quien  effectuent 
l’extension  : alors  les  muscles  étant  fortement  ap- 
pliqués les  uns  contre  les  autres , pressent  les  vais- 
seaux > et  le  sang,  qui  coulait  abondamment  dans 
le  temps  de  l’opération  , ne  flue  presque  plus  dès 
que  l'animal  est  levé.  Si  cependant  quelques  vais- 
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seaux  devenus  variqueux  ou  considérables  , par 
l’abord  du  sang  dans  la  tumeur  , étaient  ouverts , 
il  faudrait  en  faire  la  ligature  pour  plus  grande 
sûreté. 

/ 

L’opération  faite,  bassinez,  étuvez,  lavez  et 
douchez  les  parties  opérées  avec  de  l’eau 
fraîche  ; augmentez-  en  la  fraîcheur  par  l’addition 
de  quelques  onces  de  sel  ammoniac , à l’effet  de 
fortifier  les  parties,  et  de  les  défendre  contre  l’abord 
des  humeurs  sur  elles  : séchez  les  parties  mouillées , 
et  procédez  au  pansement.  Il  consiste  dans  l'intro- 
duction de  plumaceaux  doux  et  mollets , faits  d e- 
toupes  sèches , au  moyen  desquels  vous  remplirez 
artistement  les  vides  de  la  plaie , ayant  l’attention 
de  ne  la  garnir  ni  trop  ni  trop  peu.  Dans  le  premier 
cas , l’inflammation  serait  à craindre  > dans  le  second 
l’hémorragie  pourrait  avoir  lieu.  Si  vous  avez  été 
dans  la  nécessité  de  cautériser  l’os  occipital,  garnissez 
la  partie  brûlée  d’un  plumaceau  imbibé  d’escence 
de  térébenthine  ou  de  teinture  de  camphre  $ appli- 
quez un  bandage  propre  à contenir  la  partie  supé- 
rieure de  l’encolure»  faites  relever  le  malade  ; sou- 
tenez-lui  la  tête  avec  autant  de  force  que  d’adresse> 
afin  de  prévenir  des  efforts  et  des  contre  - temps , 
souvent  dangereux  : conduisez-le  à sa  place  >.  sou-, 
tenez-le  s’il  chancelle  : s’il  a perdu  beaucoup  de- 
sang  , et  s’il  est  extrêmement  faible  , donnez-lui 


C 422  ] 

un  cordial  ; le  vin  à la  dose  d’une  pinte  est  le 
meilleur  et  le  plus  commun.  S’il  a,  au  contraire, 
beaucoup  de  force,  et  s’il  a perdu  peu  de  sang, 
faites-lui  une  saignée;  attachez-le  à deux  longes» 
pour  qu’il  ne  se  couche  pas , dans  la  crainte  de 
l'hémorragie  ou  des  efforts  qu’il  pourrait  faire  en 
se  relevant  ; ne  lui  donnez  à manger  que  six  heures 
après  l'opération  ; les  alimens  que  vous  lui  présen- 
terez seront  légers  et  d’une  mastication  aisée,  tels 
que  l’eau  blanche  , le  son  , les  navets  cuits , etc.  etc. 

D’après  les  détails  que  nous  venons  de  donner  de 
cette  opération  , on  sent  qu’çllè  ne  peut  être 
' pratiquée  avec  succès  que  par  un  artiste  instruit , 
et  que  quiconque  l’entreprend  sans  connaître  par- 
faitement l’organisation  de  la  partie  sur  laquelle 

U opère , expose  la  vie  de  l’animal. 

( Extrait  des  Inst,  et  Obs.  sur  les  Maladies  des  Animaux 
domestiques  ; année  1791 , pag.  ip7etsuiv.  ) 


I 


s. 


TABLE 

DES  MATIERES. 


9 


Avertissement,  pag.  I, 

Indication  des  poids  et  mesures  , Vi. 

Explication  des  diverses  dénominations  don. 

nées  aux  médicamens.  VUI 

Le  Maladie,  F È V R E,  p.  j] 

De  la  FièvTe  en  général  , p,  j. 

Traitement  de  la  Fièvre  en  général  , p.  8. 

De  la  Fievre  éphémère,  p.  I2. 

De  la  Fièvre  simple  de  la  brebis  , p.  17. 

De  la  Fievre  maligne  , p.  18. 

De  la  Fièvre  des  cochons  , p.  2 r . 

De  la  Fievre  maligne  des  chiens  , p.  ^3. 

De  la  Fièvre  putride-maligne  , p.  26. 

De  la  Fièvre  inflammatoire  , ' p.  ^o. 

De  la  Fièvre  pestilentielle , p.  35. 

De  la  Fièvre  lente  * p.  35. 

IJ.  Maladie,  CHARBON  ou  ANTHRAX  , p.  36. 

Charbon  essentiel,  p.  4 0 . 

Charbon  essentiel , particulier  dans  les 

bêtes  à cornes  , p.  42; 

Charbon  essentiel  dans  la  bouche  , p.  43. 

Charbon  essnetiel  qui  se  montre  sur  la 

peau  par  des  taches  noires , p.  47, 

Charbon  essentiel  sur  la  tête  des  mou- 
tons > p.  48, 

Charbon  essentiel  des  extrémités,  p.  43. 

Charbon  bianc  , ' p.  5i. 

Charbon  symptomatique,  p.  52> 

Fièvre  charbonneuse,  p.  jg. 

Des  causes  du  charbon  , p.  58. 

Curation  , p.  60. 


P* 

P- 

P- 

P- 


TABLE. 

Traitement  du  Charbon  essentiel  en  gene- 

wl»  , . . 

Tiaitement  du  Charbon  essentiel  en  parti- 
culier. 

Traitement  du  Charbon  symptomatique, 
Traitement  de  la  Fièvre  charbonneuse 
et  préservatif  pour  les  autres  charbons , 
Formules  médicinales , 

Extrait  d’un  mémoire  sur  une  maladie 
charbonneuse  enzootique  , qui  affecte 
Jes  bêtes  à cornes  dans  les  montagnes 
de  1‘ Auvergne, 

Hî.e  Maladie  , FiEVRE.  MALIGNE  PESTI 
LENTIELLE , 

IV. e  Maladie , MALADIE  DES  BOIS  , 

V. e  Maladie  , PERIPNEUMONIE  , 

VI. e  Maladie  , INDIGESTION  , 
Météorisation  méphitique  simple  ^ 
Météorisation  méphitique  , compliquée 

de  la  dureté  de  la  panse , 

Indigestion  putride  simple  , 

Indigestion  putride  accompagnée  de  la 
dureté  de  la  panse  , 

Indigestion  produite  par  l’irritation  de 
la  panse,  i 

Moyens  préservatifs  des  indigestions, 
Traitement  des  indigestions  , 

Traitement  de  l’indigestion  méphitique 
simple, 

Traitement  de  l’indigestion  putride 
simple  , 

Traitement  de  l’indigestion  putride , ac- 
compagnée de  la  dureté  de  la  panse  , 
Traitement  de  l’indigession  méphitique 
compliquée  de  la  dureté  de  la  panse  , 
Traitement  de  l’indigestion,  produite 
par  l’irritation  de  la  panse, 

VlI.e  Maladie,  COURBATURE* 


P- 

P- 

P- 

P- 

P- 

P- 

P- 


P' 

P- 

P- 


62. 

67. 

81. 

83. 

86. 


. 97. 

io3. 

109. 

i35. 

155, 

163. 

165* 

166, 

. 168, 

170. 

1 7 1 * 

1 76. 

177. 
. 18S*» 


p.  190* 
p.  184. 


P- 

P- 


1 92. 


Tablé . 

VIII.  e Maladie,  FORTRAITURE, 

IX. e  Maladie  , RAGE, 

X. e  Maladie,  EPILEPSIE  , MAL-CADUC 

XI. e  Maladie , APOPLEXIE  , ou  COUP 
DE  SANG, 

XII. e  Maladie,  PARALYSIE, 

XIII. ê  Maladie , HYDROPIS1E, 
Hydropisie  de  poitrine  , 

Hydropisie  du  bas  ventre, 

Hydropisie  du  scrotum  , 

Hydropisie  des  Moutons , 

XI Ve.  Maladie,  COURBURE, 

XV. e Maladie  ESQUINANClE  , 

XVI-  Maladie  , ETRANGUILLÜN  , 

XVU. e Maladie,  PHTHISIE,  PULMONIE 
XVUl.e  Maladie  , MORFONDURE 

XIX. e  Maladie  , POURRITURE  , 

XX. e  Maladie,  DEVOIEMENT,  DIAR- 
RHÉE , 

XXI. e  Maladie,  DYSSENTERIE 
XXIi-e  Maladie  , ÉBULLITION  , 

XXlIf.e  Maladie,  GALE  , 

XXIV. e  Maladie  , GALE  ÉPIZOOTIQUE 
XXVIe  Maladie  , ERÉSIPELE  , FEU  ’ 

SACRÉ , 

XXV. e  Maladie , ERÉSIPELE  CONTA- 
GIEUX , 

XXVI I.e  Maladie  , DARTRE  , 

XXVUl.e  Maladie,  CHANCRE, 

XXIX. e  Maladie  , APTHES  , 

XXX. e  Maladie,  TAUPE, 


p.  i0; 
p.  214. 
p.  237. 

p.  25o. 
p.  268. 

P 27#- 
P-  271- 
p.  272. 

P-  274. 
p.  275. 
p.  275i 
p.  29*. 

p.  314. 
p.  317. 
p.  320. 
p.  32*. 

P 34** 
p.  34^» 

p.  ^52. 
p.  356. 
p.  370. 

p.  3y5* 

p.  387. 
p.  3S8. 
p.  896. 

p.  399. 
p.  412* 


errata. 

Page  i 8,  I .re  ligne,  coupent  le  bout  chaque  oreille 
lisez  de  chaque  oreille. 

Pag.  26  , 4.e  ligue  , les  ciherisJoups  , lisez  les  chiens - 
loups. 

Pag.  27  , 5.e  lig-  , enflammes , lisez  enflammes. 

Pag.  69  , 24-e  lig.  » cristères , lisez  clystères. 

Pag..  i33,  i.re  lig*  aramatiques  , lisez  aromatiques. 
Pag.  2 19  , 27>e  ligne  , âlcvt , lisez  et  28  lig.  * 

zp’ort  donnera  , lisez  çiz  ozz  donnera. 

Pag.  248  , îç.e  lig  , bandange , lizez  bandage. 

Pag.  269,  11e.  lig* , pare  j lisez  s empare. 

Pag.  273 , i.*e  lig-  > "fluctation  , lisez  fluctuation. 

Ibid,  ai.e  lig*  , raci/i*  chardon  rouland.  , lisez  r«c//z£ 
chardon  rouland. 

Pag.  388,  1.0  ligue,  la  saignée  la  , lisez  la  saignée. 
Pa*.  394  > 22  6 ÜgneV  incrossanî , lisez  incrassans. 
Pag.  45o,  1 5.e  lig.  , - harrines  lisez  arrière. 


narines. 


Pag  407,  i5  e lig*  , pourvu  quil  n avale  pas  ces  subs 
tances,  lisez  pour  qu’il  n avale  , ect. 


A 


